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INTRODUCTION. 

QUELQUES gens de lettres qui ont étudie l'En- 
cyclopédîe, ne propofent ici que des quef- 
iioii!» , & ne demandent que des ëclaircifTemens ; 
ils fe déclarent douceurs & non dodeurs. Ils dou- 
tent fur-tout de ce qu'ils avancent ; ils refpeâenc 
ce qu'il doivent refpeâer ; ils foutnettenc leur 
ràifon dans toutes les chofes qui font au-deflus de 
leur raifon ^ & il y en a beaucoup. 



I 



L'Encyclopédie eft un monument qui honore 
\ la France; auffi fut-elle perfécutée dès qu'elle fut 
|l cntreprife. Le difcours préliminaire qui la pré- 
céda était un veftibule d'une ordonnance magni- 
fique & fage qui annonçait le palais des fciences ; 
mais il avertiffait la jalouGe éc l'ignorance de 
. s'armer. On décria l'ouvrage avant qu'il parut ; 
la baffe littérature fê déchaîna ; on écrivit des li- 
belles diffamatoires contre ceux dont le travail 
n'avait pas encor paru. 

Mais \ peine l'Encyclopédie a-t-elleété achevée 
que l'Europe en a reconnu l'utilité; il a fallu réim- 
primer en •France & augmenter cet ouvrage im- 
men(ë qui eft de vingt-deux volumes ïn- folio \ 
on l'a contrefait en Italie ; & des théologiens mê- 
me ont embelli & fortifié les articles de théolo- 
gie k la manière de leur pays ; on le contrefait 
chez les Suifiès : & les additions dont on le charge ^ 
_ Qii^fl^furl'EncycLTotat h A ^^ 
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font fans doute entièrement oppofécs à la mé- 
thode italienne^ afin que le leâeur impartial foie 
en état de juger. 

. Cependant cette entreprife n'appartenait qu*k 
la France ; des Français feuls l'avaient conçue & 
exécutée. On en tira quatre mille deux cent cin- 
quante exemplaires , dont il ne refte pas un feul 
chez les libraires. Ceux qu'on peur trouver par 
un hafard heureux fe vendent aujourd'hui dix- 
huit cents francs ; ainfi tout Touvrage pourrais 
avoir opéré ]xne circulation de fept millions fix 
cent cinquante mille livres. Ceux qui ne confia 
déreront que l'avantage du négoce , verront que 
celui des deux Indes n'en a jamais approché. Les 
libraires y ont gagné environ cinq cents pour cent, 
ce qui n eft jamais arrivé depuis près de deux fie^ 
clés dans aucun commerce. Si on envifage l'éco- 
nomie politique , on verra que plus de mille ou- 
vriers, depuis ceux qui recherchent la première 
matière du papier , jufqu'à ceux qui fe chargent 
des plus belles gravures , ont été employés & ont 
nourri leurs familles. 

Il y a un autre prix pour les auteurs , le plai- 
fir d'expliquer le vrai , l'avantage d'enfeigner le 
genre humain ^ la gloh-e ; car pour le fai):>le ho* 
noraire qui en revint à deux ou trois auteurs 
principaux , & qui fut B difproponionné à leurs 
travaux immenfes , il ne 4oit pas être compté. 
Jamais on ne travailla avec tant d'ardcuir Se aviâc 
un plus noble défîntéreflèmeot. 
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k choifîr entre ces 
rejetta tous deux égale- 



on avait 
deux extrêmes ; on les 

ment comme de raifon , parce qu'on n'était d'au 
cun parti, & qu*on fe bornait a chercher la véri- 
té. Quelques gens de lettres furent exclus auffî , 
parce que les places étaient prifes. Ce furent au- 
untd^çnnemis qui tous fe réunirent contre l'En- 
cyclopédie dès que le premier tome parut/ Les 
auteurs furent traités comme l'avaient été à Paris 
les inventeurs de l'art adniirable.de l'imprime- 
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On vie bientôt des perfonnages recommandables 
dans touç les rangs ^ officiers-généraux , magif- 
trats , ingénieurs , véritables gens de lettres , s'em- 
preflèr à décorer g?t ouvrage de leurs recherches , 
ibufcrire & travailler à la fois : ils ne voulaient 
que la fatisfadlon d'être utiles ; ils ne voulaient 
point être connus ; & c'eft malgré eux qu'on a 
imprimé le nom da plufîeur^. 

Le philofophe s'oublia pour fervir les hom«^ 
mes ; l'intérêt , l'envie & le fiinatifme ne s'ou- 
blièrent pas. Quelques jéfuites qui étaient en 
Îyoffeffion d'écrire fur la théologie & fur les belr 
es-lettres , penfaient qu'il n'appartenait qu'aux: 
Sjoumaliftes de Trévoux d'enfeigner la terre ; ils ^ 
voulurent au moins avoir part à l'Encyclopédie j^ 
j pour de l'argent : car il eft k remarquer qu'aucun î 
^ jéfuite n'a donné au public fes ouvrages fans les 
vendre. 

Dieu permît en même tems que deux ou trois 
convulfionnaires fe préfentaflTent pour coopérer 
àl'En^opédie . . . .^ 
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rie , lorfqu*ils vinrent y débiter quelques-uns de 
leurs eflats : on les prie pour -des forciers , on faiflt 
furidiquemenc leurs livres ; on commença contre 
eux un procès criminel. Les encyclopëdiftes furent 
accueillis precifément avec la même juftice & la 
même fageflè. 

Un maître d'école connu alors dans Paris , ou 
du moins dans la canaille de Paris , pour un très- 
ardent convulfionnahre , fe chargea au ^om de hs 
confrères de déférer l'Encyclopédie comme un 
ouvrage contrd les mœurs , la religion & l'état. 
Cet homme avait joué quelque tems fur le théâ- 
tre des marionnettes de St. Médàrd , & ' avait 
^ pouffé la friponnerie du fanatifme jufqu'k fe faire 
S iufpendse en croix & à paraître réellement cru^ 
^ ciâé avec une couronne d'épines fur k tête , le x 
Mars 1749 , dans la rue St. Denis , vis-à-vis St. 
Leu & St. Giles , en préfence de ^ent convulflon- 
naires ; ce fut cet homme qui fe porta pour déla- 
teur ;il fut à la fois l'organe des journaliftes de 
Trévoux, des bateleurs de St. Médard & d'un cer- 
tain nombre d'hommes ennemis de toute n^ÊkcsLuté, 
& encor plus , de tout mérite. 



Il n'y avait point eu d'exemple d'un pareil prorr 
ces. On accufatt les auteurs non pas de ce qu^ils 
avaient ^t , mais de ce qu'ils diraient un jour. 
^^y^i I difait^on , la malice ; le premier tome cft 
plein des remuais aux derniers , donc c*eji dans 
les derniers que fera tout le venin. Nous n'exagé- 
rons point ; cela fut dit mot à mot. ' 
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^Encyclopédie fut ftipprimée fur cette divi- 
nation ; mais enfin la raifon Temporce. Le deflih 
de cet ouvrage a été celui de. toutes les entre- 
prifes ^utiles , de prefque tous les bons livres , 
comme celui de laSagejfe de Charon , de la favante 
hiftopire compofée par te fage de Thou , de pref- 
que toutes les vérkés neuves , des expériences 
contre l'horreur dii vuide , de la rotation de la 
terre , de l'ufage de Témétique , de la gravitation , 
de l'inoculation. Tout cela fut condamné d'abord , 
& V^çu enfuite avec la recotuiaiflknce tardive du 
public. 

Le délateur couvert de honte cft allé à Mofcon 
exercer fon métier de maître d'école , & là il peut 
fe faire crucifier, s'il lui en prend envie ; mais il 
ne peut ni nuire à TEncyclopédie , ni féduire des 
magiftrats. Les autres lerpens qui mordaient la 
lime ont ufé leurs dents & ceflfé dç mordre. 



Comme la plupart des favans & des hommes 
de génie qui ont contribué avec tant de zèle à 
cet important ouvrage , s'occupnt à préfent du 
foin de le perifeâionner & dy ajouter même 
plufieurs volumes ; & comme dans plus d'un 
pays on . a déjà coinmencé des éditions , nous 
avons cru devoir préfenter aux amateurs de la 
littérature un efiài de quelques articles omis dans 
le grand diâionnaîre ; ou qui peuvent fouiFrir 

Quelques additions , ou qui ayant été inférét par 
es mains étrangères , n'ont pas été traités félon 
les vues des direâeurs de cette entreprife immenfe. 
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C'eft k eux que nous dédions notre eflai , donc 
ils pourront prendre & corriger ou laiflèr les ar- 
ticles, à leur gré y dans la grande édition que les 
libraires de Paris préparent. Ce (ont des plantes 
exotiques que nous leur offrons ; elles ne mérite-r 
ront d'entrer dans leur vafte colleâion qu'autant 
qu'elles feront cultivées par de telles mains ; & 
c'eft alors qu'elles pourront recevoir la vie. 
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O tJ s aurons peu de queftions à faire fut tétf è 
première lettre de tous les alphabets. Cet ankie de 
H , l'Encyclopédie , plus néceflaire qu'on ne croirait , eft 
^ de C^far Du Marfais , qui n'était bon grammairien 
que j>arce qu'il avait dans Fefprit une dialeétique très- 
profonde & très-nette» La vraie philofophie tient, à 
tout , excepté à la fortuit. Ce fage qui était pauvre , 
& dont l'éloge fe trouve à ta t6te du troifiètne volSme 
de l'ËncyclÀpédie » fut perfi^cuté par l'auteur de Marie à 
la Coque ogé était riche ; & faif& les généfofité^ dti 
comte, de Lauraguais , il ferait mort dans la plus ex- 
trême misère. Saififibns cette occafion de éKre que ja- 
mais la nation fraqçaile ne s'eft plus honorée que de noi 
jours , par ces aâions de véritable grandeur faites fané 
oftentation. Nous avons vu plus d'un miniflre d'état 
encourager les talens dans llndigence & demander le fe- 
cret. Colbert les récompenfait , mais avec l'argent de 
rétat ; Fouquet avec celui de la déprédation. Ceux dont 
)e parlé ont donné de leur propre bien , & par^Ià ils 
font au-deffus de Fouquet amant que par leur naif- 
fance, leurs dignités & leur génie. Comme nous ne les 
nommons point ils iie doivent point fe fâcher. Que lé 
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le£leur pardonne cette digredion qui commence notre 
ouvrage. Elfe vaut mieux que ce que nous dirons fur ta 
lettre A qui a été fi bien traitée par feu Mr. Du Marfais , 
& par ceux qui ont joint leur travail aufien. No^ts ne 
parlerons point des autres lettres , & nous renvoyons à 
TEncyclopédie qui dit tout ce qu'il faut fur cette matière. 

On commence à fubflituer la lettre ^ à la lettre o 
dans français , française , anglais , anglaife , & dans 
tous les imparfaits , comme , il employait y. il oâroyait , 
il ploierait , &c. la raifon n'en eft-elle pas évidente ? 
ne faut-il pas écrire comme on parle autant qu'on le 
peut ? n*eft-ce pas une contradiâion d'écrire ai , & de 
prononcer ai ? nous difions autrefois , je croyais , foc- 
troyois , Remployais, je ployais Lprs qu'enfin on adoucit 
ces fbns barbares , on ne fongea point à réformer les ca« 
raâères : & le langage démentit continuellement l'é- 
criture. 

Mais quand il fallut faire rimer en vers les ois qu'on 
prononçait ais , avec les ois qu'on prononçait ois ^ \^ »Uf- 
teurs furent bien embarraffés. Tout le monde , par exem- 
ple ) difait français dans la converfation & dans tes dif- 
coilts publics. Mais comme la coutume vicieufe de rimer 
pour les yeux & non pas pour les oreilles , s'était intro- 
duite parmi nous y les poètes fe crurent obligés dé faire 
xïmer françois ï loix j rois ^ exploits : &, alors les mêmes 
académiciens qui venaient de pronocer français àms 
un difcours oratoire, prononçaient français dans les 
vers. On trouve dans une pièce de vers de Piètre Cor" 
neille , fur le paflage du Rhin , aâèz peu connue : 

Queî fpeftacle d'effroi ! grand Dteu , fi toutefois ^ • 

Quelque cho^ pouvait effrayer les Franfois, 

lé leâeur peut remarquer quel effet produiraient aur 
jourd'hui ces vers , fi Ton prononçait comme fous Fran- 
çois premier pouvait par un o ; quelle cacophonie fe- 
^ raient effroi , toutefois , pouvait , français. j^ 

è ê 
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Dans le tems que notre langue fe perfeâionnait le 
plus , Boiltau difair : • 

Qu*il s*en prenne à fa mufe allemande en françoît ; , ' ' 
Mais iaiflbns Chapelain pour la dernière fois. 

Aujourd'hui que tout le vcsonàeàk français^ ce vers de 
Boileau lui-même paraîtrait i^n peu allemand. 

Nous nous fommcs enfin défaits de cette mauvaife 
habitude d'écrire le mot français comme on écrit Saint 
François^ Il faut du tems pour réformer la tnanière d'é« 
crire tous ces autres mots dans lefquels les yeux trom-^ 
pent toujours les oreilles. Vous écrivez encor y je croyais i 
^ (i vous prononciez je croyais y en fai&nt fentir les deux 
o y perfonne ne pourait vous fupporter. Pourquoi donc 
en ménageant nos oreilles , ne ménagez-vous pas aufll 
nos yeux ? pourquoi n'écrivez-vous pas/e croyais y puif- 
que je croyais cft abfolument barbare ? / , 

Vous enfeignez la langue françaife à un étranger ; il 
eft d'abord furpris que vous prononciez je croyais , j*Q£^ 
trayais , ji*emplayais ; il vous demande pourquoi vous 
adouciiTez la prononciation de b dernière fyllabe, & pour-^ 
quoi vous n'adoUcilTez pas la précédente ; pourquoi dan& 
la converfation vous ne dites pas /c crayais ^ftmplàyais, 
&c. 

Vous lui répondez , tz^ vous devez lui répondre y .qu'il 
y a pli^ de graçe & de variété à faire fuccéder une diph-; 
tbngue à une autre. La dernière fyllabe , lui dites-vous ^ 
dont le fon refte dans l'oreille , doit être plus agréable & 
plus mélodieufe que les autres, & c^eft la variété dans 
la prononciation de ces fyllabes qui fait le charme de la 
profodie. 

L'étranger vous répliquera ; vous deviez m'en avertir 
par l'écriture comme vous m'en avertiifez. dans la con- 
verfation. Ne voyez-vous pas que vous m'embarraffez 
beaucoup lorfque vous orthographiez d'une façon &: que 
vous prononcez d'une autre ? 
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Les plus belles langues , fans contredit , font celles 
oh les mêmes fyliabes portent toujours une prononcia- 
tion uniforme. Telle eft la langue italienne. Elle n'eft 
point hériffée de lettres qu'on eft obligé de fupprimer ; 
c'eft le grand vice de Tanglais & du français. Qui croi- 
Irait, patéxétnplej cfat ce tnoi ^tighia iandkerckief (e 
prononce aitkicher 1 & ^el étrangèt itiiagiiiera que 
Paon y Laàn fe phiiidncéront èfi français Part k Lan ? 
Lès Italiens fe font dé&its de la lettré A & de la lettre 
X ; parce qu'ils ne la proilttateht pltis. Que ûe ItÈ imi- 
tons^ous? avohs-notts oublié ipt rfcfitiire eft là pein- 
turé dé la voix ? 

Vous iàits anglais j portugais , françaiè , thûs vouy 
dites i&/ta/5,yz//<fo7i; comment déviherai^fe cette difii^ 
rence , fi je n'apprends votre laïque que da|ift vos li- 
bres ? Et pourquoi eh prononçant anglais Si portugais ^ 
mettez-vous un o à l'un Si un a k l'autre ? Pourquoi 
n'avé^-vous pas la mauvaifé habitude d'écrire /Hîrrr/^ow, 
Cdtnme v6us avez la mauvâife habitude d'écrite anglois 7 
£n jiii mot né parait-il pas évident que la meilleure 
fliétfaode eft d'écrire toujours par a ce qu'on prononce 
par tf ? 

A 

A I troifilhiè peribnnè au préfent dé llndicatif du 
verbe avoir. C'eft un défaut fans doute qu'un Vefbe 
Ae foit qu'une fetile lettre , & qu'on exprimé // a rai^ 
fon , il a de Pejprity comme on exprime // eft à Pa- 
ris, ilejt à Lyon* 

Hodicqui manent vefligia rurlt» 

Il a eu choquerait horriblement Porèille , fi on n'y 
était pas accoutumé ; plùfieurs écrivâihs fe fervent fon- 
dent de cette phrafe- ladiffertnct fu'il y a\la diftance 
: . qu'il y a enti^eux ; eft-il rien de plui languiflant à la fois 
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& déplus rude?-N'eft-il pas aifiS d éviter cette Irtiper- 
feâion du langage eii difant fimplement , la diflànct , 
la différence entpeux ? A quoi bon ce ûuUI 8c cet y a^ 
qui rendent le difcouts téc & diffus y & tjui réiinilTént 
ainfi les plus grands défaut^ ? 

Ne faut-il pas furtout éviter le cohcburs de dëUx a t 
Il va à Paris , il a Antoine en averjibn î ti-ols & qUatié 
a font infupportables; // v^^ Amiens ^ ^delà à Arques. 

La poéfie francaiie profcrit ce heuttemeiit de voyelles. 

Gardez qu'une voyelle » i courir trop hitëe » 
Ne foit d'une voyelle en fori chemin heurtée. 

Les Italiens ont été obligés de fe permettre cet âchè- 
pement de fons qui décruifent Tharmonie naturelle , ces 
hiatus y ces bàiUemens que les Latins écaieiit foigueux 
d'éviter. 

Pétrarque ne Êdc nulte difficulté de dire ^ ' 

Muove fi il vucittarel eanuto i Homo » . 
Dal dolcc luogo ove ha fia eta fomiis^ 






VArioftè a <lit : 

Non fi qud chtfia Amor s 

Doveyàfortuna alla chrlfiiana fede* 
Tànto girà che l^tnht à ùiia rîvîera 
AUra aventura al bùoh Ri/ialdo aecâée. 



Cette malheureufe cacophonie efl fiécé^aire en Ita- 
lien , parce que la plus grande partie des mots de cette 
; langue fe termine en ayeyiyO yU.Le latin qui pofsède 
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une inanité de terminaifons^ne pouvait guère adtnettte 
un pareil heurtement de voyelles ; & la langue françaife 
èft encor en cela plus ctrconfpeâe & plus févère que le 
fatin. Vous voyez très-rarement dans Virgile une voyelle 
fiiivie d'un mot commençant par une voyelle : ce n'eft 
que dans un petit nombre d'occafions oà il faut exprimer 
quelque défordre de i'efprit , 

Anna smêns capio , 

0u lorfque deux fpondées peignent un lieu rafle & 
délert, ^ 

' In Neptune JÉgio, 

Homire , il eft vrai, ne s'aflujettit pas à cette règle 
de l'harmonie qui rejette le concours des voyelles, & fur- 
tout des ji ; les fineffes de Tart n'étaient pas encor con- 
nues de fon tems , & Homire était aur-delTus de ces fi- 
neffes ; mais fes vers les plus harmonieux font ceux qui 
font compofés d'uii aflemblage heureuit de voyelles & de 
confonnes. Ceù ce que Boileau recommande , dès le 
premier chant de /'-^rr/;©^'^w«. 

La lettre A chez prefque toutes les nations devint une 
lettre facrée , parce qu'elle était M première : les Egyp- 
tiens joignirent cette fuperdition à tant d'autres : delà 
vient que les Grecs d'Alexandrie rappellaiemA/er'tf/jb//^ ; 
& comme oméga était la dernière lettre , ces mots alpha 
& oméga fignifièrent te complément de toutes chofes. Ce 
(ut l'origine de la cabale .& de plus d'une myftérieufe 
démence. 

Les lettres forvaient de chiffres & de notesde mufique; 
[ugez quelle foule de connaiffances fecretes cela produi-- 
fit ; j , i , c , dy €j f,g^ étaient les fept cieux. L'har- 
monie des fphères' célelles était compoiée des ièpt pre- 
mières lettres ; ic un acrofliche rendait raifon de tout 
dans la vénérable antiquité. 
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ABC, ou ALPHABET. 

SI M. Du Marfais vivait encor^ nous lui demamie- 
rions le nom de l'alphabet. Prions les favans hommes 
qui travaillent à l'Encyclopédie de nous dire pourquoi 
l'alphabet n'a point de nom dans aucune langue de TEu- 
rope. Alphaheth ne fignifie autre chofe que A B ^ 6c 
A B ne fignifie rien , ou tout au plus il indiqua deux 
fons ; & ces deux fons n'ont aucun rapport l'un avec l'au- 
tre. Beth n'eft point formé SAlfha ; l'un eft le premier , 
l'autre le fécond ; & on ne fait pas pourquoi. 

Or comment s'eft-îl pu faire qu'on manque de termes , 
pour exprimer la porte de toutes les fciences ? La con- 
naiffance des nombres , l'art de compter , ne s'appeHe 
point un-'ieux ; & le rudiment de l'art d'exprimer fea 
penfées , n'a daiis l'Europe aucune expreffion propre 
qui le défîgne. 

L*alphabet eft la première partie de la grammaire ; 
ceux qui pofsèdent la latigtie arabe dont je n'ai pas U plus 
légère notion , pourront m'apprendre fi cette lingue , 
qui a , dit-on , quatre-vingt mots pour fignifier un che- 
val , en aurait un pour fignifier l'alphabet. • 

Je protefte que je ne fais pas plus le chinois que 
l'arabe ; cependant j'ai lu dans un petit vocabulaire 
cftinois (<i) , que cette nation s'eft toujours donnée deux 
mots pour exprimer le catalogue , la lifte des daraâères 
de fa langue ; ' l'un eft ho-tou , l'autrei haipien \ nous 
n'avons ni ho~tou ni haipien dans nos langues occiden- 
tales. Les Grecs n'avaient pas été plus adroits que nous , 
ils difaient alphabet» Senkque le philojbphe fe fert de la 
phrafe grecque pour exprimer un vieillard comme moi 
qui fait des queftions fur la grammaire ; il l'appelle 

(a) ter. toU de I*hift. de la Chine de Duhalit. 
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Skedon analphabctqs. Or cet alphabet , les Grecs !• 
tenaient des Phéniciens , de cette nation nommée U 
peuple lettré par les Hébreux mêtnes , lorfque ces 
Hébreux vinrent s'établir û tard auprls de leur 

Il eft à croire que les Phéniciens , en communi- 
quant leurs caraâères aux Grecs y leur rendirent un 
grand ferrice en les délivrant de l'embarras de récriture 
égyptiaque que Cécrops leur avait apportée d'Egypte ; les 
Phéniciens en qualité de négocians rendaient tout aifé : 
& les Egyptiens en qualité aipterprètes des Dieux ren* 
daient tout difficile. 

Je m'imagine entendre un marchand Phénicien abordé 
dans TAchaïe , dire à un Grec fpn correfpondanr^ non- 
feulement mes caraâères font aifés à écrire , & rendent 
la penfée ainfi que les fons de la voix ; mais ils expri- 
ment nos dettes aâives & paffiveis. Mon alepk que vous 
voulez prononcer alpha j vaut une once d'argent ; betka 
en vaut deux , ro en vaut cent^figmaen vaut deux cents. 
Te ^ous dois deux cents onces , je vous paie un ro ; refte 
un ro que je vous dois encor : nous aurons bientôt 
fait nos comptes. 

Les marchands furent probableinent ceux qui établi- 
rent la fociéfiié entre les hommes , en fourniiTant à leurs 
befoins, & pour négocier il faut s'entendre. 

Les Egyptiens ne commercèrent que très-tard , ils 
avaient la mer en horreur : c'était leur Typhon. Les 
Tyriens ^furent navigateurs de tems iipmémorial , ils < 
lièrent enfemble les peuples que la nature avait Sépa- 
rés y & ils réparèrent les malheurs où les révolutions 
de ce globe avaient plongé fouvent une grande partie 
du genre humain. Les Grecs à leur tour allèrent porter 
leur commerce & leur alphabet commode chez d'autres 
peuples qui le changèrent un peu ,, con^me les Grecs 
avaient changé celui dts Tyriens. Lorfque leurs mar- 
chands y dont on fit depuis des demisiiejax ^ allèrent- éta- | 
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blir à Colchos un commerce de pelleteries qu'on appelfa 
la toifon (Tory ils donnèrent leurs lettres aux peuples 
de ces contrées , qui les ont confervéet & altérées* lis 
n*ont point pris l'alphabet des Turcs auxquels ils font 
fournis , & dont j'efpère qu'ils fecoueroift«le joug , grâce 
à l'impératrice de Ruifie. . 

n eft très'Vraifemblable ,( je ne dis pas très-vrai , 
Di£U m'en garde ) que ni Tyr , ni FEgypte, ni aucun 
Afiatique habitant vers la Méditerranée , ne communiqua 
Ton alphabet aux peuples de l'Afie orientale. Si les Ty- 
riens , dU même les Caldéens qui habitaient vers l'Eu-* 
phrate, avaient ^ par exemple , communiqué leur mé- 
thode ^ux Chinois , il en refterait quelques traces ; ils 
auraient les fignes des vingt-deux, vingt-trois ou vingt- 
quatre lettres. Us ont tout au contraire des (ignés de 
tous les mpts qui compofent leur langue , & ils en ont, 
nous dit^oh , quatre-vingt mille : cette méthode n'a rien K 
de commun avec celle de Tyr. Elle eft Soixante & dix- ; i 
neuf mille neuf cent fcuxante & feize fois plus favante l 
& plus embarraffée que la nôtre. Joignez à cette pro- 
digieufe différence , qu'ils écrivent de haut en bas , & 
que les Tyriens & les Caldéens écrivaient dé droite à 
gauche, les Grecs & nous de gauche à droite. 

Examinez les caraâères tàrtares , indiens , (iamois , 
japohois , vous n'y voyez pas la moindre analogie avec 
l'alphabet grec & phénicien. 

Cependant tous ces peuples , en y joignant même 
les Hottentots te les Cafres , prononcent à-peu-près 
les voyelles & les confonnes comme nous , parce qu'ils 
ont le larynx fait de même pour Feflentiel , ainfi qu'un 
payfan Grifon a le gofier fait comme la première chan* 
teufe de l'opéra de Naples. La différence qui fait de 
ce manant une bàffe-taille rade, difcocdante ,\ infup- 
portable , & de cette chanteufé un deffus de roffi- 
gnot , eft fi imperceptible , qu'aucun anatomifte ne l 
peut l'apptrcevoir. Ceft la eepwjHe d^un fct qui ref- ^ 
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femble comme deux gouttes d'eau à la cervelle d'un 
grand génie. 

Quand nous avons dit que les marjchands de Tyr 
enfeignèrent leur ABC aux Grecs , nous n'avons 
pas prétendu «qu'ils euffent appris aux Grecs à parler. 
Les Athéniens probablement s'exprimaient déjà mieux 
que les peuples de la bafle Syrie ; ils avaient un gofier 
plus ilexible , leurs paroles étaient un plus heureux 
affemblage de voyelles , de confonnes & de diphton- 
gues. Le langage des peuples de la Phénicie au con- 
traire était rude , groflier , c'était des Shafiroth , des 
Aftaroth , des Shabaoth , des Chamtnaim^ des Choàhtt, 
des Thopheth ; il y aurait là de quoi faire enfuir notre 
chanteufe de l'opéra de Naples. Figurez-vous les Ro- 
mains d'aujourd'hui qui auraient retenu l'ancien alpha- 
bet écrurien , & à qui des marchands Hollandais vien- 
draient apporter celui dont ils fe fervent à préfent. 
Tous les Romains feraient fort bien de recevoir leurs 
caraâères^ mais ils fe garderaient bien de parler la lan- 
gue batave. C'eft précifément ainfi que le peuple d'A- 
thènes en ufa avec les matelots de Caphthor , venans 
de Tyr ou de Bérith : les Grecs prirent leur alphabet qui 
valait mieux que celui du Mifraim qui efl l'Egypte, & 
rebutèrent leur patois. 

Philofophiquement parlant , ,& abftraâion re(J>ec- 
tueufe faite de toutes les induâions qu'on pourrait tirer 
des livres facrés dont il ne s'agit certainement pas ici , 
la langue primitive n'eft-elle pas une plaifante chi- 
mère 7 

Que diriez-vous d'un homme qui voudrait recher- 
cher quel a . été le cri primitif de tous les animaux ^ 
& comment il eft arrivé que dans une multitude de 
fiècles les moutons fe foient mis à bêler , les chats à ' 
miauler , les pigeons à roucouler , les linotes à fiffler ? 
Ils s'entendenr tous parfaitement dans leurs idiomes , 
& beaucoup mieux que nous. Le chat ne manque pas 

d'accourir 
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d'accourir aux miaulemens très-articulés & très-variés 
de la chatte : ç*eft une merveilleufe chofe de voir dans 
le Mirebalais une cavale drefler fes oreilles , frapper du 
pied y s'agiter aux braiemens intelligibles d'un âne. Cha- 
que efpèce a fa langue. Celle des Eiquimaux & des Al- 
gonquins ne fut point celle du Pérou. Il n'y a pas eu plus 
de langue primkive , & d'alphabet primitif, que de chênes 
primitifs & que d'herbe primitive. 

Plufieurs rabins prétendent que la langue mère était 
le fa m aritain; quelques autres ont afliiré que c'était le 
bas-breton : dans cette incertitude , on peut fort bien , 
fans offenfer les habitans de Kimper & de Samarie , 
n'adtiiettre aucune langue mère. ^ 

Ne peut^on pas , fans ofienfer perfonne , fuppofer 
que l'alphabet a con^mencé par des cris & des excla- 
mations 7 Les petits enfans difent d'eux-mêmes, ah 
th quand ils voient un objet qui les frappe , hi hi 
quand ils pleurent ^hu hu^ hou hou ^ quand ils fe mo- 
quent, j/V quand on les frappe? Et il ne faut pas les 
frapper. 

A regard des deux petits garçons que le roi d'Egypte 
Tfammeticus ( qui n'eft pas un nom égyptien ) fit élever 
pour fa voir que|[le était la langue primitive , il n'eft guère 
poflible qulls fe foient tous deux mis à crier bec bec pour 
avoir à déjeuner. . 

Ces exclamations formées par des voyelles , aufll na- 
turelles aux enfans que b croafiement Peft aux grenouil- 
les , il n'y a pas fi loin qu'on croirait à un alphabet com- 
plet. Il faut bien qu'une mère dife à fon enfant l'équiva- 
lent de viens, tiens yprens^tais'toi^approches^ va^t-en : ces 
mots ne font repréfentatifs de rien , ils ne peignent rien ; 
mai$ ils fe font entendre avec un gefte. 

De ces rudimens informes il y a un chemin im- 
menfe pour arriver à la fyntaxe. Je fuis effrayé quand 
je fonge que de ce feul mot viens , il faut parvenir un 
jour à dire, je ferais venu ma mire avec grand plaijîr ^ 

Queft. fur VEncycL Tome I. B 

igig ^-^^ — ^ I ,^>a;8^i,. ii ^ /i/')Q ^' 
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& j'aurais obéi à vos ordres qui me feront toujours 
chers y fi en accourant vers vous je nUtais pas tombé à 
ta renverfe , & fi une épine de votre jardin ne m'était 
pas entrée dans la jambe gauche. 

Il femble à mon imagination étonnée qu'il a faltu des 
fiècles pour ajufler cette phrafe , & tûen d'autres fiècles 
pour la peindre. Ce ferait ici le lieu de dire y ou de tâ-> 
cher de dire , comment on exprime & comment on 
prononce dans toutes les langues du monde père , /Tz^r^, 
jour^ nuit y terre y eauj boire y manger y &c. mais iftaut 
éviter le ridicule autant qu'il eft poflible. ^^ 

Les caraâères alphabétiques préfentaut à la fois les 
noms des chofes, leur nombre^ les dates des événe* 
mens , les idées des hommes , devinrent bientôt des 
myftères aux yeux même de ceux qui avaient inventé 
ces fighes. Les Caldéens , les Syriens , les Egyptiens , 
^ attribuèrent quelque chofe de divin à la combinaifon 
Q des lettres, & à la manière de les prononcer. Ils crurent 
^ que les noms (îgnifiaient par eux-mêmes , & qu'ils 
avaient en eux une force, une vertu fecrete. Ils a)laient 
jufqu'à. prétendre que je nom qui fignifiait puijfance 
était puiffant de fa nature ; que celui qui exprimait ange 
était angélique; que celui qui donnait Tidée de Dieu 
était divin. Cette fcience des caraâères entra nécefTai- 
rement dans la magie : point d'opération magique, fans 
les lettres de l'alphabet. 

Cette porte de toutes les fciences devint celle de tou- 
tes les erreurs ; les mages de tous les pays s'en fervirent 
pour fe conduire dans le labyrinthe qu'ils s'étaient 
conflruit , & oà il n'était pas permis aux autres hommes 
d'entrer. La manière de prononcer des confoones & des 
voyelles devint le phis profond des myftères , & fou- 
vent le plus terrible. Il y eut une manière de pro- 
noncer Jéovj, nom de Dieu chez les Syriens &les 
Egyptiens , par laquelle on faifait tomber un homme 
^ roide mort. 

*^ '- 
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S. Clément d'Alexandrie rapporte {a) que Moïfe fît 
mourir fur le champ le roi d'Egypte Neckephre , en lui 
foufflant ce nom dans roreille , & qu'enfuiie il le ref- 
fufcitaen prononçant le même mot. S. Clément d'A- 
lexandrie eft exaâ , il cite fon auteur , c'eft le favanc 
Artapan i & qui. pourra récufer le témoignage d^Ar- 
tapan ? 

Rien ne retarda plus les progrès c|e refprit humain ^ 
que cette profonde fcience de Terreir , née chez les 
Afiatiques avec l'origine des vérités. L'univers fut abruti * 
par l'art même qui devait Téclairer. 

Vous en voyez un grand exemple dans Origine ,^ 
dans Clément d'Alexandrie, dans Tertullien y Sec. êcc. 
Origine dit furtout expreffément , ( J ) a fi en invoquant 
X» Dieu , ou en jurant par lui ^ on le nomme le Dizt; 
» d'Abraham , d^Ifaac & de Jacob , on fera par ces 
» noms des chofes dont la nature & la force font 
» telles, que les^émons fe foumettent à ceux qui les 
» prononcent ; mais fi on le nomme d'un autre nom ^ 
)> comme Dieu de la mer bruyante , Dieu fupplan- 
D tateur , ces noms feront fans vertu , le nom dlfraèl 
» traduit en grec ne pourra rien opérer : mais prqnon- 
» cez-le en hébreu ^ avec les autres mots f equis , vous 
» opérerez ta conjuration. » 

Le même Origine dit ces paroles remarquables ^ <c II 
» y a des noms 'qui ont naturellement de la vertu , 
» tels que font ceux dont fe fervent les fages parmi 
» les Egyptiens , les mages en Perfe ^ les bracmanes 
10 dans l'Inde. Ce qu'on nomme tnape , n^efl pas un 
» art vain & chimérique , atnfi que le prétendent les 
» ftdîciens & les épicuriens : le nom de Sabaoth , celui 
p d^Adonaï , n'ont pas été faits pour des êtres créés ; 
» mais ils appartiennent à une théologie myilérieufe 

( tf ) Stromate« ou Tapî(&rîes , Kv. U 
^ {h) Orig, contre Celfi. n. 102. ^ 
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» qui fe rapporte au Créateur : delà vient la vertu de 
» ces noms quand on les arrange & qa'on les prononce 
» félon les r^les , &c. » 

C'était en prononçant des lettres félon là méthode 
magique qu'on forçait la lune de defcendre fur la terre» 
11 faut pardonner à Virgile d'avoir cru ces inepties , 
& d'en avoir parlé férieufement dans fa huitième 
églogue. 

Carmittû de citlo poffutit ieiuetrc luaam» 
On fait avec des mots tomber la luM en terre. 

Enfin Falphabet fut Torigine de toutes les connaxf- 
fances de l'homme & de toutes fes fottifes. 

^ ABBÉ, ABBAYE. 



CEUX qui fuient le monde font fages : ceux qui fe 
confacrent à Dieu font relpeôables. Peut-être le 
tems a-t-il corrompu une fi fainte inftitution. 

Aux thérapeutes juifs fuccédèrent les moines en 
Ëgypfte , idiotoi , monoi. Idiot ne fsgnifi^it alors que 
folitain : ils furent bientôt corps ; ce qui elft le con* 
traire de folitaîre , & qui n'eft pas idiot dans l'accep- 
tion ordinaire de ce terme. Chaque fociété de moines 
élut fon fupétieur : car tout fe faifait à la pluralité des 
voix dans les premiers tems de l'églife. On cherchait 
à rentrer dans la liberté primitive de la nature hu- 
maine, en échappant par pieté au tumulte & à l'efclavage 
inféparables de& grands empires. Chaque fociété de 
moines choifit fon père , fon abba , fon abbé; quoi- 
qu'il foit dit dans l'évangile , n'appelle^ pcrfonne votre 
pire. ., ' 
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Ni les abbés , ni les moines ne forent prêtre dans 
les premiers fiècles. Us allaient par troupes entendre la 
mefle au prochain village. Ces troupe^ devinrent con- 
fidérables : il y eut plus de cinquante mille moines , 
dit-on , dans ITEgypte. 

St. Bafilc d'abord moine , puis évêque de Céfarée 
en Cappadoce , fit un code pour tous les moines , au 
quatrième fiècle. Cette r^le de St. Bujite fut reçue 
en Orient & en Occident. -On ne connut plus que ies 
moines de St. Bafik , ils furent partout riches ^ ils fe 
mêlèrent de toutes les aâàires y ils cdntribuèrent aux 
révolutions de Fempire. . ' »... 

On ne. connùffait guère que cet ordre y IbHqu'au 
fixième fiède Su Benoit établit une pui^ance nouvelle 
au mont Caflin. St. Grégoire le grand afluré^ dans fes 
dialogues {a) que DiEU lui accorda un privilège fpé^ 
dal , par lequel tous les bénédiûins qui mourraient au ^ 
mont Caflin feraient fauves» En conféquente te pape 
Urbain II , par une bulte de 109a , déclara Tabbé du 
mont CaiCn chef de tous les monaftères du monde. 
Pajcal II. lui donna le titre &abbé des abbés. Il s'inti- 
tule patriarche de tajkmte religion , chancelier collatér»! 
du royaume de Sicile , comte Sr gouverneur de la Cam- 
panie i prince de la paix y &c. &c. &c. &c. &c. 

Tous ces titres feraient peu de chofe , s'ils n'étaient 
foutenus. par dies rii^helfes iromenfes. 

Je reçus , il n'y a pas lohgtems , une lettre d'un de 
nies correfpondans d'Allemagne ; la lettre commence 
par cesmotir a Les abbés princes de Kemptem y £t- 
»» vangen , Budent , Murbach , Bcrgle%aden , Viflem- 
» bourg ; Frum , Stable y Corvey , & les autres abbés 
ri qui ne font pas princes y jouiflènt enfemble é'envi- 
» ron neuf cent mille florins de revenu , qui font deux 
»• miUions cinquante mille livres de vot x (France au 
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» côiks de ce jour. Delà je conclus que Jesvs-Chàist 
9 n'était pas fi à fon aife qu'eux. » 

Je lui répondis : ce monfieur , vous m'avouerez que 
D les Français font plus pieux que les Allemands dans 
» la proportion de quatre & un vingtième à l'unité ; 
s car nos feuls bénéfices confiftoriaux de moines , 
» c'efl-à-dire , ceux qui paient des annates au pape , 
i> {e montent à neuf millions de- rente » à quarante- 
» neuf livres dix fols le marc avec le retnède , & neuf 
» millions font à deux mèlfions cinquante mille livres 
I» comme un eft à quatre & un vingtième. Delà je 
» conclus qu'ils ne font pas aflez riches > & qu'il fau^ 
» drait qu'ils en euflent Âx fois davantage. J'ai llion« 
9 neur d'être &c. » 

J! me répliqua par cette courte lettre : « Mon cher 
» monfieur , je ne vous entends . point : vous trouvez 
yy fans doute avec moi , que neuf millions de votre 
» monnoie font un peu trop ppur ceux qui font vœu 
» de pauvreté; & vous fouhaitéz qu'ils en aient qua- 
» tre-vingt-dix ! je vous fupplie de vouloir bieA m'ex- 
s> pliquer cette énigme. » 

« J'eus l'honneur de lui répondre fur le champ. <c Mon 
x> cher monfieur , il y avait autrefois un jeune homme 
» à qui on prppofait d'époufer une femme de foixante 
» ans , qui lui donnerait tout fon bien par teftament : il 
» répondit qu'elle n'était pas afiez vieille, x» L'Allemand 
entendit mon énigme. 

Il faut fa voir qu'en ii7i(a) on proposa dans le 
confeil de Henri III , ny de France , de faire ériger en 
commandes féculières toutes les abbayes de moines , 
Se de donner les commandés 9ux officiers de fa cour 8c 
de fon armée : mais comme il fut depuis excommunié & 
aflaffiné, ce projet n'eut pas lieu. 

Le comte ^Jtrgenfon ^ zniniftre de la guerre , voulut 
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en 1750 établir des penfions fur les bénéfieesen faveur 
des chevalierIVe l'ordre militaire de St. Louis : rien n'é- 
tait plus funple, plus jufle , plus utile, il n'en put venir 
à bout. Cependant fous Louis XIV ^ la princeffe de 
Conti avait poffédé l'abbaye de St. Denis. Avant fon 
règne les féculiers pofTédaient des bénéfices , le duc de 
Sulli huguenot avait une abbaye. 

Le père de Hugues Capet n'était riche que par fes 
abbayes , & on Tappellait Hugues Pabbé. On donnait 
des abbayes aux reines pour leurs menus plaifîrs. Ogine, 
mère de Louis d'outremer , quitta fon fils parce qu'il 
lui avait ôté l'abbaye de Ste. Marie de Laon , pour la 
donner ^ fa femme Gerberge, Il y a des exemples de 
tout. Chacun tâche de faire fervir les ufages , les in- 
novations , les loix anciennes , abrogées , renouvellées , 
mitigées, les chartes ou vraies ou fuppofées , le paflTé , 
le préfent , l'avenir, à s'emparer des biens de ce mon- 
de , mais c'efl toujours à la plus grande gloire de Dl EU. 
Confultez VJpocalypfc de Méliton par Tévêque dû 
Bellai. 

ABEILLES. 

LES abeilles peuvent paraître fupérieures à la race 
humaine, en ce qtf elles produifent de leur fubf- 
tance une fubftance utile , & que de toutes nofe fecrétipns 
il n'y en a pas une feule qui Toit bonne à rien , pas une 
feule même qui ne rende le genre humain défagréable. 

Ce qui m'a charmé dans les elfaims qui fortertt de 
la ruche , c'eft qu'ils font beaucoup plus doux que 
nos enfans qui fortent du collège. Les jeunes abeiÙes 
alors ne piquent perfonne , du moins rarement & dans 
des cas extraordinaires. Elles fe lai/Tent prendre, on 
les porte la main nue paifiblement dans la ruche qui 

/ B 4 _ 



1»' 



a4 



, 



Questions 



****»3îf 



leur eu. deilinée; mais dha qu'elles ont aggris dans leur 



nouvelle maifon à connaître leurs întérîts , elles de- 
viennent femblablcs à nous , elles font la guerre, J'ai 
vu des abeilles très -tranquilles aller pendant fix mois 
travailler dans un pri voifîn couvert de fleurs qui leur 
convenaient. On vint faucher le pré , elles fortirent en 
fureur de la ruche , fondirent fur les faucheurs qui leur 
volaient leur bien , & les mirent en fuite. 

Je ne fais pas qui a dit le premier que tes abeilles 
avaient un roi. Ce n*eft pas probablement un r^publi* 
cain à qui cette idée vint dans la tête. Je ae fais pas 
qui leur donna enfuite une reine au lieu d*un roi , ni 
qui fuppofa le premier que cette reine était d^e Mef- 
faliru qui avait un ferrail prodigieux , qui paflait fa vie 
à faire Tamour & à faire fes couches y qui pondait & 
logeait environ quarante mille œu& par an. On a été 
plus loin , on a prétendu qu'elle pondait trots efpèces 
différentes y des reines , des efclaves nommés bour-- 
dons\ & des fervantes nommées ouvrières : ce qui n'eft 
pas trop d'accord avec les loix ordinaires de la nature. 

On a cru qu'un phy^ien , d'ailleurs grand obferva- 
teur y inventa « il y 2 quelques années y les fours à pou- 
lets y inventés depuis eiiviron quatre mille ans par les 
Egyptiens , ne confidérant pas l'extrême diflFéreiKe de 
notrie climat & de celui d'Egypte ; on a dit encor que ce 
phyficieti inventa de même le royaume des abeilles fous 
une reine y mère de trois efpèces. 

Plufieui^s naturaliftes avaient déjà répété cette inven- 
tion ; il eft venu un bomme qui étant poffefTeur de 
fix cents ruches , a cru mieux examiner fon bien que ceux 
qui n'ayant point d'abeilles ont copié des volumes fur 
cette république induflrieufe qu'on ne connaît guère 
mieux que celle* des fourmis. Cet homme eft M« Simon 
qui ne fe pique de rien y qui écrit très - fimplement y 
mais qui recueille comme moi du miel & de la cire. Il 
a de meilleurs yeux que moi y il en fait plus que M. le 
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prieur de Jotival 8c que M. le comte du Jpeâacle de la 
AZjmr^ ; il a examiné fes abeilles pendant vingt années ; 
il noUs aiTure quion s'eft moqué de nous, & qu'il n'y 
a pas un mot de vrai dans tout ce qu'on a répété dans 
tant de livres. 

Il prétend qu*en efifet il y a dans chaque ruche une 
cJfpèce de roi & de rdne qui perpétuent cette race 
royale & qui préfident aux ouvrages; il les a vus , i) 
les a deflînés, & tl renvoie aux Mille & une nuits y 
& i VHiftoite de là reine d'Achem la prétendue reine 
abeille avec fon ferrait 

Il y a enfuite la race des bourdons qui n'a aucune 
relation avec la premiire, & enfin la grande famille 
des abeilles ouvrières qui font mâles & femelles ^ & 
qui forment te corps de la république. Les abeilles 
fenfielles dépôfeni leurs cnifs dans les cellules qu'elles 
ont formées, 

G)mment en e^ la reine feule pourrait-elle pondre 
& loger quarante ou cinquante mille oeufs l'un aprè^ 
l'autre ? Le fyftême le plus fimple efV prefqae toujours 
le véritable. Cependant , j'ai fouvent cherché ce roi & 
cette reine , & je n'ai jamais eu le bonheur de les voir* 
Quelques obfervateurâ m'ont afTuré qu'ils ont va là 
reine entourée de fa cour; l'un d'eux t'a portée, elle 
& fes fuivantès Air fon bras niid. Je n'ai point fait 
cette expérience; mais j'ai' porté dans ma main les 
abeilles d'un eflaim qui fortaient de la mère ruche, 
fans qu'elles Itie piquaflent. Il y a des gens qui n'ont 
pas de foi à là réputation qu'ont les abeilles d'être 
méchantes, & qui en ponent des efiaims entiers fur 
leur poitrine & fur leur vifage. 

Virale n^a chanté fur les abeilles que les erreurs de 
fon tems. Il fe pourrait bien que ce roi & cette reihé 
ne fufTent autre chofc qu'une ou deux abeilles qui 
volent par hazard à la tête àe% autres. Il faut bien que 
lorfqu'elles vont butiner les fleurs, il y en ait quel* 
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ques-unes de plus diligentes; mais qu'il y ait une vraie 
royauté y une cour, une police, c'eft qe qui nie parait 
plu$ que douteux. - ^ 

Plufieurs efpèces d'animaux s'attroupent Çc vivent 
enfemble., On a comparé les béliers, les taureaux, à 
des rois, parce qu'il y a fouvent un de ces animaux 
qui marche le premier : cette prééminence a frappé les 
yeux. On a oublié que très fou vent aufli le bélier &' 
les taureaux marchent, les derniers. 

S'il eft quelque apparence d'une royauté^ & d'une 
cour, c'eftdansun coq; il appelle Tes poules, il laifle 
tomber pour elles le grain qu'il a dans fon bec , il les 
défend, il les conduit; il ne fouffre pas qu'un autre 
roi partage fon petit état ; il ne s'élpigne jamais de 
fon ferrai!. Voilà une image de la vraie royauté ; elle 
eft plus évidente dans une bafle- cour que dans une 
ruche. ' 

On trouve dans les proverbes attribués à Salomon , 
quV/ y a quatre chofes qui font les plus petites de la 
terre, & qui foat plus Jages que les.fages; les four^ 
mis, petit peuple qui fe prépare un^ nourriture pendant 
la ^ moij^on ; le lièvre^ peuple faibU qui' couche fur des 
pierres \ la fauterelle^ qui n^ ayant pas des rois , voyage 
p(ir troupes ; le léiard qui travaille , A fes mains & qui 
demeure dans les palais des ro/V.. J'ignore pourquoi 
Salomon a oublié les abeilles qui paraiifent avoir un 
inftinâ bien fupérieur à celui des lièvres , qui ne cou- 
chent point fur la pierre; & des lézards, dont j'ignore 
le génie. Au (urplus je préférerai toujours une abeille 
à une fâurerelle. 

On nous mande qu'une fociété de phyficiens prati- 
ques dsns la Luface , vient de faire éclorre un couvain 
d'abeilles dans une ruche, où il eft tranfporté lorfqu'il 
eft en forme de vermiffeau. Il croît , il fe développe 
dans ce nouveau berceau qui devient fa patrie; il n'en 
fort que pour aller fucer desfleiirs : on ne craint point 
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de le perdre, comme on perd fouvent des Teflkims 
lorfqu'ils font chafTés de la mère ruche. Si cette m^ 
thode peut devenir d'une exécution aifée, die fer» 
très-utile. Mais dans le gouvernement des animaux 
dome/liques comme dans la culture des fruits, il y 
a* mille inventions plus ingénieufes que profitables. 
Toute méthode doit être facile pour être d*un uCige 
commun. 

De tout tems les abeilles ont fourni des defcrip- 
tions, des comparaifons , des allégories, des fables. à la 
poéfie. La fameufe fable des abeilles de Mandeviltc 
fit un grand bruit en Angleterre ; en voici un petit 
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précis. 

l^es abeilles autrefois 
Parurent bien gouvernées ; 
Et leurs travaux & leurs rois 
# Les rendirent fortunées. 

Quelques avides bourdons 
Dans les ruches fe gliiTerent, 
Ces b9ur4on^ ne travaillèrent ; 
Mais ils firent des fermons. 
Ils dirent dans leur langage , 
Nous vous promettons le ciel : 
Accordez-nous en partage , 
Votre cire & votre miel. 
Les abeilles qui les crurent , 
Sentirent bientôt la faim ; 
Les plus fottes en moururent; 
Le roi d^un nouvel eflaim 
Les fecourut à la fin. 
Tous les efprits ^éclairèrent , 
^Is font tous défabufés ; 
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Les bourdons fonc écrafés , 
Et les abeilles profpèrent* . 

MandeviUe va bien plus loin ; il |>rétend que !ea 
abeilles ne peuvent vivre à Faife dans une grande & 
puifTaote ruche fans beaucoup de vices. Nul royaume, 
nul ^tat, die -il, ne peuvent fleurir fans vices. Ocez^ 
la vanité aux grandes dames : plus de belles manu- 
fadures de foie, plus d'ouvriers ni d'ouvrières en mille 
genres ;• une grande partie de la naûon eft réduite à 
la mendicité. Ote2K aux n^oçiani l'avarice : les flottes 
anglaifes feront .anéanties. Dépouillez les artiftes de 
Tehvie, Témulation cefle; on retombe dans Tignorance 
& dani la grofliéreté. 

Il s'emporte jufqu*à dire, que les crimes mêmes font 
utiles , en ce qu'Ss fervent à. établir une bonne légifla<- 
tion. Un voleur de grand-chemin fait gagner beaucoup ^ i 
d'argent à celui qui le dénonce, à ceux qui l'arrêtent y ^ 
au geôlier qm le garde , au juge qui le condamne , 
& au bourreau qui Texécute. Enfin, s'il n'y avait pas 
de voleurs> les ferruriers mourraient de faim. 

Il eft très -vrai que la ibeiété bien gouvernée tire 
parti de tous les vices; mais il n'eft pas vrai que ces 
vices foient nécelTaires au bonheur du monde. On fait 
de très-bons retnèdes avec des poifons, mais ce ne font 
pas les poifons qui nous font vivre. En réduifànt ainfî 
la fable des abeilles à fa jufte valeur , elle pourrait 
devenir un ouvrage de morale utile. 







SUR L'EVCYCXOVEDIt. aj 



ABRAHAM. 

"^^r Ous ne devons rien dire de ce qui eft divin dans 
X^ Abraham , puifque récriture a tout dit. Nous ne 
devons même toucher que d'une main refpeâueufe à 
ce qui appartient au prophane^ à ce qui tient à la 
géographie, à Tordre des tems, aux mœurs, aux ufa- 
ges; car ces ufages, ces moeurs étant liés à Thiftoire 
facrée^ ce font des ruifleaux qui femblent conferver 
quelque chofe de la divinité de leiur fource, 

Abraham ^ quoique né vers TEuphrate, fiait une 
grande époque pour les Occidentaux, & n'en fait 
point une pour les. Orientaux, chez lefquels il eft 

§ pourtant aufO refpeâé que parmi nous. Les maho- 
métans n'ont de chronologie certaine que depuis leur 
hégire. 

La fcience des tems abfolument perdue dans les lieux 
où les grands événemens font arrivés , éft venue enfin 
dans nos climats, où ces faits étaient ignorés. Nous 
difputons fur tout ce qui s'eft pafTé vers l'Euphrate» 
le Jourdain, & le Nil; & ceux qui font aujourd'hui 
les maîtres du Nil , du Jourdain & de TEuphrate , 
jouiffent fans difputer. 

Notre grande époque étant celle d^ Abraham j nous 
différons de foixante années fur fa naiffance* Voici le 
compte d'après les regtftres. 

(a) « Tharé vécut foixante & dix ans , & engendra 
» Abram , Nacor & Aran, j> 

(^) « Et Tharé ayant vécu deuxcent cinq ans ; .mou- 
x> rut à Haran. » 

, (a) Genèfe, ch. XI, v. 1(5* \ 

(*)I|)id. verf. 32. j£ 
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Le Seigneur dit à Abram : {a) a Sortez de votre pays, 
» de votre famille» de la maifon de votre père, & 
» venez dans Li terre <]ue je vous montrerai; & je 
i> vous rendrai père d'un grand peuple. » 

II parait d'abord évident par le texte, que Tharé 
ayant eu Abraham à foixante &: dix ans , étant mort 
à deux cei)C cinq ; & Abraham étant forti de la Caldée 
immédiatement après la mort de Ton père , il avait jufle 
cent trente-cinq ans, lorfqu'il quitta fon pays. Et o'eft 
à-peu*près le fentiment de St. Etienne (3) dans fon 
diicours aux Juifs ; mais la Genèfe dit audi : 

(c) a Abram avait foixante & quinze ans, lorfqu'il 
i> fortit de ïfaran. » 

C'eft le fujet de la principale difpute fur Tâge i^A- 
braham; car il y en a beaucoup d'autres. Gemment 
^^nzA^iTi était -il à la fois âgé de cent trente r cinq 
années, & feulement de foixante & quinze ? St, Jérôme 
& St. Augujlin difent que cette difficulté eft inexpli- 
cable. Dom Calmety qui avoue que ces deuxfaints 
n'ont pu réfbudre ce problême, croit dénouer aifément 
le nœud, eti difant q\i* Abraham était le cadet des 
enfans de Tharé y quoique la Genèfe le nomme le pre- 
mier & par conféquent l'ainé. 

La Genèfe fait naître Abraham dans la foixante & 
dixième année de fon père ; & Calmet le fait naître 
dans la cent trentième. Une telle conciliation a été un 
nouveau fujet de querelle. ' 

Dans l'incertitude oà le texte & le commentaire 
nous laifTent , le meilleur parti eft d'adorer fans dif- 
puter. 

Il n'y a point d'époques dans ces anciens tems qui 
n'ait produit une multitude d'opinions différentes. Nous 

{a) Genèfe, ch. }ftl.v. i. 

{b) Aaes des Apôtres, ch. Vil. 

( c ) Gen. ch. XII. v. 4. 
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avions^ fuivanc Morériy foixante & dix fyftêmes de 
chronologie fur Thiftoire diâée par Dieu même. De- 
puis Moréri il s'eft élevé cinq nouvelles manières de 
concilier les textes de l'écriture; ainfî voilà autant de 
difputes (ùr jibrahaniy qu'on lui attribue d'années dans 
le texte quand il fortit de Haran. Et de ces foixante 
& quinze fyflêmes il n'y ^en a pas un qui nous ap- 
prenne au jufte ce que c'eft que cette villç , ou ce 
village de Haran , ni en quel endroit elle était, Quel 
efl le fil qui nous conduira dans ce labyrinthe de que- 
relles depuis le premier verfet jufqu'au dernier? La 
réfignation. 

L'efprit faint n'a voulu nous apprendre ni la chro- 
nologie, ni la phyfique, ni la logique; il a voulu 
faire de nous des hommes craignant Dieu* Ne pou- 
vant rien comprendre ^ nous ne pouvons être que 
fournis. 

Il efl également difficile de bien expliquer com- 
ment Sara^ femme A^ Abraham y était auffi fa fœûr. 
Abraham dit pofitivement au roi de Gérar AbimeieCy 
par qui Sara avait été enlevée pour fa grande beauté à 
l'âge de quatre-vingt-dix ans, étant grofle d'Ifaac : 
Elie ejï véritablement ma faur^ étant fillt de mon 
père ; mais non pas de ma mire ; & fen ai fait ma 
femme. 

L^ancien Teflament ne nous apprend point comment 
^ara était fceur de fon mari. Dom Calmet, dont le 
jugement & la fagacité font connus de tout le monde, 
dit qu'elle pouvait bien être fa nièce. 

Ce n'était point probablement un incefte chei les 
Caldéens , noa plus que chez les Perfes leurs voifins. 
Les moeurs changent félon les tems, & félon les lieux. 
On peut fuppofer o^ Abraham fils de Tharé idolâtre , 
était encor idolâtre quand il époufa Sara^ foit qu'elle 
fût fa fœur, foit qu'elle fût fa nièce. 

Plufieurs pères de l'églife excufent moins Abraham 
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d'avoir dit en Egypte à Sara : Auffi-tôt que les Egyp^ 
tiens vous auront vue , il me tueront , & vous pren- 
dront: dites donc y je vous prie ^ que vous êtes majaur, 
afin que mpn ame vive par votre grâce. Elle n'avait 
alors que foixante & cinq ans. Ainfi puifque vingt>cinq 
ans après , elle eut un roi de Gérar pour amant , elle 
avait pu avec vingt-cinq ans de moins^ infpirer^^quelque 
paflion au pharaon d'Egypte. En effet ce pharaon Ten- 
leva , de même qu'elle Ait enlevée depuis par Abimelec 
roi de Gérar , dans le défert. 

Abraham avait reçu en préfent à la cour de Pharaon, 
beaucoup de baufsy de brebis ^ d'ânes & d'ânejjes y de 
chameaux , de chevaux , de ferviteurs & de fermantes. 
Ces préfens, qui font confidérables, prouvent que les 
Pharaons étiaient déjà d'aifez grands rois. Le pays, de 
TEgypte était donc déjà trà»-peuplé. Mais pour rendre 
la contrée habitable, pour y bâtir des villes, il avait K 
fallu des travaux immenfes, faire écouler dans une y^ 
multitude de canaux lés eaux du l^il , qui inondaient 
TEgypce tous les ans, pendant quatre ou cinq mois, & 
qui croupiifaient enfuite fur la terre; il avait fallu élever 
ces villes vingt pieds au moins au-deifus de ces canaux. 
Des travaux fi confidérables femblaient demander quel* 
ques milliers de fiècles. 

Il n'y a guère que quatre cent ans entre le déluge 
& le tems où nous plaçons le voyage à' Abraham chez 
les Egyptiens. Ce peuple devait être bien ingénieux 
& d'un travail bien infatigable pour avoir, en fi peu 
de tems , inventé les arts & toutes le& fciences ; dompté 
le Nil , & changé toute la face du pays. Probablement 
même plufîeurs grandes pyramides étaient déjà bâties, 
puifqu'on voit, quelque tems après, que l'art d'embau- 
mer les morts était perfeâionné; & les pyramides n'é- 
taient que les tombeaux où l'on dépofait les corps des 
princes avec les plus auguftes cérémonies. 
^ L'opinion de cette grande ancienneté des pyramides 
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eft d'autant plus vraifemblable » que trois cents ««ns au- 
paravant, c'efl-à*dire i cent années après l'époque hé-^ 
braïque du déloge de Noé^ les Afiatiques avaient kitti 
dans les plaines de Sennaar une tour, qui devait aller 
jufqu'aux deux. St. Jérôme^ dans fon commeotaire fur 
IfaUy dit que cette tour avait déjà quatre mille pas de 
hauteur , lorfquie Dieu defcendit pour détruire cet 
ouvrage. 

Suppofons que ces pfs ibient.feuleiment de deux pied§ 
& demi de roi , cela fait dix mille pieds ; par confé- 
quent la tour de Babel était vingt fois plus haute que 
les pyramides d*£gypte, qui n*ont qu'environ cinq c^ncs 
pieds. Or quelle {^rodigieufe quantité d^infirutoens n'avait 
pas été néceâaire pour élever un tel édifice 1 Totas les 
arts devaient y avoir concouru en foule. Lef commen- 
tateurs en concluent que les hommes de ce tems * là 
étaient incomparablement plus grands , .plH$ forts , plus 
induftrieux que nos nations modernes. 

Cefi-là, ce que l'on peut remarquer à p]:opps d'^- 
braham^ touchant les arts^ ^. les fciences. 

À regard de fa perfonne, il eft vraifeirnblable qu'il 
fut un homme conûdérahfè« Les Perfans, les Caldéens 
le revendiquaient. L'ancienne. religion des mages s'ap* 
pellait de tems imntémorial; Kish- Ibrahim ^ Milat-^ 
Ibrahim. Et l'on convient que le mot Ibrahim eft pré- 
cifément celui â! Abraham.; rien n'étant plu&ordioa^re 
aux Afiatiques, qui, écrivaient rarement les voyelles , 
que de changer 1'^' en iZ , & Va en i .dans la pro^ 
nonciation. , .^ -^ . 

On a prétendu même c^ Abraham Àaît \i^Bfamxt 
des Indiens,, donc la notion était parvenue aux peu- 
ples de l'Euphratei qui commerçaient, de tems itnmé-» 
morial dans l'Inde. 

Les Arabes le regardaient comme le fondateur de la 
Mecque. Makomtt dans.; fon ior^/i voit toujotii's ^n 
lui le plus refpeôable de fes prédéceâeurs. .Voici com- 
Ij . (^uejt fur TEncycl. Tome L C 
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me ilen parte au troffième fora ou chapitre, jibraham 
n'était niitiifj ni chrétien ; il était un mufulman ortho- 
doxe ; il riétattpûintdu nombre de ceux qui donnent des 
compagnons à Dieu. 

Laf rëm^rîté de Pefprit huttifam a étë pouffée jùfqu'à 
fmaginer que les Juifs ne fe dirent defcendans & Abraham 
que dans des tems très^poft^ricurs , lorfqu'ils eurent 
enfin un étabjjffenient înae dans la Paléftine. Ils étaient 
étrangers , haïs & méprifïs de leurs voifins. Ils vou- 
lurent , dit-on , fe ddntïet quelque relief en k fai- 
fent paiTer pdur les defcendans A* Abraham , révère 
dans une grande partie de TAfie. La foi que nous de- 
vons aux livres facrés des Juifs , tranche toutes ces dif- 
ficuîtés. 

Des critiques non moins hardis font d'atttresr -objec- 
tions fur fe commerce immédiat cp" Abraham eut avec 
DiEU,fûr fes combats &fiirfes*viôoires., * 

Le Seigneur lui appartit après fe fortie d'f gypte , & 
hÂ&i\}ete\^ ksyeux vers Vaquiton , Portent', le midi 
& V occident; { a ) ;e votfs àan/ie "pour toujours à vous 
& à votre pojfféfité jùfqu'à (afin deijitclesy in fenrpiter- 
num , à tout jamais , tout lé pays que vous vojirj; 

Le SeignçQr , pat un fectmd ferment , lui promit en- 
faite ( ^) tout ce qui eft depuis; le Nil jufqu^à l*Éu* 
phrate. 

Ces critiques demandent comment DiEir a pu promet- 
tre ce pays immenfe que les Juifs n^ont jamais poffééé, 
& comment biEt; a pu leur donner à t^nu jamais h jpê^ 
tite partie dç. la Paléftine dont ils font chaiTés depuis fi 
long-tems t 

Le Seigneur ajoute entor à ces ^omefffes , qne fa ptjf- 
térité d' Abraham fera anffi nombtéife que ta ponilih'e 




(a) Gémch. XIII.v. 14 k, tj. 
(^)ÎWd. ch. XV. V. iS. 
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SUR L' ENCYCLOPEDIE. 

de la terre» {a} Si qh peut compter 'la poujpère de la 
ttrre^ on pourra compter aûjji vos defcendaas. 

Nos cciti^u^ k^fiftenc » & difeot qu'U n'y a pa6 ail« 
jourd^hut fur la fnrface de H terre quatre ç^nt mille 
Juifs , quoiqu'ils aient toujoars regardé le mariage com-» 
me un devoir iacré, U quf leur plus grand objet ait iti 
la population* 

Oa répond à ces difficultés ^ Féglife , Aibftituée à 
la fyjiagogue , eil la véritaUe race i( Abraham ^ Se qu'en 
effet elle eft t^-nombreufe, » 

Il efl vrai qu'elle ne p^&ède pas la Pafefiine ^ mak 
elle peut la polTéder un jour » conune elle \\ déjà 
cdnquife du tems du pape UrMn IL dans ^ première 
croifade. £n un mot , quan4 on regarde avec les yeux 
de là foi l'ancien ceftamem ^omme une figuire <fai nou- 
veau , tout efi accompU ^ on le {pn ^ Us la &}bW r^ifoil 
doit fe taire. < I 

On £ait eneor de$ difficultés fur la yiâoire à*Jiraham ^ 
auprès de Sodome t on dit qu'il, n*eft pas concevable ^ 
qu'un franger qui venait faire paître fes tronpeaux 
vers 3odome , ait battu ^ avec trois cent dix-huit g^-^ 
deur^ de bisufe ^ de moiitftn^ , lun roi de Perfe * «4/1 roi 
de Pom, le foi de BàhylofH « ff h roi des natUfns » & 
quHl les ait pouffuiyis jufqu'à I)amaS| qui eft i plus d< 
cent milles de Sodome* 

Cependant une telle vi^piro li'eft point in^pofllbte^ 
on en voit des- exemples dans ces temsMrojfq^es i (ebra$ 
de Di£xi n'était point raccourcie Voyeî Giddon^^^x 
avec trois cents hommes armés de trpis cents cruches ^ 
detrotsceittis lampes, défait une armée entièroé Voyez 
Sam/on qui tue feiil miUe PhiUAins à coups de fnkhoire 
d'àne« 

Les Mâoired profanes fouriiiflent métt^ de par^ilâ 
escemplesé Trois cents Spartiates arrêtèrent un ixum^nt 

(d) Ccii. th. XV. f . tit 
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Questions 



Tarmée de Xerxis au pas des Termopiles. Il eft vrai 
qu'à rexce|)tion d'un feul qui s'eiifuic , ils y furent 
tous tués avec le roi Léonkias que" Xerxes eut la 
lâcheté de faire pendre / àu lieu de lui ériger une 
fiatue qu'il méritait. Il eft vrai encor que ces trois 
cents Lacédéfnoniens qu^ gardaient un paiTage efcarpé 
où deux hommes pouvaient à peine gravir à la fois , 
étaient foiltenus par unj^ armée de dix mille Grecs 
diftribués^dans des poftes avantageux , au milieu des 
rochers d'Offa & de Pélion ; & il faut encor < bien re* 
mar<}ue]^ *<pi'il y eh avait quatre mille aux Termopiles 
mét^e. 

Ces^atre mille périrent après avoir long-téms com- 
battu. On peut dire qu'étant* dans un endroit moins 
inexpugiiable que celui des trois cents Spartiates , ils y 
acquirent encer plus de gloire r^ en fe défendant plus 
à découvert contre l'armée perfane qui les làttla tous 
en pièces* AufTi dans le monument érigé depuis fur 
le champ de batailfe , on fit mention de ces quatre 
mille vidiméâ , & l'on ne parle aujourd'hui que deà 
tro«i cents. 

Une ^aâion plus mémorable encor , & bien moins 
célébrée , eft celle de ciiK]Uante Suiifes , qui mirent en 
déroute ^u) à Morgate toute l'armée de l'ardiiduc 
Léopold iP Autriche , compofée de vingt mille hommes^ 
Ils renvérferent feuls la cavalerie à coups de pierres 
du haut d'un rocher, & donnèrent le teros à quatorze 
cents Helvétiens de trois petits cantons de venir achever 
la défaite de l'armée. 

Cette journée de Morgate efk plus belle que celle 
des Termopiles, putTqu'^l eft plus beau dô taîncre que 
d'être vaincu. Les Grecs étaient au nombre de dix 
mille bien armés , & il était impoUible-^qu^si euilént 
à faire il cent mille Perfesdatis un pays idibiiiagneux. 



{a) En 1315. 
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Il eft plus que probable qu'il n'y eut pas treote mille 
Perfes qui combattirent. Mais ici quatorze cents Suifles 
défont une armée de vingt mille hommes. La pro- 
portion du petit nombre au grand augmente encor 

la proportion de ù gloire Oh nous a conduits 

Abraham ? 

Ces digreflions amufent celui qui les^iât, & quel- 
<]uefois celui qui les lit. . Tout le monde d'ailleurs eft 
diarmé de voir que les gro9 bataillons foient battus par 
les petits. 



ABUS. 

; \T ICE attaché à tous les ufages , à toutes les loix , à 
t , ' V toutes les inftitutions des hommes : le détail n'en 
^ pourroit être contenu dans aucune bibliothèque. 

Les abus gouverneiit les états. Maximus iÛc eft q ai 
minimis urgetur. On peut <fire aux Chinois^ aux Japo- 
nois , aux Anglais : votre gouvernemertt fourmille 
d'abus que vous ne corrigez point. Les Chmbîs répon- 
dront , nous fubfiftons en corps âe peuple depuis cinq 
mille ans , & nous fommes aujourd'hui peut-être la na- 
tion de la terr^ la moins infortunée , parce que nous 
fomraes h pliis tranquille. Le Japonois en <iira* à-peu- 
près alitant. L'Anglais dira : nous fommes puiflans fur 
mer , & aâez à notre aife fur terre. Peut-être dans dix 
nulle ans perfeâionnerons-nbus nos uHilges. Le grand 
fecret eu d'être encop mieux que les au<?res avec des 
abus ôiormes. - * 

Notis ne parlerons ici que de Vappet comme (FaBm. 
C'eft une erreur de penfer que maître Vierre de 
Cugrdires , chevalier es loix , avocat du roi au parle- 
ment de Faris , ait appelle comme d*âbw^ éi> 1330, 
fous Philippe de Valois, La formule d'appel comme 
^ C 3 ^^ 
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' Questions G 

dtàbnÈ ne f^t introduice que Air la fin du r^ne de 
L0ms XIL Pierre Cugmirei fit ce qn'M put pour té* 
former Tabus des ufurpations eccléfiaûicpes , dont 
iesparieinens, tous les juges fifcuiiers & tous bs fei* 
gneuriliau^iusdkîers ie plsôgnaieut ; mais il n'jr réallk 
pas. 

Le dergë nWah ^pas moins i & pl^ndre des fei- 
gneurit qui n'âaîeiit a^rèt Qout ^que des tyran$ igiKH- 
ratis j qui araîenc oornoaipu toute juflice « & ils regar* 
daient les eccléfiafiiques comme des tyrans qui làvaietic 
lire & écrire. 

Enfin le roi convoqua les deux jmrtîes dam ibn pa- 
lais^ & non pas dans fa cour du parlement , comme le 
dit Fafquier ; le rdi s'aiQtt fur fou trône , entouré des 
pairs , des hauts-barons , & des grands-officiers qui corn- 
pofa^em fon confeil, 

Vingt évèques comparurent , les feigneurs comj^i- 
|nans apportèrent leurs mémoires. L'archevêque de 
$«is & f évêque d'Autun parlèrent pour le clergé. Il n'eft 
'^int ^t quel fut l'orateur du parlement & des fei- 
gneurs. Il paraît vraifemblable que le difcours de Tavo.. 
^at èa toi fat un réfuoaé des al%ations des deux parties. 
l\ fe peut aufli quil eût parlé pour le parlemen#& pour 
le% feigneurs , & que ce fût le chancelier qui réfmna 
les raifons all^é^ de part & d*autxeé Quoiqn^il en 
ibit I voici les plaintes dés ba^ns ^ du parlement rédr* 
^^sparPwmç Cugniiw^ 

1% Lorfqu'un laïque ajournait 4^vant le jugé tpyd ou 
feigneurial un derc qui n'était, p^ fnêxne«onfuré, mais 
feulement gradué, Tomcial lignifiait aux juges de ne 
point pajSTer outre ^ fous peine d>iu:ommumcatio!n & 
d'amende, 

â, 11^. La jurifdiâion eccléfiaflique forçait }es laïques 
éç COQiparaître devant i^lle^dans uifite^Jeur^s contra- 
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rions avec les clercs pour fuccefllon, prêt d'argent, ^ 
etk toute matière civile. 

ni^. Les évêques & zbbés établifTaient des notaires 
dans les terres mêmes des laïques. 

IV^. lis exéommuBÎaient cetix ^ ne payaient p«s 
leurs dettes aux dercs ; & fi te juge laque ne les con- 
traignait pas de payer , ils excommitBiaieat le j«(ge. 

V^, Lorfque le juge féculier avait faifi uo voleur , il 
fallait qu'il remit au juge eccléfiaftique les effets voles; 
finon il était excommunié* 

VI®. Un excomnhinié ne pouvait obtenir Ton abfolu- 
tion fans payer une amende arbitraire. 

Vll^. Les officiaux dénonçaient à tout laboureur & 
manctuvre, qu'il ferait damné & privé de la (épukure, 
s'il iravaillait pour un excommunié. 

Vlli^. Lés mêmes officiaux s'arrogeaient de faire les 
inventaires dans les domaines m&ne du roi, ibuspré^ 
texte qu'ils lavaient écrire. 

IX*. Ils fe iâiiàient payer pour accorder à un nouveau 
marié la liberté de coucher avec fa femiy. 

X^. Ils fl'4^n4>ftrdknc de tous les teftamens. 

' XS?. Ils déclaraient damné tout mort qiJl A'avait poiht 
fait de t^ftamentJkarce qu'en ce cas il n'avait rien laiflé 
à l'églife ; & p3!r lui laitfer dU moins lès honneurs de 
Pcnterretnént , ils faifaîênt en fon tioia un teftament 
plein de le^ pieux. 

{1 y ^vât foix^te^fix griefs à*peu-près femblables. 

Fieht R^ty archevêque de Seiis^ prk favammenï 
Ja parole} c'était un homme tfùA paflalt pour ua vaôe 
génie; & qtti fut éep^ pape fous te nam de Clémtnt VL 

C 4 t 
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Il procéda d'abord qu*il ne parlait point pour être jugé , 
mais pour juger fe» àdverfaires , & pour inftruire le h>i 
de fon devoir. . 

Il dit que Jesus-Christ étant Dieu & homme,avait 
eu le pouvoir temporel & fpihtuel ; & que par confé- 
quent les miniflres de Téglife qui lui avaient fticcédé *' 
étaient les juges-nés de tous Içs hommes ikns exception* 
Voici comme il s'exprima. 

Sers Dieu dévotement , 
Baille-lui largement , 
Révère fa gent duement , 
Rends^-lui le fien entièrement. 

Ces rimes firent un très-bel effet. ( Voyez Libeïlus 
Bertrandi Cardinalis : tome I*'. des libertés de Téglife 
gallicane. ) 

Pierre Bertrandi évêque d'Autun entra dans de plus 
grands détails. Il affura que l'excommunication n'étant 
jamais lancée que pour un péché monel , le coupable 
devait faire pénitence, & que la meilleure pémtence 
était de donner de l'argent à Téglife* Il repréfenta que 
les juges e(ftlériafliques étaient plus capables que les 
juges royaux ou feigneuiiaux de rendre juftice , parce 
qu'ils avaient étudié, l^ çl^cifétales que les autres 
ignoraient, ^^ 

Mais on pouvait lui répondre ^ qu^mallait obliger les 
bâiliifs & les prévôts du royaume à lire {es décrétâtes 
pour ne jamais les fuivre, 

Ççtte grandç affemblée ne feryit à rien ; le roi croyait 
avoir befoin alors de ^ménager le pape' né dans fon 
royaume, fiég^ant dans Avign(|Q^ & enpemi mortel de 
r^mpereur Louis de Bayiirf» JL.a politique dans tous les 
tems cqnferva les. abus donc fe plaidait la j^ftice. Il 
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refta feulemenc dans lé parlement une mémoire ineffa- 
çable du difcojirs de Pierre Cugnitres* Ce tribunal s'af- 
fermit dans Tufage où il était déjà de s'oppofer aux 
prétentions cléricales ; on appclla touidùrs des fentences 
des officiaux au parlement, & peu-à-peu cette procé- 
dure fut appellée Appd comme d'abus. 

Enfin tous les parlemens du royaume (è font ac- 
cordés à laifTer à Téglife fa difcipline, & à juger totis 
les hommes indiftinâement fuivant les loix de l'état, 
en confervant les formalités prefcrites par les ordon- 
nances. 

A B us DES MOTS. 

LES livres, coqnmeles converfations ^ nous donnent 
rarement des idées précifes. Rien n'eft fi commun 
que de lire & de converfer inutilement. 

Il faut répéter ici ce que Lockt a tant recommandé, 
difinijfe[ les termts. 

Une dame a trop mangé & n'a point fait d'exercice ^ 
elle «ft malade ; fon médecin lui apprend qu'il y a dans 
elle une humeur peccante, des impuretés , desobfinic- 
tioiis, des vapeurs, & lui prefcrit une drogue qui puri- 
fiera fon fang. Quelle idée nette peuvent donner tous 
ces mots?v La malade & les parens qui écoutent , ne les 
comprennent pas plus que le médecin. Autrefois on 
ordonnait une décoâion de plantes chaudes ou froides 
au^ fécond , au troifième degré. 

Un jurifconfulte, dans fon inftimc criminel, ahuonce 
que l'inobfervation des fêtea & dimanches efl un crime 
de lèze-majeflé divine au fécond chef* Majefté divine 
donne d'abord l'idée du pUis énortne des crimes , & 
du cbâtimenc le plus afireuXi; de quoi s'agit-il ? D'avoir 
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Questions Q 

I 

manqué vêpres, ce qui peut arriver au plus honnête 
homme du monde. 

Dans toutes les difputes fur la liberté un alimen- 
tant entend presque toujours une chofe , & Ton adver- 
faire une autre. Un troiûème furvient qui n'entend ni 
le premier, ni le fécond, & qui n'en eft pas entendu. 

Dans les difputea fur la liberté, l'un a dans la tête la 
puilTaoce d'agir, Tautre la puiffance de vouloir, le der- 
nier le defir d'exécuter ; ils courent tous trois, chacun 
dans fon cercle; & ne iè rencontrent jamais. 

Il en eft de même dans les querelles fur la grâce. 
Qui peut comprendre fa nature, fes opérations, & 
la fuÂifante qui ne fuffit pas, & l'efficace à laquelle oo 
réfifte ? 

On 3 |>rononcé deux mille ans les mots 4e forme 
fubftatmelle fans en avoir la mokidre notion. On y a 
fubffltué les natures plaftiques fans y rien gagner. 

Un voyageur eft anété par un torrent ; il demande 
W gué à un villageois qu'il voit de loin vis-à-vis de lui ; 
prenez à droite, lui crie le payfan; il prend la droite 
§i Jè aoie; l'autre court i lui ; eh malheureux ! je ne 
vous avais pas dit d'avancer à votre droite , mais à la 
imenne. 

Le monde eft plein de ces mal-entendus* Qiraiiient 
un Norvégien en lifant cette formule, fen'keur des 
firviteurs de Dieu, découvrira-t-il que c'eft l'évêque 
ëefi ^véques, & le rot des rois qui parle? 

Dans le tems que les fragmens de Pétrone fai(àient 
grand bruit dans la littérature^ MeihofUas grané {%ytLnt 
4e Lubeck , Ht dans une lettre imprimée à'tm autre 
favant de Bologne ; nous atvons id un Pé$f%)ne entier , 
ifeVû vu de mes yeux ft avec admiration ^ hahcmuskic 
Pttrvnium integrum , çn^m vidi mcis oculis , non 
fint edmiratione. ^ttiCi^tàt il part pour l'Italie , court à 
Bologne , va trouver le bibliothécaire i^apponi , lui 
r demande s'il eft vrai qu'on. ait à Bdogne h Pétv/u 
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entier, Capponi Itxï répond que c'eft une chofe dès long- 
tems publique. Puis-je voir cePétroncl Ayes labontë 
de noe le montrer. Rien n'eft plus aifé , dit CapponL 
il le mené à Tëglife où repofe le corps de St. PétroiU. 
MeiboTÙus prend le pofle & s'en^oc. 

Si le i^fuite Daniel a pris tin abbé guerrier , marda" 
itm nhbakm , pour l'abbé Martial y cent hifioriens ibnt 
tombés dans dephis grandes méprifes«Le jéfiiitt i^Oi>^ 
l^ans dans fe$ Révolutions d^AngleUrre , mettait indif- 
féremment Northtampàm 8c Southampton y ne fè trom* 
paqt que du nord au fud. 

Des tarmes métaphoriques pns an (èns propre, ont 
^cidé quelquefins ^e l'opinion de vingt nations. Oa 
connaît la métaphore d'ifaie, comment es-tif^ tombée du 
del étoile de lumière gui te levais le matin ? On s'imagina 
que ce dtfcours s'adreâmt au diable. Et comme le mot 
^breu qui répond 3k l'étoile de Vénus a été traduit par 
le mot iMcifertn latin , le diable dépuis ce tems-là s'eft 
to^jours appelle Lud^. Voyez l'article Beker&. Diable, 
On s'eftfort moqué de la carte du tendre de mdlle. 
Scuderi. Les amans s'embarquent fur le fleuve de tendre, 
on dîne à tendre fur eftime , on (bupeà tendre fur incli- 
nation , on cou(%e à tendre fur déjCrs ; le lendemain 
on fe trouve à tendre fur paflion, & enfin à tendre 
fur tendre. Ces idées peuvent être ridicules , furtout 
quand ce font des Çlélies , des Horadus Coclis & des 
Romains auflères & agreftes qui voyagent ; mais cette 
carte géographique montre au moins que l'amour a 
beaucoup de logemens différens. Cette idée fait voir 
que le même mot ne figntSe pas la même chofe , 
que la différence eft prodigieufe entre l'amour de 
Tarquin & cçlui de Céladon , entre l'amour de Davtd 
pour Jonathas , qui était plus fort que celui àes femmes-, 
& l'amour de l'abbé Desfontaines pour de petits ramo- 
neurs de cheminée. 

Le plus fingulier exemple de cet abus des mdts , 
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Questions 



dé ces équivoques votoncaires , de ces mal -^ entendus 
qui ont caufé tant de querelles , eft le King - tien de 
la Chine. Des. mifllonnaires d*Europe difpucent enfr'eux 
.violemment fur. la fignifîcation de ce mot. La cour 
de Rome envoie, un Français nommé, ^Idii/g^ro/, qu'elle 
fait évêque imaginaire d'une province de la Chine 
pour juger de ce différend. Ce Maigrot ne fait pas 
un mot de Chinois ; l'empereur daigne lui faire dire 
•ce qu'il entend par King -tien ; Maigrot ne veut 
{las l'en croire , & fait condamner à Rome l'empereur 
de la Chine. 

On ne tarit point fur cet abus des mots. £n hiftoire, 
en morale , en jurifprudence , en Qiédecine y mais fur*' 
tout en théologie , gardez^vous des équivoques. 

BoiUau n'avait pas tort quand il fit \l fatyre qui 
porte ce nom ; il eût pu la mieux faire, mais il y a 
àts ' vers dignes de lui que l'on cite tous les jours y 

Lorfque chez tts fujëts l'un contre l'autre armés , < 
Et fur un Dieu fait homme au combat animés , 
Tu fis dans une guerre & fi vive & fi longue 
Périr tant de chrétiens martyrs d'une diphtongue. 
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A C A D É .M I E. 

LE s académies font aux uiiiver(ît& ce que Page mûr 
eft à l'enfance, ce que Fart de bien parler eft à la 
grammaire ; ce que la politefTe ell aux première» 
leçons de la civilité. Les académies n'étant point mer* 
cenaire, doivent être abfolument libres. Telles 'ont été 
les académies d'Italie , telle eft l'académie francaife , 
Se fur-tout la fociété royale de Londres. , ' . 

L'académie françaife qui $'e£b i^iuée die -même , 
reçut à la vérité des lettres-patentes do Zouis XIII , 
maïs fans aucun falaire , & par conféquent fans aucùloe 
; fujétion. C'eft ce .qui engagea les.prjemiers honime^.du 
royaume, & jufqu'à des princes.^ à demander dfàtre, 
admis dans cet, illuftre corps, La fociété xieLondreaa- 
eu le même avantage* • ' , 

Le célèbre Colbert étant membre de l'académie 
françaife , employa quelques - uns de. fes confrères à- 
çompofer les intcriptions & les devifes, pour les bâtt-^ 
mens publics. Cetue petite aiTembléé dont furent en- 
fuite Racine, ScBoile/iu y devint bientôt une aça«- 
demie à part.. On peut dater même de l'année 1663 
l'établifTement de cette académie des infcriptions f. 
Dommée auJQurd'hui ïf^i belles- lettres > & celle de l'a^ . 
càdémie des. fciençes de 1667^ Ce font deux éca-^ 
blilTcmens qu'on ;dQit au même o^ioiflre qui conti^ 
bt^ en tant;de genres à la fplendeur du fiècle . de; 
Louis XIV. . 

Lorfqu'apr^s la mort de Jean^- Bapdfie Colbert &: 
t«lîe du marquis de louvois, le comte de PontcAur^^ 
train focretaire 4'état eut te département de Paria i 
il chargea r^î>b^ Pig^n fon nev<^ ^ ^suverner les 
nouvelles académies. On imagina de^ places d'I^pne- 
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rAires qui n'exigeaient nulle fcience , & qui écaieni; fan^ 
rétribution ; des places de penfionnaires qui deman- 
daient du travail , d^fagr^bleinent diilingtiées de celles 
âes honoraires ; dès places d'aflbciés fans penfion , (k 
des places d'élèves , titre encor plus défagréable & 
ftoppriml depttis. 

L'acafiémie des belles-lettres fut mire fur le tûêmé 
fÂed, Toutes deux fe fournirent à la dépendance immé* 
dtatedtt fecretatre d^état , & à la diftinâion révoltante 
des honorés, des penfionnés & des élèves. 

L'abbé Signon oTa propc^er le même règlement à 
l'académie françaife donc il était membre. II fut reçu 
avec une indi^iacion unanime. Les moins opulens de 
l'académie furent les premiers i rejefter fes offres , & à 
fnéférer la liberté & Phenneur à des penfions. ' 

L'abbé Bignen^ qui avec l'intention louable de feire 
du inen , n'avait pas aflez ménagé la noblefle àes fen^ 
timens de fes confrères, ne remit plus le pied à l'aca^ 
demie françaife ; il régna dans les autres tant ^e le 
> comte de éùmckartrain fut en place. Il réfumai t même 
les mémoires lus aux féances publiques^ quoiqu'il 
faille réruditioo la plus profonde Se la plus étendue pour 
rendre compte fiir le champ d'une diflertation fur des 
pmnts épineux de phyfique & de mathématique ; & il 
paflk pour un itfi^i/te. Cet ufagede réfumer les difeours 
a ceiTé ; mais la dépendance eft^ demeurée. 

Ce mot Sacadéme devint fi oélMn-e , que lorfqoi 
Lutliy qui était une efpèce de fa^Fori, eut obtenu Vi^ 
rabliflémenc de fou opéra en i^t, il eut le crédit de 
fnre inférer dans les patentes que <:'était une aca^ 
mie royale de mufique^ & que les gentilshommes & les 
-demoijelles pourraient y ckanter fans déroger* IV ne 
fit pas le iuême honneur aux danfeurs fc aux dan«- 
fettfes ; cependant le pubâc a toujours eonièrvé Tha- 
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On fait que ce mot académie-emprunté des Grecs, 
fignifiait originairement une fociéttf , une école de phi* 
lofbphie d'Athènes qui s^aflemblait dans un jardin Fégué 
par Académus. 

Les Itafietis furent Tes premiers qui ïnfBtuèrcnt de 
telîes foctétés après la renailTance de^ lettres. L'acadé- 
mie de la Crufca e(! du feirième fiècte. Il y en eut 
enfuite dans toutes les villes oà les fciences étaient 
cultivées. 

Ce titre a été tellement prodigué en France , qu'on 
l'a donné pendit quelques années à its afTemblées 
de joueurs , qu'on appelait autrefois Ves tripots. On 
difaît académies de jeu. On appelta les jeunes gens 
q|û^ apivenaient l'équîtation te l'efcrime dans des 
écoles cifHnées à ces arts , académijles , &r non pas 
académiciens. 

Le titre A^ académicien n'a été attaché par Pufage 
qu'aux gens de lettres des trois académies , (a fran- 
çaife , celle des fciences , celle des infcripHons. 

L^academie françaife a rendu de grands fervices à 
la langue* 

Celle des fciences a ét.é très-utffe en ce qu'elle n'a- 
dopte aucun fyft£me , & qu'elle publie les découvertes 
& les tentatives nouvelles. 

Cettes des infcriptibnV s'eft occupée des recherches 
fur les monumens dé fantiqulté ,& depuis quelques 
• années il en eft forti des mémoires très-inftruâife. 
C'eft un devoir établi par l'honnêteté publique que 
les membres de ces trois acadSImies fe refpeâent les 
uns les autres dans k» recueifs que ces fociétés 
impriment. L'oubli de cette politefle néceflaîré eft très- 
rare. Cette grofliéreté n'a guère été reprochée de nos 
jours qu'à l'abbé Foucher de l'académie des infcrip- 
tions , qui s'étant trompé dans un mémoire fur Zoroap 
tre voulut appuyer (a méprife par des expreflions qui 
autrefois étaient trop en ufage dans les écoles , & que 
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le favoir-vivre a profcrites ; mais le corps n'eft^pas ref- 
ponfable des fautes des membres* 

La fodété de Londres n'a jamais pris le titre d^aca* 
demie. 

Les acad^mides dans les provinces ont produit des 
avantages lignal#. Elles ont fait naître Témulation ^ 
forcé au travail , accoutumé les jeunes gens à de bonnes 
leânres, diffipé l'ignorance & les préjugés de quelques 
villes , infpiré la poUteiïe ; & chaffé y autant qu'on le 
peut , le pédamifme. - 

On n'a guère écrit contre l'académie françaife que 
des plaifànteri^ frivolçs & infipides. La comédie des 
académiciens de Su Evremond em quelque réputation 
en (on teros. Mais une preuve de fon peu de mérit(^, 
c'eft qu'on ne s'enfouvient plus, au lieu que l#bonnès 
fatyres de Boileau font immortelles. Je ne fais pourquoi 
Iji PéUJfan dit- que la comédie des académiciens tient de 
t ; Ja force* ( a ) Il me femble que c'eft un fimple dialogue 
fans intrigiie & fims fel, auffi fade que le Sir Folitik & 
que la comédie des opéra , ^ que prefque tous les ou- 
vrages de S. Evremond qui ne font , à quatre ou cinq 
pièces près y quet des futilités c^n ftile fincé & en ami- 
thèfes. 

( «) Va;jrf z le Mercure de f ad. volume pae. 144 , & Août^ 
Juillet I pag. i2ft. année 17^* 



France) Juin pag. t;i» 
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ON a tant parlé, tant écrit i^Adam^ de fa femme, 
des pré-adamites &c. • . • les rabins ont débic^ fur 
Adam tant de rêveries , & il efl fi plat de répéter ce 
que les autres ont dit, qu*on hafarde id fur Adam 
une idée affez neuve, du moins elle. ne fe trouve 
dans aucun ancien auteur, dans aucun père de Té- 
glife, ni dans aucun prédicateur ou théologien, ou. 
critique, ou fcholiafle de ma connaiflance. C'eft le 
profond fecret qui a. été gardé fur Adam dans toute la 
terre habitable, excepté en Palefiine, jufqu'au tems 
où les livres juifs commencèrent à être connus dans 
Alexandrie , lorfqu'ils furent traduias en grec fous un 
des Ptolomées. Éncor furent -ils très-peu connus; les 
gros livres' étaient très-rares & très- chers; & de plus 
les Juifs de Jénifàlem furent fi en colère contre ceux 
d'Alexandrie, l^u firent tant de reproches d'avoir tra- 
duit leur bible^p langue prophane , leur dirent tant 
d'injures & crièrent fi haut au feigneur , que les Juifs 
alexandrins cachèrent leur traduâion autant qu'ils le 
purent, Elle fut fi fecrete qu'aucun auteur grec ou 
romain n'en parle jufqu'au tems de Vemperear A urélien. 
Or l'hiflorien Jofeph avoue dans fa réponfe à Appion , 
que les Juifs n'avaient eu long-tems aucun coinmerce 
avec les autres nations. Nous habitons (dit-il) un pays 
éloigné de la mer; nous ne nous appliquons point au 
commerce y nous ne commumquons point avec les autres 

peuples Y a-t'il fujet de i étonner que notre 

nation habituant fi loin de la mer y & affeSant de ne 
rien écrire, ait été fi peu connue? (^ ) 

( fl ) Les Juifs étaient très- i puifquMIs firent tout le corn" 

connus dès Perfes , puifqulls 1 merce d'Alexandrie j des Ro- 

furent difperfés dans leur em- 1 mains , puifqu'ils avaient des 

pire ,* enfiiite des Egyptiens , ■ fynagogiies à ^ome. Mais 

Quc/i. fur rEncycl. Tome L D ÇjJ 
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Ou demandera ici comment Jofeph pouvait dire que 
fa nation affedait de ne rien écrir^ lorfqu'elle avait 
vingt-dçux livres canoniques, fans compter le targum 
d'Onkelos, Mais il feut confidérerque vingt-deux volu-. 
mes <rès-petits étaient fort peu de chofe en comparai- 
foti de la multitude des livres confervés dans la biblio- 
thèque d* Alexandrie , dont la moitié fut brûlée dans ii 
guerre de Céfar. 

Il eft confiant que les Juifs avaient très-peu écrit, 
très -peu lu; qu'ils étaient prcrfbndément ignorans en 
aftronomie, en géométrie, en géographie, en pfayfique; 
qu'ils ne (avaient rien de Thiftoire àes autres peuples, 
& qu!ils ne commencèrent enfin à s'inftruire que dans 
Alexandrie. Leur langue était un mélange barbare d^an- 
cien phénicien, & de caldéen corrompu. Elle était fi 
pauvre qu'il leur manquait phifieurs modes dans la 
conjugaifon de leurs verbes. 

De plus , ne communiquant à aucun étranger leurs 
livres ni leurs titres, perfonne fu^i|kterre, excepté 
eux, n'avait jamais entendu parleAK S Adam, ni 
d'£ve, ni itAMy ni de Càîn, ni de Noé. Le feul 
Abraham ht connu des peuples orientaux dans la fiiite 
des tems. Mats nul peuple ancien ne convenait qtie cet 
Abraham ou cet Ibrahim fût la tige du peuple juif. 

Tels font les fecrets de là providence que le père 
& la mère du genre humain furent toujours entière- 
ment ignorés du genre humain, ai» point que les noms 
d^Adam . & d^Eve ne fe trouvent dans aixcun ancien 
auteur , ni de la Grèce ni de Rome, ni de la Perie, ni 
de la Syrie, ni chez les Arabes, même jufque^ vers le 
tems de Mahomet. Dieu daigna permettre'que les titrés 
de la grande famille du monde ne fuflenc conièrvés 



étant au milieu des natîoni , 1 geaîent point avec les étrangers. 






ils en furent toujours féparés 1 & ne commimiquèrent leurs li- 
par leur inftitmion. Ils ne man- * vres que très-tard. - 
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que chez la plus petite & la phis malheureufe partie 
de la famille. 

Comment fe peut -il faire qvCAdam & Eve ajenr 
6:é inconnus à tous leurs enfans? Comment ne fe trou- 
va - 1 - il ni en Egypte , ni à Babylone aucune trace . 
aucune tradition de nos premiers pères? Pourquoi ni 
* Orphée y ni Linus^ ni TAamrris n'en parlèrent-ils point ? 
Car s'ils en avaient dit un mot, ce mot aurait été 
releva fans doute par Héfiode^ & furtout par Homère ^ 
qui parlent de tout, excepté des auteurs de h race 
humaine. 

Clément d'Alexandtie qui rapporte tant de témoigna- 
ges de l'antiquité, n'aurait pas manqué de citer un 
pafTâge dans lequel il aurait été fait mention à! Adam & 
à^Eve. 

Eujebe, dans fon Rifioire imiverfelle, a recherché 
jufqu'aux témoignages les plus fufpeâs ; il aurait bien 
fait valoir le moindre trait, la moindre vraifemblance 
en faveur de nos premiers parens. 

Il eft donc avéré qu'ils furent toujours entièrement 
ignorés des nations. 

On trouve à la vérité fche? les bracmanes , dans lé ; 
Kvre intitulé Véiourveidam , le nom d'^^Z/mo &. celui 
de Procrid ùt fenune. Si Adimo reffemble un peu 
notre Adam , les Indiens répondent ; « Nous fommes 
» un grand peuple établi vers PIndus & vers le Gange , 
» plusieurs fièdes avant qi^e la horde hébraïque fe fût^ 
y> portée vers le Jourdain. Les Egyptiens, les Perfans, 
» les Arabes venaient jchercher dans notre p^ys la fa- 
» geile & les épiceries , quand les Juifs étaient inconnus. 
» au refte des hommes. Nous ne pouvons avoir pris 
» notre Adimo de leur Adam. Notre ProCriti ne ref- 
» femble point du tout à Eve , & d'aiHeurs |çur hiiloire 
j> eft entièrement différente. 

» pe plus le veidam , dont Vé{ourveidam eft le 
» commentaire , pafle chez nous pour être d'une anti- 
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quité plus reculée que celle des livres juifs ; & ce 
» veidam eu, encor une nouvelle loi donnée aux brac- 
» mânes quinze cents ans après leur première* loi appel- 
^ lée fhafta ou fhafta - bad, » 

Telles font à-peu-près les réponfes que les brames 
d'aujourct'hui ont fouvenc faites aux aui^ôniers • des 
vaifTeaux nMrchands , qui venaient leur parler i^Adam 
& XEvt j d\4bel 8c de Caïn , tandis que les négocia ns 
de l'Europe venaient à main armée acheter des épiceries 
chez eux, & 'défoler leur pays. 
• Le Phénicien Sanchoniaton , qui vivait certainement 
' avant le tems où nous plaçons Moîfi {a)^ Se qui eft 
cité par Eusibe comme un auteur authentique, donne dix 
générations à la race humaine comme fait Moîfe jufqu'au 
tems AeNoé'j & il ne parle dans ces dix générations ni 
â^Adam , ni d'£ve , ni d'aucun de leurs defcendans , ni 
de Noé même« 

Voici les noms des premiers hommes , fuivant la 
traduâion grecque faite par Phiion de Biblos. JEon ^ 
Ccnosy Phox y Libanj Ufou ^ HalieuSj CArifor , T^c* 
ni tes , Agrove , Aminé. Ce font là les dix premières 
générations. 

Vous ne voyez le nom de Noé , ni S Adam dans au- 
cune des antiques dynafties d'Egypte ; ils ne fe trouvent 
point chez les Caldéens ; en un mot la terre entière a 
gardé fur eux le filence. 

mention du peuple juif qui 
mettait fa patrie i feu & à 
fane. Eustht , JuU Africain , 
St, Ephrem , tous les pères 
Grecs & Syriaques auraient 
cité un auteur profiine qui ren^ 
dàit témoignage au légiflateur 
hébreu. £iiim fur-tout qui re- 
connaît l'autentictté de San^ 
chçniaton , & qui en a traduit 
des fragreens > aurait traduit 
tout ce qui eût regardé Mcïft, 



{a) Ce qui fait penfer à 
pluiieurs favîuis ^ que Sancho^ 
nîaton eft antérieur au tems 
où Ton pfece Moifi , c>ft «ju'il 
n'en parle point. Il écrivait 
dans Bérithe. Cette ville était 
▼oifine du pays où les Juifs 
s'établirent. Si Sanchoniaton 
avait été i>oftérieur ou con- 
temporain , il n'aurait pas 
omis les prodiges épouvanta- 
bles dont Moifc inonda l'E- 
gypte > il aur<tit furemcnt fait 
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Il faut avouer qu'une telle réticence eft fans exem- 
ple. Tous les peuples fe font attribués des origines 
imaginaires ; & aucun n^a touché à la yéritable. On 
ne peut comprendre comment le père de toutes les 
nations a été ignoré fi long-tems ; fon nom devait avoir 
volé de bouche en bouche d'un bout du monde à l'au- 
tre félon le cours naturel des chofes humaines. 

Humilions-nous fous les décrets de la providence 
qui a permis cet oubli fi étonnant. Tout a été myfté^ 
rieux & caché dans la nation conduite par Dieu 
même qui a préparé la voie au chriftianifme , & qui 
a été l'olivier fauvage fur lequel eft enté l'olivier 
franc. Les noms des auteurs ^u genre humain , igno- 
rés du genre humain , font au rang des plus* grands 
myftères. 

Tofe affirmer qu'il a fallu un miracle pour boucher 
ainfi les yeux & les oreilles de toutes les nltions , pour 
détruire chez elles tout monument y tout relTouvenir 
de leur premier père. Qu'auraient penfé y qu'auraient 
dît Ctfaty Antoine y Crajfus y Pompée , Cicéron , Mar- 
celluSj Métellus , fi un pauvre juif, en leur vendant 
du baume y leur avait dit : nous defcendons tous d'un 
même [père nommé Adam. Tout le fénat romain 
aurait crié : montrez-nous notre arbre généalogique. 
Alors le juif aurait déployé fes dix générations jufqu'à 
l^oéy Se jufqu'au fecret de l'inondation de tout le glo- 
be. Le fénat lui aurait demandé combien il y avait 
de perfonnes dans l'arche pour nourrir tous les ani- 
maux pendant dix mois entiers , & pendant l'année 
fîiivante qui ne put fournir aucune nourriture. Le ro- 
gneur d'efpèces aurait dit , nous étions huit , Noé & fa 
femme j lents trois fils Sem , Cam & Japhet , & leurs 
époufes. Toute cette famille defcendait élAdam en 
droite ligne. 

Cieéron fe ferait informé fans doute des grands 
monument des témoignages incontefiables que Noé 
W D 3 
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& Tes enfans auraient lailTés de notre commun père : 
toute la terre après le d^uge aurait retenti à jamais 
des noms à* Adam 8c de Noé , l'un père , l'autre reflau- 
rateur de toutes les races. Leurs noms auraient été 
dans toutes les bouches y dès qu^on aurait parlé ^ 
fur tous les parchemins , dès qu'on aurait fu écrire ; 
fur la porte de chaque maiifon , fi-tôt qu'on aurait 
bâti ; fur tous les temples , fur toutes les ftatues. Quoi ! 
vous favtez un fi grand fècret , Se vous nous l'avez 
caché ! C'eft que nous fommes purs , & que vous êtes 
impurs, aurait répondu le juif. Le fénat romain aurait 
ri , ou l'aurait fait fuiliger i tant les (lommes font atta- 
chés à leurs préjuge / 
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Culte de 'btfit ; Chanfoti attribuée à Jesus-Christ. 
Danfe facrie \ Cérémonies* 

N 'Est-ce pas un .grand dâîaut ^ dans quelques lan- 
gues modernes , qu'on fe fervç du mêine mot en- 
vers l'être fuprêm^ & une fille ? On fort quelquefois 
d un fermon où le prédicateur n'a parlé que d'adorer 
Dieu en e(prit & en vérité. Delà on court à l'opéra 
où il n'eft quefUon que ^u charmant objet fue /V- 
dore , & des aimables traits dont ce hérùs iîdore les 
attraits. 

Du moins les Gi*écs & les Romains 11^ tombèrent 
.point dans cette profanation extravagante. Horace ne 
dit point qu'il adore Lalagé, Tibulle n'adore poiht 
Délie. Ce terme même d'adoration n'eft îwis dans Pé- 
troncé 
^ Si quelque choie peut excuiêr nôtre indécence , cVft ^ 
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que dans nos opéra & dans nos chanfbns il eft fou- 
vent parlé des dieux de la fable. Les poètes ont die 
que leurs Philis étaient plus adorables que ces faufles 
divinités, & perfonne ne pouvait les en blâmer. Feu 
à peu on s'eft accoutumé à cette exprcffion , au point 
qu'on a traité de même le Dieu de tout l'univers & 
une. chanteufe de Topera comique , fans qu'on s'appèrçûc 
de ce ridicule. 

Détournons-en les yeux , Se ne les arrêtons que fur 
l'importance de notre fujet. 

Il n'y a point de napon civilifée qui ne rende un 
culte pubjic d'adoration à Dieu. II eu vrai qu'on ne 
force perfonne ni en AHe , ni en Afrique d^aller à la 
mofquée , ou au temple du lieu ; on y va de fon bon 
;gré. Cette affluence aurait pu même fervir à réunir 
les efprits des hommes ^ & à les i-endre plus doux 
dans la fociété. Cependant on les a vus quelquefois 
s'acharner ly uns contre les autres dans l'afile même 
confdcré à Ta paix. Les zélés inondèrent de fang 
le temple de Jérufalem , dans lequel ils forgèrent 
leurs frères. Nous avons quelquefois fouillé nos égli&s 
de carnage. 

A l'article de la Chbit on verra que l'empereur eft 
le premier pontife, & combien le culte eft augufte & 
(impie. Ailleurs il eft fimple fans ^voir i^ien ji^ majef- 
tueux ; copitne chez les c^ormés de notre .Europe y & 
dans l'Amérique anglaife. 

Dans d'autres pays il faut à midi allumer des flam- 
beaux de xire qu'on avait en abomination dans les pre- 
miers tems. Un couvent de religieufès , \ qui on vou- 
drait r^rand^cr les cierges , crierait que la lumièœ de 
la foi eft éteinte , & que le monde va 6nir. 

L'4gUfe an^icane tient le milieu entre les jpom- 
peufes cérémonies romaines & la féchereffe des cal- 
- viniftes. 

j . Les chants . la danfe & ks (lambeaux éc^iept ,des 
© * D 4 . 
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cérémonies eflentielles aux fêtes facrées de tout l'O- 
rient. Quiconque a lu , fait que les anciens Egyptiens 
faifaienc le tour de leurs temples en chantant & en 
danfant. Point d'inftitution facerdotale chez les Grecs 
fans des chants & desdanfes. Les Hébreux prirent cette 
coutume de leurs voifins ; David chantait & danilàit 
devant Parche. 

St. Matthieu parle d'un cantique chanté par j£Sirs« 
Christ même, Se parles apôtres après leurs pàques. 
Ça ) Ce cantique qui efl parvenu jufqu'à nous , n'eft 
point mis dans le canon des livres facrés ; mais on en 
retrouve les fragmens dans la 1^7*. lettre die S.Augufiùi 
à révêque Cerctius. •..«... St. JSuguJlin ne dit pas 
que cette hymne ne fut point chantée ; il n'en réprouve 
pas les paroles ; il ne condamne les prifcillianiftes qui 
admettaient cet hymne dans leur évangile , que fur Tin- 
terprétaticn erronée qu'ils en donnaient ; & qu'il trouve 
impie. Voici le cantique tel qu'on le trou# par parcelles 
dans Aiigyftin même. 

Je veux délier , & Je veux être délié. 

Je veux fauvér , & je veux être fauve. 

Je veux engendrer , & je veux être engendré. 

Je veux chanter; danfiitous de joie. 

Je veux pleurer ; frappez-vous tous de douleur» 

Je veux orner , & je veux être orné. 

Je fuis la lampe pour vous qui me voyez. 

Je fuis la porte pour vous qui y frappez. 

Vous qui voyez ce que je fais , ne dites ppint ce que je 

fais. 
J'ai joué tout cela dans ce difcours , & je n'ai point du 

tout été joué. 



( a) Himttù diSo. St. Matth. ch. XXVI. t. 39 
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Mais quelque dirpuce qui fe foie élevée au fujec de 
ce cantique , il eft certain que le chant était employé 
dans toutes les cérémonies religieufes. Mahomet avait 
trouvé ce culte établi chez, les ArJ|b ; il Teft dans 
les Indes. Il ne parait pas qu'il foit^ ufage chez les 
lettrés de la Chine. Les cérémonies ont partout quel* 
que refTemblance & quelque difFérence ; mais on adore 
Dieu par toute la terre. Malheur fans doute à ceux 
qui ne Tadorent pas comme nous , & qui font dans 
Terreur foit par le dogme , foit pour les rites ; ils font 
affis à l'ombre de la mort : mais plus leur malheur eft 
grand , plus il faut les plaindre & les fupporter. 

C'eft même une grande confolation pour nous que 
tous les mahométans , les Indiens , les Chinois , les 
Tartares adorent un Dieu unique ; %n cela ils font 
nos frères. Leur fatale ignorance de nos myftères facrés 
ne peut que nous infpirer une tendre compaflion pour 
nos frères qui s'égjirent. Loin de nous tout efprit de 
pêrfécution qui ne fervirait qu'à les renire irréconci- 
liables. 

Un Dieu unique étant adoré fur tou^e la terre con- 
nue, faut-i! que ceux qui le reconnàilTent pour leur 
père , lui donnent toujours le fpeâacle de fes enfans 
qui fe déceflent, qui s'anathématifbnt", qui fe pourfui- 
vent , qui fe maflacrent pour des argumens ? 

Il n'eft pas aifé d'expliquer au jufte ce quç les Grecs 
& les Romains entendaient par adorer ; fi l'on adorait 
les faunes, les fylvains, les driades ^ les naïades com^ 
me on adorait les douze grands dieux. Il n'eft pas 
vraifemblable c^ Antinous le mignon à^ Adrien , fût 
ador^par les nouveaux Egyptiens du même culte que 
Sâ'apis ; & il eft aflez prouvé que les anciens Egyp- 
tiens n'adoroient pas lés oignons & les crocodiles de 
la même façon c\xCJfis & OJiris. On trouve l'équivo- 
que partout , elle confond tout. Il faut à chaque mot 
dire , qu'entendez -^ vous ? il faut toujours répéter. 
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difiniffei les termes. ( Voyez l'article Alexandre. ) 
Eft-il bien vrai que Simon qu'on appelle le magicien^ 
fiii adoré chez les .Romains ? il eft bien plu^ vr^i qu'il y 
fut abrolumentv^^j^ré. 

St. Jujiin dàu^kn apalogie 2}M inconnue à Rome 
que ce Simon , dit que ce dieu avait une ftatue éle- 
vée fur le Tibre (ou plutôt près du Tibre) entre les 
deux ponts, ^vec cette infcription , Simoni deofanâo. 
St. Iréaée , Tertullien , Atteûent la même chofe. Mais 
à qui l'attefiem^ils ? 4 des gens qui n'avaient jamais 
vu Rome , à des Africains , â des AUobrogçs , à des 
Syriens, à quelques habitais dç Sichem. Ils n'avaient 
certainement pas vu cette fUtue , dont l'infcripcion eft 
Stmofanco deofidio y & non pas , Simoni fanSo deo. 
Ils devaient «au moins confulter Denys d'Halicar- 
aafTe qui , dans fon quatrième livre , rapporte cette 
infcription. Sema fanco était un ancien mot fabin qui 
iîgfiifîe demi-homme & demi-dieu. Vous trouvez dans 
Tite-Live , ffoaa Semonijanco cenfuerunt confecranda. 
Ce dieu était un des plus anciens qui fufTent révérés à 
fyxtie ; il fut confàcré par Tarquin h fuperbe , & re- 
gardé comme le dieu des alliances & de la bonne 
Jqx. On lui fkcriiîait un bœuf , & on écrivait fur la 
peau de ce bceuf le traité fait avec les peuples voi- 
fins. Il avoit un temple auprès de celui de Quirinus, 
Tantôt on lui prifentait des offrandes fous le noth du, 
pèfe Semo , tantôt fous le nom de Sancus fidius. Cefi 
pourquoi Ovide dit dans fes fafles : 

Quarebam nonas fanco yfidiove referrem. 

An tihi Stmo pater.^ ' 

Voilà la divinité romaine qu'on a prife. pendant tant 
^e fiècles pour Simon le magicien. St. Cyrille de Jéru- 
falem n'en doutait pas ; & St. Augufiin dans fon pre- 
mier livre des héréfi^s dit^ ^ue Simon le magicien lui- 
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même fe fit élever cette ftatue avec ceUe de ùm Héiiite 
par ordre de l'empereur & du féaat. 

Cette étrange fable dont la fafufleté était û aifée à 
reconnaître , fut continuellement liée avec cène auuie 
fable y que 5r. Pàcrre & ce SimoÀz avaient tous deupt 
comparu deva:n€ Néron i qu'ils «'étaient défiés à qui 
refTutciterait le plus pron^t^ment ^un mort proche pa- 
reht de Néron même , & à qui s'élèverait le plus haut 
dans les air.« ; que Simon fe fit enlelbr pafr ^les dia- 
bles dans on charrioc de •feu ; que St, Bkrm & St. 
Paui le firent tomber des airs ^par 4eilrs prières , qtâl 
fe cafTa les jambes , qu'il ^en mourut , & que Néran 
irrité fit mourir St Paul Se Si.I^ierre. (Voyez Taitide 
St.Furr4.) 

Abdiasy Mardi, EégefipCj ont rapporté œ conte 
^vec àQ^ détails un peu différens. jÊmobe , St» Cyritie 
de Jérufàlem , Séyère^Suipicc , Pkilaftre ^ St. JSpipAa" 
ne^ Ifidore deD^miettey.Maxime de Turin , plufieurs 
autres auteurs ont donné cours fucceflivement 4 cette 
erreur. Elle a été généralement adqpcée , jufqu'à-ce 
qu'enfin on ait retrouvé dans Rome une ftatue de Stmo 
fancus deus fidïus , & que le favant père Mabillon ait 
cifterré un de cas «ncieils iaomimeos avec cette itif- 
cription , Semoni fanco deo fidio. 

Cepenc|ant il eft certain qu'il y «eut nn Simon que 
les Juifs crurent magicien j comme il eft certain qu'il 
y a eu un Apollonios de Thyane. Il efl vrai eacor , 
que ce Simon né dans le petit pays de Samarie , ta- 
^aflà quelques gueux auxquels il perfuada qu'il était 
envoyé de Dieu, & la vertu de Dieu même. Il 
^baptifait ainfi que les 'apôtres 'b^ptifaiem,& il élevait 
autel contre autel. 

Les Juife de Samarie toujours ennemis des Juifs de 
lérufalem , osèrentoppofer ce Simon à Jesus-Christ , 
recomn |^r les apôtres , par lés difciples qui tous 
étoient de la tribu de Benjanwircu liewceBe de Juda. 
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Il baptifait comme eux ; mais il ajoutait le feu au baptt- . 
me d*eau , & fe difaic prédit par 1^/. Jtan- Baptijfe 
félon ces paroles , {a) celui qui doit venir après moi efi 
plus puiffantque moi y il vous haptifera dans le St. Ef- 
prit & dans le feu. 

ifimo/z allumait par defTusIe bain baptîfmal une flam- 
me légère avec du naphte du lac Afphattide* Son 
parti foc aflez erand ; mais il eft fort douteux que Tes 
difciples Tayennidoré. St. Jujlin eft le feul qui le crdie. 

Ménandre fe difaic comme Simon , envoyé de Dieu 
& fauveur des hommes. Tous les faux meflies & fiir- 
tout Sarcochebas prenait le titre d^enyoyé de Dieu , 
mais Barcochebas lui ? même n'exigea point d'adora* 
tion. On ne divinife guère les hommes de leur vivant , 
à moins que ces hommes ne fbient des jilexandres ou 
des empereurs romains qui Tordoniient expreiTémenc 
à des efclaves. Encor n'eft-ce pas une adoration pro- 
prement dite ; c'eft une vénération extraordinaire , une 
apothéofe anticipée , une flatterie auffi ridicule que 
celles qui font prodiguées à OSave psit Virgile 8c par 
Horace. 

t ^ X \ % \ \ \ tf? 9 ^ J i Ji J \ J\ ^ ^ P 
ADULTÈRE. 

NOus ne devons point cette exprefTion aux Grecs. 
Ils appelaient l'adultère moikeia dont les Latins 
ont fait leur machusj que nous n'avons point fran- 
cifé. Nous ne le devons ni à la langue fyriaque ni à 
l'hébraïque y jargon du fyriaque , qui nommait l'adultère 
niuph. Adultère figniiîait en latin altération , adulte-' 
ration, une chofe mife pour une autre , un crime de 
faux , faujfes'clefs y faux contrats , faux feings ; adul- 

. ^a) Matth. ch. III. y; lU. 

i^ g»*^. >„J»i\Ki 'ri rflD^ 
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teratio. Delà celui qui fe met dans le lit» d'un autre fut 
nommé adulur y comme une faufle-clef qui fouille dans 
la ferrure d'autrui. 

Ceft ainfi qu'ils Anmèrent.par amiphrafe coccix ,- 
coucou y le pauvre mari chez qui un étranger venait 
pondre. Pline le naturalifit dit ^ (a) coccix ovafubditia 
nidis alienis ; itapUrique aliénas uxores faciunt maires, 
te coucou dépofe fes œufs dans le nid des autres pi-* 
féaux ; ainfi force Romains rendent mères les femmes 
de leurs amis. La comparaifon n'eft pas trop jofle Coxis 
fignifiant un coucou , nous en avons fait cocu» Que 
de chofes on doit aux Romains ! mais comme on altère 
le fens de tous les mors ! le cocu ,* fuivant la bonne 
grammaire, devrait être le galant; & c'eft le mari. Vo- 
yez la chanfon de Scaron. (A) 

Quelques doâes ont prétendu que c'eft aux Grecs 
que nous fommes redevables de l'emblème des cor- 
nes; & qu'ils défignaient par le titre de bouc, aix , (c) 
l'époux d'une femme Fafcive comme une chèvre. En 
effet ils appelaient fils de chivre les bâtards que notre 
canaille appelle fils de putain. Mais ceux qui veu- 
lent s'inftruire à fonds doivent favoir que nos cornes 
viennent des cornettes des dames. Un mari qui fe laif- 
fait tromper & gouverner par fon infolente femme , 
étoit réputé porteur de cornes , cornu » cornard , par 
les bons bourgeois. C'eft par cette raifon que coc«, 
cornard, & /or, étaient fynonymes. Dans une de nos 
comédies on trouve ce vers : 

Elle ? elle n'en fera qu'un fot , je Youf aiTurer 

(tf;Matth.L.X.cîi. 9. • 

{i) Tous les jours une chair» 

Me coûte un écu « 

Pour porter à Taife 

Votre chien de eu » 

A moi pauvre cocu. 
( c) Voyez Tarticle boue. 
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Cela veut cBrej elle n'en fera qu'on cocu. Et dans 
Vécole des femmes , 

Epoiifef w^ foct« eA pour||k'èrre point fot. 

Bautru<jai avah beaucoup d*efprit difait , les 5jr/- 
m/5 font cocus , mais îYs ne font pas des fots. 

La Donne compagnie ne fe fert pîus de tous ces 
vilains termes , & ne prononce même jamais le mot 
étadultire. On ne dit point , madame la ducheffe eft 
en adultère avec monfieur le chevalier. Madame la 
marquife a un mauvais commerce avec monfieur Tabbé. 
On dit : Monfieur l'abbé eft cette femaine l'amant de 
madame la marquife. Quand fes dames parlent à teurs 
amies de leurs adultères , elles difént , f avoue que j'ai 
du goût pour ////. Elles avouaient autrefois qu'elles 
fentaient quelqu'eftime ; mais depuis qu'une bourgeoife 
à'accufa à fon confeffeur d'avoir de l'eftime pour un 
confeiller, & que le confefTenr lui dit : madame, com- 
bien de fois Vous a-t-il eftimée ? les dames dé qua- 
lité n'ont pbs eftimé perfonne, & ne vont plus guère à 
confefle. 

Les fenttnes de Lacédémone ne connaifTaient , dit- 
on, ni la confefllion ni l'adultère. Il eft bien vrai que 
Ménélas avait éprouva ce qa^HéHne favait faire. Mais 
Lycurgue y mit bon ordre en rendant les femmes com- 
nmnes quand les maris voulaient bien les prêter , & 
que les femmes y confentaient. Chacun peut difpofer 
de fon bien. Un mari en ce cas n'avait point à crain- 
dre da nourrit tfansl & maiibn un enfam étranger. Tous 
les enfai^ appartenaient à la république , & non à une 
maifon particulière ; ainfi onne^ifait tort à porfonne. 
L'adultère n'eft un mal qu'autant qu'il ejè un vol : mais 
on ne vole point ce qu'on vous donne. Un mari priait 
fouvent un jeune homme beau , bieii fiiit & vigoureux 
de vouloir bien faire un enfant è fa femme, flutarque 
nous a confervé dans fon vieux ftile U chanfon que 
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chantaient les Lacédémoniens qu^nd jicrotatus alkit fe 
coucher avec la femme de fon ami. 

Allez y gentil Acrotatus , beibgnez bien Kélidonide , 
Donnez de braves citoyens à Sparte. 

Les Lacédémoniens avaient donc raifon de cfire que 
l'adultère était impoflîWe parmi eux. 

Il n'en eft pas ainfi chez ilos nations dont toute» les 
loix font fondés for le tien & le mien. 

Un dès grands défagrémens de Faduîtèfe, chez nous, 
c'eft que la dame fe moque quelquefois de fbn- mari 
avec fon amant; le mari s'en doute , & on n'aime point 
à être tourné en ridicule. Il eft arrivé^ dans kr bour- 
geoifie que ibuvenr la femme a vdlî fon mari pour 
donnera fon amant; les querelles de ménage font pouf« 
féeà à des excès cruels ; elles font heureufemeht peu 
connues dans la bonne compagnie. 

Le phis grand tort , le plus grand mal eft dé donner 
à un pauvre homme des enfans qui ne font pas û lui , 
& de te charger d'un fardeau qu'il ne doit pas porter. On 
a vu par-là des races de héros enTiétement abâtardies. 
Les femrtes des Afiolphes & des Jocondes^ pir un goût 
dépravé , par la faiblefTe du moment , ont &it àe% en- 
fans avec un naiû contrefait , avec un petit vaFet fins 
coeur & fans efprit. Les corps & les âmes s'en font ref- 
fentis. De petits finges ont été les héritiers dés phis 
grands noms dafts quelques pays dfe l'Europe. Ife ont 
dans leur première fitfe les portraits de^ leurs prétendus 
aïeux , hauts de fix pieds , beaux , bien faits , nxàti 
d'un eftramaçon que la race d'aujourd'hui pourrait à 
peine foulever. Un emploi important eft poflîMépar un 
Ijomme qui n'y a nul droit, & dont le cceur , la tête & 
le bras n'en peuvent foutcnirle Éaix. 

Il y a quelques provinces en Europe où les filles font 
volontiers l'amour , & dievienrteAt enfiiîte déà ij^oufes 
aâez fages. C'eft tout te contraire en France ; on enfei^- |k 
_ Q 
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mêles fUIes dans des couvens , où jufqu'à préfenc on leur 
a donné une éducation ridicule. Leurs mère^ , pour 
les confoler , leur font efpérer qu'elles feront libres 
quand elles feront mariées. A peine ont-^çlles vécu 
im an avec leur époux , qu'on s'emprefle de favoir tout 
le fecret de leurs appas. Une jeune femme ne vit , ne 
foupe y ne fe prottaène , ne va aux fpeâacles qu'avec 
des femmes qui ont cl^acune leur affaire réglée ; fi elle 
n'a point fon amant comme les autres , elle efl ce qu'on 
appelle dépareillée ; elle en eft honteufe , elle n'ofe fe 
montrer. 

Les Orientaux s'y prennent au rebours de nous. On 
leur amène des filles .qu'on leur garantit pucelles fur la 
foi d'un Circaffien. On les époufe , & on les enferme 
par précaution , comme nous enfermons*nos filles. Point 
de plaifanteries dans ces pays-là fur les dames & fur 
les maris ; point de chanfons ; rieq qui reffemble à nos 
froids quolibets de cornes & de cocuage. Nous plai- 
gnons les grandes dames de Turquie , de Perfe , des 
Indes ; mais elles font cent fois plus heureufes dans 
leurs ferràils que nos filles dans leurs couvens. 

Il arrive quelquefois chez nous qu'un, mari mécon- 
tent , ne voulant point faire un procès criminel à fa 
femme pour caufe d'adultère ( ce qui ferait crier à la 
barbarie ) , fe contente de fe faire féparer de corps & 
de biens. 

Ceù ici le lieu d'inférer le précis d^ln mémoire 
compofé par un honnête homme qui fe trouve dans 
cette fituaiion ; voici fes plaintes. Sont-elles juftes ? 

MEMOIRE D'UNilAGISTRAT, 

écrit vers Van I7^4» * 

Un principal magiftrat d'une ville de France a le 

malheur d'avoir une femme qui a été débauchée par J| 
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un prêtre avant fon mariage , 6c qui depuis s'eA cou- 
verte d'opprobres par des fcandales publics : il a eu la 
modération de fe féparer d'elle fans édat. Cet homme 
âgé de quarante ans , vigoureux & d'une figure agréa- 
ble , a befoin d'une femme; il eft trop fcrupuleux 
pour chercher à féduire Tépoufe d'un autre, il craint 
même le commerce d'une file ou d'une veuve qui lui 
fervirait de concubine. Dans cet état inquiétant &: dou- 
loureux , voici le précis des plaintes qu'il adreife à fon 
^life. 

Mon époufe eft criminelle , & c'eft moi qu'on punit. 
Une autre femme eft nécefT&ire à la confolàtion de ma 
vie, à ma vertu même ; & la feâe'dont je fuis me la 
refufe ; elle me défend de me marier avec une 6Ile 
honnête. Les loix civiles d'aujourd'hui , malheureufe- 
ment .fondées fur le droit canon , me privent des droits 
de rhumanité, L'égliie»me réduit à chercher ou des 
plaifirs qu'elle réprouve , ou des dédo^magemens hon- 
teux qu'elle condamme; elle veut me forcer d'être 
crimineli^ 

Je jette les yeux fur tous les peuples de la terre, 
il n'y en a pas un feul, excepté le peuple catholique 
romain, chez qui le divorce & un nouveau mariage ne 
foient de droit naturel. 

Quel renverfemeAt de l'ordre a donc «fait chez les 
catholiques une vertu de fouf&ir l'adultère fc un de- 
voir de manquer de femme quand on a été indignement 
outragé par la fienne ? 

Pourquoi un lien pourri eft*il indiflbiuble malgré la 
grande loi adoptée par le code , quidquid ligatar dijjfb^ 
luhik cfil On me permet la fépàration de corps & de 
biens, & on ne me permet pas le divorce. La lof peut 
m'ôter ma femme, & elle me laiife un nom qu'on 
appelle facremtntl je ne jouis plus du mariage, & je 
fuis marié. Quelle contradiâion ! quel efclavage / &c fous 
quelles loix avons-nous reçu la naifTance I 
(lueff. fur tEncycL Tome L F. 
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Ce qui eft bien plus étrange, c'eft que cette loi de 
mon égiife eft direâement contraire aux paroles que 
cette églife elle-même croit avoir été prononcées par 
jBSUS-CHRibT : (tf) Quiconque a renvoyé fa femme 
( excepté pour adultère ) pèche s*ii en prend une autre. 

Je n'examine pcnnt ii les pontifes de Rome ont été 
en droit de violer à leur plaifir la loi de celui qu'ils 
regardent comme leur maître, fi Iprfqu'un état a befoin 
d'un héritier, il eft permis de répudier celle qui ne peut 
en donner. Je ne recherche point fi une femme turbu- 
lente, attaquée de démence, ou homicide, ou empci- 
fonneufe , ne doit pas être répudiée aufli-bien qu'une 
adultère ; je m'en tiens au trifte état qui me concerne , 
Dieu me permet de me. remarier , & l'évéqùe de Rome 
ne me le permet pas / 

Le divorce a été en ufage chez les catholiques feus 
tous les empereurs ; il Ta été»dans tous les états dé- 
membrés de l'empire romain. Les rois de France , qu'on 
appelle de la première race , ont prefque tous répudié 
leurs femmes pour en prendre de nouvelles. Enfin il 
vint un Grégoire IX0 ennemi des empereurs & des 
rois , qui par un décret fit du mariage un joug infe- 
couable ; fa décrétale devint la loi de l'Europe* Quand 
les rois voulurent répudier une femme adultère félon 
la loi de Jesus-Christ , ils ne purent en venir à bout ; 
il fallut chercher des prétextes ridicules; Zo</<^ /e /ei/zze 
fût obligé , pour faire fon malheureux divorce avec 
Eléonor de GuUnne , d'alléguer une parenté qui n'exiA 
tait pas. Le roi Henri IV. pour répudier Marguerite de 
Valois , prétexta une caufe encor plus fauife , un défaut 
de confentement. Il fallut mentir pour faire un divorce 
légitimement. 

Quoi ! un fouverain peut abdiqujer fa couronne , & 
fans la permilfion du pape il ne pourra abdiquer fa 

(tf) Matth. ch.XIX. 
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Il femme ! Eff-il poflible que des hommes (Tailleurs éclai- 
I tés aient croupi û long-cems dans cette^bfurde fer- 
vitude ! 

Que nos prêtres , que nos moines renoncent aux 
femmes, j'y confens ; c'eft un attentsqt contre la pq* 
pulation , c'eft un malheur pour eux , mais ils méri- 
tent ce malheur qu'ils fe font fait eux-mêmes. Ils ont 
été les viâimes des papes qui ont voulu avoir en eux 
des efclaves , des foldats fans familles Se fans patrie , 
vivans uniquement pour l'églife : mais moi magiflrac 
qui fers Pétat toute la journée , j'ai befoin le foir d'une 
femme , Se l'églife n'a pas le droit de me priver d'un 
bien que Dieu m'accorde. Les apôtres étaient mariés , 
JofepA était marié , & je veux Pètrc. Si moi Aifacien 
je dépends d'un prêtre qui demeure à Rome., fl ce 
^ prêtre a la barbare puiiTance de me priver d'une femme , 
^ qu'il me hffe eunuque pour chanter <ies miferen dans 
8 fa chapelle. ^ 

MiMOIREPOnS. LES FEMMES. 

L'équité demande qu'après avoir rapporté ce mémoire 
en &veur des maris , nous mettions aufli fous les yeux 
du public le plaidoyer en faveur des mariées , préfenté 
à la junte du Portugal paur une comtelTe &^rcira. £n 
voici la fubflance : 

X'évangiie a défendu l'adultère à mon mari tout 
comme à moi , i fera damné comme moi , rien n'eft 
plus avéré. Lorfqu'il m'a fait vingt infidâités , qu'il 
a donné mon coUier à une de mes rivales , & mes 
boucles d'oreilles k une autre , je n'ai point demandé 
aux juges qu'on le fit rafer , qu'on l'enfertiiât chez, 
des moines , & qu'on me donnât fbn bien. Et nK)i 
pour l'avoir imité une feule fois , pour avoir fait avec 
le plus beau jeyne homme de Lisbonne ce qu'il fait 
tous les jours impunément avec les plus fottes gue^ 
nous de la cour & de la ville , il faut que je réponde 
y ' P^ ^ . ^, 
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fur la fellette devant des licenciés , dont chacun ferait 
à mes pieds fi nous étions tête à tête dans mon cabinet; 
il faut que Thniffier me coupe à Taudience , mes che- 
veux qui font les plus beaux du monde ; qu'on m'en- 
ferme chez des religieufes qui n'ont pas le fens com- 
mun ; qu'on me prive de ma dot & de mes conventions^ 
matrimoniales ; qu'on donne tout mon bien à mon fat 
de mari pour l'aider à féduire d'autres femmes , & à 
commettre de nouveaux adultères. 

Je demande fi la chofe eft jufte , & s'il n'eft pas 
évident que ce font les cocus qui ont fait les loix. 

On répond à mes plaintes que je fuis trop heu- 
reufe de n'être pas lapidée à la porte de* la ville par 
les chanoines, les habitués de paroilTe & tout le peu- 
ple. C'efl ainfi qu'on en ufait chez la première nation 
de la terre , la nation choifie , la nation chérie, la 
^ feule qui eftt raifon quand toutes les autres avaient 
8 tort. 

Je réponds à ces barbares , que lorfque la pauvre 
femtne adultère fut préfentée par fes accufateurs au 
maître de l'ancienne & de la nouvelle loi , il ne la fit 
point lapider ; qu'au contraire il leur reprocha leur in- 
juftice , qu'il fe moqua d'eux en écrivant fur la terre* 
avec le doigt , qu'il leur cita l'ancien proverbe hébraï- 
que, que celui de vous qui ejî fans péché jette la pre- 
mière pierre ; qu'alors ils fe retirèrent tous , les plus 
vieux fuyant les premiers , parce que plus ils avaient 
d'âge , plus ils avaient commis d'adultères. 

Les doôeurs éti droit canon me répliquent que 
cette hiftoire de la femme adultère n'eft racontée 
que dans l'évangile de St, Jean , qu'elle n'y a été 
inférée qu'après coup. Léontius , Maldo^at affurent 
qu'elle ne fe trouve que dans un feul ancien exem- 
plaire grec ; qu'aucun des vingt-trois premiers com- 
mentateurs n'en a parlé. Origine , St\ Jérôme , St. 
Jean Chryfoflàme , Théophilaâe , Nonnus ne la xon- • 
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naiffent point. 'Elle ne fè trouve point dans la bible fy^ 
riaque , elle n'eft pas dans la verfîon SUlphtlas. 

Voilà ce que difent les avocats de mon mari , qui vou- 
draient non^eulement me faire rafer , mais zôè \faire 
lapider. 

Mais les avocats qui ont plaidé pour moi difent 
a^Ammonius , auteur du troifième fiècle, a reconnu 
cette hiftoire pour véritable , & que fi St. Jérôme la re- 
jette dans quelques endroits , il Tadopte dans d'autres ; 
qu'en un mot elle eft authentique aujourd'hui. Je pars 
delà , & je dis à mon mari : (i vous êtes fans péché , 
rafez-moi y enfermez-moi , prenez mon bien ; mais fi 
vous avez fait plus de péchés que moi ^ c'eft à moi. de 
vous rafer , de vous fiure enfermer , & de m^emoarer 
de votre fortune. En fait de juAice les cbofes doiVent 
• être égales. 

Mon mari réplique qu'il eft mon fupérieur & mon 
chef; qu'il efl plus haut que moi de plus d'un pouce ; 
qu'il eft velu comme un ours ; que par conféquenc je lui 
dois tout , & qu'il ne me doit rien. 

Mais je demande fi la reine Anne d'Angleterre 
n'eft pas le chef de fon mari ? fi fon mari le prince 
de Dannemarck qui eft fon grand-amir»l ,. ne lui doit 
j^as^ une obéiflance entière ,\ & fi elle ne le ferait pas 
condamner à la cour des pairs en cas d'infidélité de la 
part du petit homsie ?. Il eft. donc clair que fi les femmes 
ne font pas punir les hommes., c'eft quandelles ne font 
pas les plus fontes.. 

« 
Suite, du crapitre sur b' a:dultère. 

Pour juges valablement un procès d'adultère-, il fau^ 
drait que douze hommes & douze femmes fuifent les 
juges , avec un hermaphrodite qui eCit la voix prépon- 
dérante en cas de partage. 

Mais il eft. de$ cas finguliers fur lefi]uels la raillerie 
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ne peut avoir de prife , & dont il ne nous appartient pas 
dejuger« Telle eflTaventure que rapporte St.Augufiin 
dans fon fermon de la prédication de Jesus-Christ 
fur la montagne. 

SepHimus Acyniinûs , proçonful de Syrie, fait em- 
prifonner dans Ântîoche un chrétien qui n'avait pu 
payer au fifc une livre d'or , à laquelle il était uxé ,- 
& le menace de la mort s^il ne paie. Un homme 
riche promet les deux marcs à la femme de ce mal- 
heureux fi elle veut confentir à fes defirs. La femme 
court en inftruire fon mari ; il la fupplie de lui (au- 
ver la vie aux dépens de» droits qu'il a fur elle, & qu'il 
lui abandonne. Elle obéit , mais l'homme qui lui doit 
deux marcs d'or la trompe en lui donnant un fac plein 
de terre. Le mari qui ne peut payer le fifc va être con- 
duit à la mort. Le proçonful apprend cette infamie ; 
il paie lui-^même la livre d'or au fifc de fes propres 
deniers', & il donne aux deux époux chrétiens le do- 
maine dont a été tirée la terre qui a rempli le fac de la 
femme. 

Il eft certain que loin d'outrager fon mari , elle a 
été docile à fes volontés ; non-feulement elle a obéi , 
mais elle lui a fauve la vie. St. Augufiin n'ofe dé- 
cider fi elle eft coupable ou vertueufe , il craint de la 
condamner. 

Ce qui eft , I mon avis , aflez fingulier ^ c'eft que 
Bayle prétend être plus févè^e que 4$*/. Augufiin. {a) 
Il condamne hardiment cette pauvre femme. Cela ferait 
inconcevable fi on né favait à quel point, prelque tous 
les écrivains ont pemôs à leur plume de démentir leur 
cceur , avec quelle facilité on facrifie fon propre fen- 
timent à la crainte d^eâàroucher quelqîie pédant qui 
peut nuire , combien on eft peu d'accord avec fm- 
même. 

(a) Di^ennaire de SëyU , article ^^udUuê^ 
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Le marin ri gonfle &: le foir libertin , 
LVcrtvain qui d*£phèfe excuTa la matrone ^ 

Renchérit tantôt fur Pétrone ^ 

Et tantôt fur St. Auguftin. 

RjéjFLEXION d'un PiRB DE FAMILLE. 

N^ajoutons qu^In petit jmot fur l'éducation contradic- 
toire que nous donnons à nos filles. Nous les élevbos 
dans le delir immodéré de plaire , nous leur en diâons 
des leçons ; la nature y travaillait bien fans nous ; mais 
on y ajoute tous les rafinemens de Tart. Quand elles 
font parfaitement ftilées ^ nous les puniflbns fi elles 
mettent en pratique 1^'art que nous avons cru leur en- 
feigner. Que diriez-vous d'jun maître àdanferqui aurait 
appris fon métier à un écolier pendant dix ans , & qui 
voudrait lui çafler tes jambes parce qu'il l'a trouvé dan- 
fant avec un autre ? 

Ne pourrait-on pat ajouter cet article à celui des 
contradiâions ? 



AFFIRMATION PAR SERMENT. 



NOUS ne dirooi rien ici fur raffirmation avec la- 
quelle tes favans s'expriment f] fouvent. Il n'eft 
permis d'affirmer , de décicfer qu'en géométrie. Par-tout 
ailleurs ^mitons le doâeur Mùaphràfte de Molière. Il fe 
^ pourrait — la chofe eft fai&bre — cela n'eft pas im^ 
pofilble — il faut voir — adoptons le pcut-^tre dfe R^- 
^betaisi J® 7** fah-je de Montagne , le non Itçuet des 
Romains ^ le douté de l'acadénûe d'Athènes ^ dans les 
chdfes profane» s'entend : car pour le facré on fait bien 
qu'il n'eft pas. permis- de douter. & 
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Il eft dit à cet article , dans le diâionnaire encyclo- 
pédique , que les primitifs , nommés quakers en Angle- 
terre, font foi en jufiicefur leur feule affirmation , fans 
être obligés de prêter ferment. 

Mais les pairs du royaume ont le même privilège , 
les pairs féculiers affirment fur leur honneur , & les 

Î^airs eccléfiaftiques en mettant la main fur leur cœur ; 
es quakers obtinrent la même prérogative fous le règne 
de Charles II : c'eft la feule feâe qui ait cet honneur 
en Europe. 

Le chancelier Cowper voulut obliger les quakers à 
jurer comme les autres citoyens ; celui qui était à leur 
tète lui dit gravement : a L'ami chancelier , tu dois 
» favoir que notre Seigneur Jésus -Christ notre 
» fauveur nous a défetniu d'affirmer autrement que 
» par ya ya , no no, ïl a dit exprcffément , je vous 

8» défends de jurer ni par le ciel , parce que c^eft le & 
» trône de DiEU , ni par la terre , parce que âefl S 
A » Vefcabeau de fes pieds ; ni par Jirujalem , parce que ' 
» c'ejl la ville du grand roi j ni par la tête , parce que 
» tu n! en peux rendre un feul cheveu ni blanc ni noir, 
» Cela eA poûtif ^ notre ami , & nous n'irons pas 
3» défobéif à DiEU. pour complaire à toi & à ton par- 
3» lement. 

» On ne peut nùeiib; parler , réjpondtt le, chancelier : 
» mais il faut que vous fâchiez qu'un jour Jupiter or- 
» donna que toutes \^s bêtes de fomme fe fîfTent ferrer; 
» les chevaux, les mulets ^ les chameaux jnême obéi- 
D rent incontinent , les ânes feuls réfiflèrenc ; ils repré- 
i> fentèrent tant de raifons , ils k mirent à braire fi 
jo long-teros que Jupiter ^ qui était bon^ leur dit enfin. : 
» meneurs les ânes , je me rends à votre prière j vous ne 
a ferei point ferrés : mais le premier faux- pas que vous 
» ferei , vou$ aure^ cent coups de bâtons, » 
Il faut avouer que le5 Quakers n'ont jamais jufqu'ici 
^ fait de faux-pas. 
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QUAND on renvoie fon amie , fa concubine , fa 
.maitrefTe , il faut lui faire un fort au moins toIé- 
rable y ou bien l'on paiTe parmi nous pour un malhon- 
nête homme. 

On nous dit ofx* Abraham éxzit fort riche dans le 
d^fert de Gérar ^ quoiqu'il n'eût pas un pouce de terre 
en propre. Nous (avons de fcience certaine qu'il défit 
les années^ de quatre grands rois avec trois cent dix*huit 
gardeurs de moutons. 

Il devait donc au moins donner un petit troupeau 
à fa maîtreffe Agar quand il la renvoya dans le défert* 
Je parle ici feulement félon le monde ; & je révère tou« 
joxirs les voies incompréhenfibles qui ne font pas nos S 
voies. ^ 

J'aurais donc donné quelques moutons , quelques chè- 
vres y un beau bouc à mon ancienne amie Agar , quel- 
ques paires d'habits pour elle & pour notre fils Ifmaël^ 
uhe bonne ànefle pour la mère^ un joli âpon pour l'en- 
fant , un chatneau pour porter leurs bardes , & au 
moins deux doroefiiques pour \çs accompagner , & pour 
les empêcher d'être mangés des loups. 

Mais le père des croyans ne. donna qu'une cruche 
d'eau & un pain à fa pauvre maitreife & à fon enfant , 
quand il les expofa dans le défert. 

Quelques impies ont prétendu qfx^ Abraham n'était 
pas un père fort tendre , qu'il voulut faire mourir 
fon bâtard de faim , & couper le cou \ fon fils In- 
time. 

Mais encor un coup , ces voies ne ibnt pas nos 
yoie$ ; il efl dit que la pauvre ^g/irs^en alla dans le dé- 
j ^ icrt de Ber&bé. IL n'y avoit point de défert dé Ber- | 
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Ùbé. Ce com ne fut connu que long-tems après , mais 
c'eft une bagatelle , le fond de l'hiftoire n'en eft pas moips 
aiichentique. 

Il eft vrai que "la poftérité à^Ifmaé'l fils iAgar fe 
vengea bien de la poftériré SIfaac fils de Sara , en 
faveur duquel il int chaffé. Les ^arafins defcendans 
en droite ligne Hlfmatl^ fe font emparés de Jérufalem 
appartenante par droit de conquête à la poflérité dV- 
faac. J'aurais voulu qu'on eût fait defcendre les Sa* 
rifins de Sara , Tétymologie aurait été plus nette. 
C'était une généalogie à mettre dans notre Moréri. 
On prétend que le nîot Sarafin vient de Sarac ^ vo- 
leur. Je ne crois pas qu'aucun peuple fe foit jamais 
appelle voleur. Ils Font prefque tous été , mais on prend 
cette qualité rarement. Sarafin defcendant de Sara me 
parait plus doux à l'oreille. 

AGE. 

Nous n-fvons nulle^ envie de parler des âges du 
monde; Us font fi connus & fi uniformes! Gar- 
defis-nous aufli ^e parler de l'âge des premiers rots 
ou dieux d'Egypte , c'eft la même chofe. Ils vivaient 
des douze c0iics années ; cda fie nous regarde pas. 
Mais cç ^ui nous iméreffis fort , c'eft la durée ordî^ 
naire de la vie humaine. Cette théorie eft parfaite* 
tnent bien traitée dans le Diâionnaire encyclopédique 
à l'article Vit ^ ^^frls les HaUey^ les Kerfeboum & 
lés Defparcieux. 

En 1741, M. de Kerfeboum me communiqua fe$ 
^akuls fur la ville d^Âmfterdam ; en voici le réfultat. 

Sur cent mille perfonnes , il y en avoii de 
mariées --..----. .--- 34500. 
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De Taurre part. 

d'hommes veufs , feulement — -----.-- 

de veuves -«-..«-^ -.-.-. 

Cela ne prouverait pas que les femmes vi« 
vent plus que les hommes dans la proportion 
de quarante-cinq à quinze , & qu'il^ y eût trois 
fois plus de femmes que d'hommes ; mais cela 
prouverait qu'il y avait trois fois plus de Hol- 
landais qui étaient allés mourir à Batavia , ou 
à la pêche de la baleine que die femmes ,. lef^ 
quelles reftent d'ordinaire chez .elles. Et ceralcul 
eft encore prodigieux. 

Célibataires , jeuneiTe & en&nce dés deux 

fexes " '•ri- 45000. 

dpmeftiques *«-----.-.^*.--.---- loooo. 

( voyageurs ----^----*i----*--- 4000. 

femme totale - - 99 500. 

Par ibn calcul , il devut fe trouver fur un million 
d'habitans des deux fexçs , depuis feints ans julqu'à 
cinquante , environ vingt mille hommes pour iervir 
de foldats , fans déranger les autres profèflions. Mais 
^oyez les calculs de M'*. Defparcuux ^ de St. Mauf 
& Buffon j ils font ena>r plus précis & plus iûflruâiis 
à. quelques égards. 

Cette aritlfmétique n'eft pas favorable à la manie de 
lever 'dé grandes années. Tout prince qui live trop de 
foldats peut ruiner fes voifins , mais il ruine furement 
fon état. 

Ce calcul dément encor beaucoup le compte , ou 
plutôt le conte à* Hérodote qui fait arriver Xerxès en 
Europe fuivi d'environ deux millions d'hommes. Car 
fi un million d'habitans donne vingt mille foldats , il 
en réfttlte que Xerxh avait cent millions de fujets ; 
ce qui n'efl guère croyable. On le dit pourtant de 
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la Chine ; mais elle n'a pas un million de foldats. 
Ainfi Tempereur de la Chine eft du double plus fage 
que XerxèSé 

La Thèbe-aux-cents-portes , qui laiflait fortir dix 
mille foldacs par chaque porte , aurait eu , fuivant la 
fupputation hollandaife , cinq millions tant de ûtoyens-^ 
que de citoyennes. Nous failons un calcul plus modefte 
à l'article Dénombrement. 

L'âge du fervice de guerre ëtant depuis vingt ans 
jùfqu'a cinquante , il faut mettre une prodigieufe diflë- 
rence entre pijrter les armes hors de fon pays , & refter 
foldat dans fa patrie. Xerxhs dut perdre les deux tiers 
de fon armée dans fon voyage en Grèce. Céfar dit que 
les Suifles étant fortis de leur pays au nombre de trois 
cent quatre-vingt huit mille individus , pour aller dans 
quelques provinces des Gaules^tuer ou dépouiller les habi<^ 
tans y il les mena fi bon train qu'il n'en refla que cent 
dix miHe^ U a fallu. dix fiécles pour repeupler la 
^ifTe. Car on fait à .préfenf que les enfans ne fe font 
ni à coups de pierre , côm&e du^^tertis de Deucsf&on 
& de Pirra , ni à ^oups de: plume > comme h jéfuite 
Pétau y qu3 fait nairre fept cent . milliards d'koounes 
d'un feul des enfans du père I^oé , en moins de trois 
cents ans. 

.^ Charles XIL leva le ciiiqttiéi;ne homme en Suède 
pour aller faire la guerre en pays étranger , & ii a ëé^ 
peuplé fa patrie. ^ , . 

Continuons à parcourir les idées & les chif&es di| cal- 
culateur hollandais , (ans répondre de rien j parce qu'il 
eft dangereux d'être comptable. 

r 

Calcul de la vie.. 

Selon lui, dans une grande ville , de vingt-fix, ma- 
riages il ne refte environ que huit enfans. Sur nulle lé- 
gitimes il compte foixante-cii^q bâtards^ 
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De fept cents enfans, il en refle au bout d'un 

an environ j^o. 

au bout de dix ans --^ 445, 

au bout de vingt ans 405. 

à quarante ans ^^*-^---- joo. 

à foixante ans 1 90. 

au bout de quatre-vingts ans 50. 

à quatre-vingt-dix ans j. 

à cent ans perfonne. o. 

Par-là on voit que de fept cents enfans nés dans 
la même année , il n'y a que cinq chances pour arri- 
vera quatre-vingt-dix ans. Sur cent quarante, il n'y a 
qu'une feule chance, & fur un moindre nombre il n'y 
en a point. 

Ce n'eft donc que fur un très-grand nombre d'exif- 
tences qu'on peut efpérer de poulTer la fienne jufqu'à 
quatre-vingt-dix ans , & fur ua bien plus grand nom- 
bre encor que l'on peut efpérer de vivre un fiècle. Ce 
font de gros lots à la loterie fur lefquels il ne faut pas 
compter , & même qui ne font pas à dcfirer autant 
qu'on les defire; ce n'eft qu'une longue mort. 

Combien trouve-t-on de ces vieillards qu'on appelle 
heureux , dont le bonheur confifte à ne pouvoir jouir 
d'aucun plaifir de la vie , à n'en faire qu'avec peine deux 
ou trois fondions dégoûtantes , à ne diflinguer ni les 
fonsy ni les couleurs, à ne connaître ni jouiiTance, ni 
efpérance, & dont toute la félicité eft de favoir confu- 
fément qu'ils font un fardeau de la terre baptifés ou 
circoncis depuis cent années. 

Il y en a un fur cent mille tout au plus dans nos 
climats. 

Voyez les liftes des morts de chaque année à Paris 
& à Londres ; ces villes , à ce qu^on dit , ont environ 
fept cent mille habitans. Il eft très-rare d'y trouver à 
la fois fept centenaires ; & fouvent il n'y en a pas un 
feul. 
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En général Page commun auquel refpèce humaine eft 
rendue à la terre , dont elle fort , eft de vingt-deux à 
vingt-trois ans tout au plus , félon les meilleurs obfer- 
vateurs. 



De mille enfians nés dans tpe même année , les uns 






uc mine enians nés oans npe même année y les uns i 
meurent à fix inois, les autres à quinze; celui-ci a dix- 
huit ans y cet autre à trente-fix , quelques-uns à foixanre ; 
trois ou quatre oâogénaires fans dents & fans yeux i 
meurent après avoir fouffert quatre-vingts ans. Frêne? 
un nombre moyen , chacun a poné fon fardeau vingt- 
deux ou vingt-trois années. 

Sur ce principe qui n'eft que trop vrai y il eil avan^ 
tageux à un état bien adminifiré, & qui a des fonds 
en réferve , de conftituer beaucoup de rentes viagères* 
Des princes économes qui veulent enrichir leur famille , 
y gagnent confidérablement ; chaque année la fomme 
qu'ils ont à payer diminue. 

Il n'en eft pas de même dans un état obéré. Comme 
^ il paie un intérêt plus fort que l'intérêt ordinaire , il fe 
trouve bientôt court : il eft obligé de faire de nouveaux 
emprunts ^ c'eft un cercle perpétuel de dettes & d'in* 
quiétudes. 

Les tontines , invention d*un ufurier nommé Toa^ 
- ttno j font bien plus ruineufes. Nul foulagement pen- 
dant quatre-vingts ans au moins. Vous payez toutes les 
rentes au dernier furvivant. 

A la dernière tontine qu'on fît en France en 1759 , 
une fociété de calculateurs prit une claife à elle feule ; 
elle choifit celle de quarante ans , parce qu'on donnait 
un <ienier plus fort pour cet âge que pour les Iges de- 
puis un an jufqu'à quarante , & qu'il y a prefqu'autanr 
de chances pour parvenir de quarante à quatre-vingts 
ans , que du berceau à quarante. 

On donnait dix pour cent aux pontes âgés de quarante 
années, '& le dernier vivant héritait de roussies morts. 
C'eft un des plus mauvais marchés que L'état puilfe faire. 
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On croit avoir remarqué que les rentiers v^-igers 
vivent un peu plus long-tems que les autres bbmmcs , 
de quoi les payeurs fontafTéz fichés. La raifon en eft 
peut-être , que ces rentiers font pour la plupart des 
gens de bon fens, qui* fe Tentent bien conili:ués : des 
bénéficiersi des célibataires uniquement occupés d'eux- 
mêmes y vivant en gens qui veulent vivre long.tems. Us 
difent : fi je mange trop , fi je fais un excès , le rci fera 
mon héritier : l'emprunteur qui me paie ma rente via- 
gère I & qui fe dit mon ami , rira en me voyant enter- 
rer: cela les arrête , ils fe mettent au régime ; ils vé- 
gètent quelques minutes de plus que les autres hommes. 

Pour confoler les débiteurs, il faut leur dire , qu'à 
quelqu^ftge qu'on leur donne un capital pour des rentes 
viagères , fût-ce fur la tête d'un enfiint qu^on baptife , 
ils font toujours un très- bon marché. Il n'y a qu'une 
tontine qui (bit onéreufe : aufli les moines n'en ont jamais i^ 
fait. Mais pour de l'argent en rentes viagères , ils en S 
prenaient à toute main jufqu'au tems où ce jeu lour fut 
dâendu.En efièt, on eft débarraifé di^rdeau de payer 
au bout de trente ou quarante ans , & JIrpaieune rente 
foncière pendant toute l'écernité. Il leur a été aufli dé- 
fendu de prendre des capitau^t en rentes perpétuelles, 
& la raifon , c'eft qu'on n'a pas voulu les trop détour- 
ner de leurs occupations fpirituelles; 
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AGRICULTURE. 

IL n'eft pas concevable comment les anciens qui 
cultivaient la terre^âuflî bien que nous , pouvaient 
imagii^er que tous les grains qu'ils femaient en terre 
devaient néceiTairement mourir & pourrir avant de 
lever & produire. Il ne tenait qu'à eux de tirer un 
grain de la terre au bout de deux ou trois jours , ils Fau- 
raient vu très-fain ., un peu enflé , la racine en-bas , la 
tête en haut. Ils auraient diftingué au bout de quelque 
tems le germe, les petits filets i>lancs des racines , la* 
matière laiteufe dont fe formera la farine , fes deux en- 
veloppes , fes feuilles. Cependant y c'était aifez que quel- 
que philofophe. grec ou barbare eût enfeigné que toute 
ge'oiération vient de corruption , pour que perfonne n'en ^ 
doutât. Et cette erreur y la plus grande & U plus fotte de > f 
toutes les erreurs , parce qu'elle eft la plus contraire à la 
nature , fe tro^it dans des livres écrits pour l'infiruc- 
tion du genre «main. 

Audi les philofophes modernes , trop hardis parce 
qu'ilrfont plus éclairés, ont dbufé de leurs lumières mê- 
mes pour reprocher durement à Jésus notre fauveur, & 
à St. Paul fon perfécuteur , qui devint fpn apôtre, d'a- 
voir dit qu'il fallait que le grain pourrît en terre pour 
germer , qu'il mourût pour renaître : ils ont dit que 
c'était le comble de. l'abfurdité ft vouloir prouver le 
nouveau dogme de la réfurreâion par une comparaifon 
fi faulTe & fi ridicule. On a ofé dire dans l'hifloire cri- 
tique de JeSUS-Christ que de fi grands ignorans n'é- 
taient pas faits pour enfeigner les hommes , &c que ces 
livres fi long-tems incoAnus n'étaient bons que pour la 
plus vile populace. ' 

Les auteurs de ces bla(phêmes n'ont pas fongé que 
Jesus-Christ & St. Paul daignaient parler le lan- 
gage tJ 
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I PS^ ^^9^ 9 9^6 pouvant enfeigner les vérités de la 
phyfîque , ils n*enfeignaient que celles de la morale , 
qu'ils fuivaienc l'exemple du refpeâable auteur de la 
genèfe. ( Voyez genijfi, ) En effet , dans la genèfe , 
Pefprit faint fe conforme dans chaque ligne aux idées 
les plus grollières du peuple le plus groffier ; la fageflè 
éternplle né defcendit point fur la terre pour infticuer 
dçs académies des fciences. Ceft ce que nous répondons 
toujours à ceux qui reprochent tant d*erreurs phyfî- 
ques à tous les prophètes , & à tout ce qui fut écrie 
chez tés Juifs. On (kit bien que religion n'eil pas philo- 
fophie. 

Au refle les trois quarts de la terre fe paiT^t de notre 
froment , fans lequel nous prétendons qu'on ne peut 
vivre. Si les habitans voluptueuxxdes^ villes favaient ce 
qu'il en coûte de travaux pour leur procurer du paio^ 
Us en feraient effirayés. 

Des LIVRES PSEUDONIMES S U R t' E C O- 
KOMIE CiKifRAIE, 

Il ferait difficile d'ajouter à ce qui eft dit d^utile dans 
Tencyclopédie aux articles agriculture^ Grain, Ferme ^ 
&c. Je remarquerai feulement qut'à l'article Grain, on 
fuppofe toujours que le maréchal de Vauban eft Fauteur 
de la Dîme royale. Ceft une erreur dans laquelle font 
tombés prefque tous ceux qui ont écrit fur Téconomie. 
Nous fommes donc forcés de remettre ici fous les yeux 
ce que nous avons déjà dit ailleurs. 
. a BoiS'Guilbert s'avifa d'abord d'imprimer la Dtmt 
» royale fous le nom de Teftament politique du marér 
» chai Vauban. Ce Bois-Gilbert, auteur du Détqil de la 
» France en deux volumes, n'était pas fans mérite, il 
^ » avait une grande connaiiTance des finances du royau^ 
^ me ; mais la paflion de critiquer toutes les opérations 
» du grand Colbert^ l'emporta trop loin; on jugea que 

i^ueft. fur VEncycL Tome L F 
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» c'était un homme fort inftruit qui s'égarait toujours , 
» un faifetir de projets qui exagérait les maux cfu royau- 
» me , & qui propofait de mauvais remèdes. Le peu de 
» fuccèsdc ce livre aupi^ès du miniftère, lui fît prendre 
» le parti de mettre fa Dtme royale à Fabri tl'un nom 
w refpeâé. Il prit celui du maréchal <Ie Vaubarij & ne 
» pouvait mieux choifir. Prefque toute la France croit 
» encor que le projet de la Dîme royalt eft de ce 
» maréchal fi zélé pour le bien public ; mais la trom* 
I) perie eft aifée à connaître. 

» les louanges que-Boi^- Guiihrtfe donne à lui- 
» même dans la préface, le trahiffent; il y loue trop 
» Ton livre du Détail dé i4 France ; il n'était pas vrai- 
» femblable que fe maréchal eut ddnné tant d'éloges à 
« un livre rempli de tant d'erreurs; on voit dans cette 
i> préfiace un père qui loue fon fils , pour faire recevoir 
» un de fes bâtards. » 

Le nombre de ceux qui ont mis fous des noms ref- 
peâés Uufs idées de gouvernement y d'éàsnotnie, de 
finance, de taâique, &c. n'eft que trop confidérable. 
L'abbé de St. Pierre qui pouvait n'avoir pss befçin de 
cette fupercherie, ne laifTa pas d'attribuer la chimère 
de fa paix perpétuelle au duc de Bourgogne. 

L'auteur du financier citoyen cite toujours le pré- 
tendu teftament politique de Colberty ouvrage de tout 
point impertinent, fabriqué par Gratien de Courtils. 
Quelques ignoranc {a) citent encor les teftatmens po^ 
liiiques du roi d'Efpagne Philippe 11. dix cardinal de 
Richelieu y de Coliert^ de Louvoisy du duc de Lor- 
raroe, du cardinal ^/Wro/i;* , du maréchal de J?</&-/5/^. 
On a fabriqué jufqu'à eelui de Mandrin. 

L'encyclopédie à f article Grain, rapporte ces paroles 
d'un livre intitulé, Avantages & défavanfagts de la 
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( a ) Voyei l'article Ana , Anecdotu. 
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Grande-Bretagne-^ ouvrage bien fupérieur à tous ceux 
que nous venons de citer. 

(c Si l'on parcourt quelques-^unes de» provinces de la 
» France , on trouve que non - feulement plufieurs de 
» fes terres reftent en friche, qui pourraient produire 
» des bleds & nourrir des beftiaux ; mns que les terres 
>) cultivées ne rendent pas à beaucoup près à proportion 
yy de leur bonto, parce que le laboureur manaue de 
» moyens pour les mettre en -valeur. 

» Ce n'efl pas fans une joie fenfible que j'ai remar- 
» que dans le gouvernement de France un viCè dont 
» les conféquences font fi étendues, & j'en ai féikité 
» ma patrie ; mais je n'ai pu ra'empêcher de fentir en 
» même tems combien formidable ferait de vei^ cette 
» puifTance, fl elle eût profité des avantages que fes^ 
» poiTeflions & fes homioes lui offraient. O fuafi bona 
n norint \ » 

rignore fi ce livre n'eft pas d'un Français qui , en 
&ifaot parler un Aurais, a cru lui devoir faire bénir 
Dieu de ce que tes Français lui paraiifent pauvres; 
mais qui en nniême tèmâ,^' trahit lui-même en jflahai^ 
tant qu'ils f(Ment riches; & en s'écriant avec ^iP^ilCf 
d V/75 connaijjaient leurs biens \ Mais feit Français , 
foit Anglais, il eft hnt que les terres en France ne 
rendent pas à proportion de leur bonté. On s'accoutume 
trop à conclure du particulier au général. Si on en croyait 
beaucoup de nos livres nouveaux , la France ne ferait 
pas plus fertile que la Sardaigne & les petits cantons 
îuiflcs^ 

De l'bxportatiok dss grains. 



Le même article Grain porte encor cette réflexion : 

ce Les Anglais efTuyaient fouvent de grandes chertés 

» dont nous profitions par la liberté du commerce 

n de nos grains , fous le règne de Henri IV. & de 
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«> £oz//5 ///« & dans les premiers tems du règne de 
» Louis XIV, » 

Mais raalheureufement la fortie des grains fut dé-» 
fendue en i$98, fous Henri IV. La défsnfe continua 
fous Louis IlL & pendant tout le tems du règne de 
Louis XIV^ On «e put vendre fon bled hors du royau- 
me que fur une requête pcéfentée au confeil , qui jugeait 
de rutilité ou du danger de la vente , ou plutôt qui 
s'en Rapportait à Tintendant de )a province. Ce n'eft 
qu'en 17^4 que le confeij de Louis XV. plus éclairé, 
a rendu le commerce des bleds libre, avec les reftric- 
tions convenables dans, les mauvaifes années. 

De la grande et petite culture 



B 



A l'article Ferme qui eft un des meilleurs de ce grand 
ouvrage, on difHngue la grande & la petite culture. La 
grande fe fait par les chevaux, ]gL petite par les boeufs; 
& cette petite , qui s'étend fur la plus grande partie 
des t^es de France, eft regardée comme un travail 
pref()l^fténle, & comme un vain efibrt de Findigence. 
. Cette idée en général ne me parait pas vraie. La cul- 
. ture par les chevaux n'eft guère tpeilleure que celle par 
les! bœufs. Il y a des compenfations entre ces deux 
méthodes qui ks rendent parfaitement égales. Il me 
femble que les anciens n'employèrent jamais les che- 
vaux à labourer la terre, du moins il n'eft queftion 
que de bœufs dans Héjîode^ dans Xénophon^ dans 
Virgile , dans ColumeUe. La culture avec des bœufs 
n'eft chécive Si pauvre que lorfque des propriétaires 
mal-aifés fournirent de mauvais bœufs , mal nourris , 
à dés métayers fans reflburce qui cultivent mal. Ce 
métayer ne rifquant rien, parce qu'il n'a rien fourni, 
ne donne jamaris à la terre ni tes engrais, ni les façons 
dont elle a befoin ; il ne s'enrichit point , & il appau- 
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vrit fon maitre ; & c-eft malheureufemenc le cas où fe 
trouvent pluiieurs pères de famille. 

Le fervice àes boeufs eft auffi profitable que celui des 
chevaux , parce que s^ils labourent moins vite , on les 
fait travailler plus de journées fans les excéder ; ils coû- 
tent beaucoup moins à nourrir ; on ne les ferre point , 
leurs harnois font moins difpendieux ^ on les revend , 
ou bien on les engraifTe pour la boucherie ; ainû Jemr 
vie & leur mort procurent de l'avantage j ce qu'on ne 
peut pas dire des chevaux. 

Bnfin on ne peut employer tes chevaux que dans tes 
pays o5 Tavoine eft à très-bon marché , & c'eft pour- 
quoi il y a toujours quatre à cinq fois moins de culture 
par les chevaux que par les bœufs. 

D B S D ï F B. I C H E M £ N S. 

A Tartide Défrichement^ on ne compte pour défri- & 
chement que les herbes inutiles & voraces que Ton arra- 
cfae.d*un champ, pour le mettre en état d'être enfe- 
mencé. 

L'art de défricher ne fe borne pas à cette méthode 
ufitée & toujours néceâàire. Il confifte à rendre fertiles 
des terres ingrates qui n'ont jamais rien porté. Il y en 
a beaucoup de cette nature , conune des terrains maré- 
cageux ou de pure terre à brique, à foulon , fur laquelle 
il eft aufti inutile de femer que fur des rochers. Pour les 
terres marécageufes , ce n'eft que la parefle & l'extrême 
pauvreté qu'il faut accufer , fi on ne les fertilife pas. 

Les fols purement glaifeux ou de craie , ou ample- 
ment de (àble, font rebelles à toute culture. Il n'y a 
jqu'un feul fecret , c'eft celui d'y porter de la bunne 
terre pendant des années entières. C'eft une entre- 
prife qui ne convient qu'à des hommes très-riches ^ le 
profit n'en peut égaler la dépenfe qu'après un très- 
^ long tems , fi même elle peut jamais en approcher. 
& F 3 
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^ S6 Questions 

Il faut y qqand on y a porié 4e la terre meuble » 
la mêler avec la mauvaife , ^ fumer beaucoup , y re- 
porter encor de la terre , & furtout y femer dès graines 
qui , loin de dévorer le fol , lui communiquent une nou- 
velle vie. 

Quelques particuliers ont fait de tels eflais ; mais il 
n'appartiendrait qu'à un fouverain de changer ainfi la 
nature d'un vafte terrain en y faifant camper de la 
cavalerie , laquelle y confommerait les fourrages tirés 
des environs. Il y faudrait des régimens entiers. Cette 
dépenfe fe faifant dans le royaume , il n'y aurait pas 
un denier de perdu , & on aurait à la longue an grand 
terrain . de plus qu'on aurait conquis fur la nature. 
L'au'-eur de cet article a f4c cet eâki en petit ^ & a 
réuilî. 

11 en eft d'une telle entreprife comme de celle des 

canaux & des mines. Quand la dépenfe dlun canal ne 

, fefatt pas compenfée par les drMts qu'il rapporterait , 

ce ferait toujours pour l'état un prodigieux avantage. 

Que la dépenfe de Texploitation d'une mine d'ar- 
gent , de cuivre y de plomb ou d'érain , & même de 
charbon de terre excède te produit , l'exploitation eft 
toujours très-utile : car l'argent dépenfé fait vivre 
les ouvriers y circule dans le royaume , CSc te métal ou 
minéral qu'on en a tiré eft une richeiTe nouvelle & per- 
manente. Quoi qu'on fade y il faudra toujours reVenir 
à la fable du bon vidllard y qui fit accroire à fes enfans 
qu'il y avait un tréfor dans leur champ ; ils remuèrent 
tout leur héritage pour le chercher , Se ils s'apperçurent 
que le travail tfi un tréfor^ 

La pierre philofophale de l'agriculture ferait de 
► femer peu^ & de recueillir beaucoup. Le grand Albert , 
le petit Albert y la Maifon ruftique enfeignent douze 
fecrets d'opérer la multiplication du bled , qu'il faut tous 
mettre avec la méthode de faire naître des abeilles du 
cuir d'un taureau , & avec les œufs de coq dont il 
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vient des bafiUcs. La chimère 4^ ragriculture eft de 
croire obliger la nature à faire plus qu'elle ne peut. Au- 
tant ya^dràic donner le fecrec de faire porter à une 
femme ^x enfans y quand elle ne peut en donper que 
deux. Tout ce qu'on doit faire efl d'avoir bien foin 
d'elle dans fa groiTeffe. 

La méthode h plus fure pour recueillir un peu plus 
de grain qu'à l'ordinaire , eft de fe fervir du femoir. 
Cette manœuvre par laquelle on sème à la fois , on 
herfe Ce on recouve , prévient le ravage du vent qui 
quelquefois didîpé le grain , & celui des oifeaux qui le 
dévorent. CéA un avantage qui certainement n'eft pas 
à n^liger. . . 

De plus la femence eft plus régulièrement verCfe 
& efpacée dans la terre ; elle a plus de liberté de s'é- 
tendrç ; elle peut produire des tiges plus fortes & un 
peu plus d'épics. Maijsjç^ fumoir ne convient ni à toutes 
fortes de terrains y ni à tous les laboureurs. Il faut que 
le fol foie uni & fànscaiUQUx, & il faut que le labou- 
reur foit àfé. Un femq^r ca(ite , & il en coû»^e encor 
pour 4e r*i^abiltement q^nd il eft c^écraqué. Il exige 
deux hommes & un cheval ; plufieurs laboureuru n'ont 
que des bœufs. Cette c^achtne utile dpit êcf^ em- 
ployée par les ricb«s pulfivateur^ ^ & prêtée aux 
pauvres» ,.. , 

D« Ï.A GRANDE PROTECTION. DUE A 
X'AGRI eu L TUlt E. 



Par quelle fatalii^ VagricpUure n'eft-elte^ véritable* 
ment boiioréd qu*à la (Mx;^ î^fout mipiftre^ d'ét^ ei^ 
Europe doit lire avec attention le mémoire fuivant , 
quoiqu'il foit d'un jéfuite. IJ n'a jamais été contredit 
par aucun autre midfonnalr.ê , , malgré la j^loufie'de 
métier qui a toujours éclaté, entr'^ux. Ue& enriérement 

F 4 P 




.^.^^^.^. 



h 



QirESTXONS 



conforme à toutes les* relations que nous avons de ce 
Vâfte empire. 

« Au commencem.ent du printems chinois , c'e(l-à- 
» dire , dans le mois de Février , le tribunal des ma- 
» thématiques ayant eu ordre d'examiner quel était le 
» jour convenable à la cérémonie du labourage , déter- 
» mina le 14 de la onzième lune , & ce fut par le tri-» 
» bunal des rites que ce. jour fut annoncé à Fempereur 
» dans un mémorial où le même tribunal des rices mar- 
» quait ce que fa majefié devait faire pour fe préparer 
» à cette fête. 

39 Selon ce mémorial , i^. Tempereur doit nom- 
» mer les douze perfonnes illuftres qui doivent Tac^ 
» coQipagner & labourer après lui ; favoir , trois prtn- 
» ces 6c neuf préfidens des cours (buveraines. Si quel- 
» ques^uns des préfidens étaient trop vieux, ou infir- 
» mes , Tempereur nomme fes afleffeurs pour tenir leur 
» place. 

)> a^. Cette cérémonie ne * conCfte pas ièulement 
» à labourer la terre » pour exciter l'émulation par 
yfon exemple ; mais elle renferme eacor un facri- 
» iîce ^ue l'empereur y comme grand pontife, offire an 
>} Chang-ti, pour lui demander l'abondance en faveur 
x> de fon peuple* Or pour fe préparer à ce &cri- 
» fice y il doit jeûner & garder la continence les trois 
» jours précédens. ( a ) La même précaution doit être 
» obfervée par tous ceux qui font nQplmés^ pour ac- 
» compagner fa majeAé , foit priiEices , foit autres , 
a) foit mandarins de lettres , foit mandarins de guerre. 

» 3^. La veille de cette cérémonie, fa majefté choi- 
» fit quelques feigneurs de la prQiil|ière qualké , & les 
» envoie à la falle de fes ancêtres , fe profierner de- 



( a ) CeU feui «e fu|it - il 1 cîdent » qu^ le gouvernement 
pas pour détruire la fblle ca- I chinois eft athée } 
i omfiie établie dans notre oc« 1. 



•»aû^ 



%g y^ ^>^i>rr^' '"^« gi? 

SUR L' ENCYCLOPEDIE. 8*^ Q 

» vant Id cablecte , Ôz les avenir y comme ils feraient 
» s'ils étaient encor en vie ( j ) que le jour fuivant il 
» offrira le grand fachfice. 

» Voilà en peu de mots ce que le mémarial du tri- 
» bunal des rites marquait pour la perfonne de Tem- 
2> pereur. Il déclarait auffi les préparatifs que les diifé* 
» rcns tribunaux étaient chargés de faire. L'un doit 
^ préparer ce qui fert aux facrifices. Un autre doit com» 
» pofer les paroles que l'empereur récite en faifant le 
» facrifice. Un troifième doit faire porter & dreifer 
» les tentes fous lefquelles l'empereur dînera y bil a or- 
2) donné d'y porter un repas. Un quatrième doit aflem- 
» bler quarante ou cinquante vénâ-ables vieillaids i la- 
» boureurs de profeffion , qui foient préfens , lorfque 
i> TempereUr laboure la terre. On £ûr venir auffi une 
» quarantaine* de laboureurs plus jeunes {>our dilpofer 
» la charrue y atteler les bœufs ^ & préparer les grains 
» qui doivent être femés. L'empereur sème cinq forces 
» de grains , qui font cenfés les plus néceflairet à la 
» Chine y fie fous lefquels font compris tous les autres , 
» le froment y le ris , 4e millet y la fève y fia une autre 
» efpice de mil! y qu'on appelle cac-leang. 

» Ce furent là les préparatifs : le vingt - quatrième 
» jour de la tune , fa majefté fe rendit avec toute la 
» cour en habit de cérémonie au lieu defiiné à of&ir 
» au Chang^ti le fàcriiice du printems y par lequel on 
» le prie de faire croître & de conferver les biens de 
i> k terre. C'eft pour cela qu'il l'offre avant que de 
» mettre la main à la charrue 

» L'empereur facrifia , & après le facrifice il defcendit 
» avec les trois princes oc les neuf préfidens qm de- 
9 valent labourer avec lui. Plufieurs grands fcigneurs 
» portaient eux-mêmes les coffres précieux qui repfer- 






( « ) Le proverbe dit : com^ r tomnifi 
portei^vous à l'isard du morts ' vie. 



4*ils étaient encore en 
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n niaient les grains qu'on devait femer. Toute la cour y 
» afilfta en grand filence. L'empereur prit la charrue , 
» & fît en labourant plufieurs allées & venues : lorf- 
» qu'il quitta la chairrue , un prince du fang la conduifit 
» & laboura à fon tour. Ainfi du reûe. 

» Après avoir labouré en diiFérens endroits , Tem- 
3» pereur fema les difiërens grains. On ne laboure 
» pas alors tout le champ entier, mais les jours fui- 
»vans les laboureurs de profeffion achèvent de le 
x> labourer. 

^ Il y avait cette année-là quarante-quatre anciens 
D laboureurs , & quarante-deux plus jeunes. La cére* 
D monicLfe termina par une récompenfe queTempercur 
» leur nt donner. » 

A cette relation d'une cérémonie qui eil la plus 
belle de toutq^ , puifqu'elle efl la plus utile , il ùm 
joindre un édit du même empereur Fonte Ain, Il ac-. 
corde des récompenfes & des honneurs à quiconque 
défrichera des terrains incultes depuis quinze arpens 
jufqu'à quatre-vingt , vers la Tartarie ; car il n'y çn 
a point d'incultes dans la Chine proprement dite ; & 
celui qui en défriche quatre-vingt devient mandarin du 
huitième ordre. 

Que doivent faire nos fouverains d'Europe en ap-* 
prenant de tels exemples ? ADMIRER ET ROUGIR ; 
MAIS SURTOUT IMITER. 
PoJIcript. 

J'ai lu depuis peu un petit livre fur les arts & mé- 
tiers , dans lequel j'ai remarqué autant de chofes utiles 
qu'agréables; mais ce qu'il dit de l'agriculture reâemble 
affez à la manière dpnt en parlent plufieurs Parifiens 
qui n'ont jamais vu de charrue. L'auteur parle d'un heu- 
reux agriculteur qui y dans la contrée la plus déiicieufe 
& la plus fertile de la terre, cultivait une campagne 
qui lui rendait cent pour centé 

Il ne favait pas qu*un terrain qui ne rendrait que 
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cent poar cisnc , non-feulement ne payerait pas un feul 
des fraix de Id culture, mais ruinerait pour jamais le 
laboureur. Il faut pour qu'un domaine puifle donner un 
léger profit, qu*il rapporte au inoins cinq cents pour cent. 
Heureux Parifiens, jouiiTez de nos travaux, & juges 
de Topera comique ! 

( Voyex Tarticte Bied ou Blé. ) 



A I R. 

ON compte quatre élémens, quatre efpèces de 
matière fans avoir une notion complette de la 
matière. Mais que font les élémens de ces Siemens? 
L'air fe change-t-il en feu, en eau, en terre? Y a-t-il 
deTair? 

Quelques philofophes en doutent encor; peut -on 
raifonnabiement en douter avec eux ? On n'a jamais été 
incertain fi on marche fur la terre, fi on boit de Teau, 
fi le feu nous éclaire , nous échauâè , nous brftle. ^^os 
fens nous en avertiflent ifTez ; mais ils ne nous âifent 
rien fur Tair. Nous ne favons point par eux fi nous rel^ 
pirons les vapeurs du globe ou une fubftance différente 
de ces vapeurs. Les Grecs appellèrent Tenveloppe qui 
nous environne atmofpAircy la fpbère des exhalaifons; 
& nous avons adopté ce mot. Y a-t-il parmi ces exha- 
laifons continuelles une autre efpèce de matière qui ait 
des propriétés différente» ? 

Les philofophes qui ont nié Texiflence de Tatr, difent 
qu'il e& inutile d'admettre un être qu'on ne voit jamais 
éc donc tous les effets s'expliquent fi aifément par, les 
vapeurs qui fortent du fein de la terre. 

Ntwton a démontré que le corps le plus dur a moins 
de matière que de porcs. Des exhalaifons continuelles 
s'échappent ^n foule de toutes tes parties de notre globe. 
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Uo cheval jeune & vigoureux , ramena tout en fiieur 
dans fon écurie en tems d'hyver, eft encoure d*un ac- 
mofphère jnille fois moins confidérable que notre globe 
n'eft pénétré Se environné de la matière de fk propre 
tranfpiration* 

Cette tranfpiration , ces exhalaifons^ ces vapeurs in- 
nombrables s'échappent fans ceiTç par des pores innom- 
brables , & ont elles-mêmes des pores. Cett ce mouve- 
ment continu en tout fens, qui forme & qui détruit 
fans ceffe végétaux, minéraux, métaux^ animaux. 

Ceft ce qui a fait penfer à plufieurs que le mouve- 
ment eft eifentiel à la matière ; puifqu'il n'y a pas une 
particule dans laquelle il n'y ait un mouvement continu. 
£t fi la puiflance formatrice éternelle qui préiide à tous 
les globes, eft l'auteur de tout mouvement , elle a voulu 
du moins que ce mouvement ne périt jamais. Or ce qui 
eft toujours iodeftruâible a pu paraître eftentiel , com* 
me l'iétendue & la folidité ont paru elTentiâlles. Si cette 
idée eft une erreur, elle eft pardonnable; car il n'y a 
que l'erreur malicieule & de mauvaife foi qui ne mérite 
pas d*indulgence. 

Mais qu'on regarde le mouvement comme eflentie! 
ou non , il eft indubitable que les exhalaifons de notre 
globe s'élèvent & retombent fans aucun relâche à un 
mille, à deux milles, à trois milles au-deflus de nos 
têtes. Où mont Atlas à l'extrémité du Taurus, tout 
homme peut voir tous les jours les nuages fe former 
(bus feà pieds. Il eft arrivé mille fois à des voyageurs 
d'être au-defliis de l'arc -en -ciel, des éclairs & du 
tonnerre. 

Le feu répandu dans l'intérieur du globe , ce feu 
caché dans l'eau & dans la glace même , eft probable- 
ment la fource impérifTable de ces exhalaifons, de ces 
vapeurs, dont nouï forames continuellement environ- 
nés. Elles forment un ciel bleu dans un tems ferein, 
quand elles font aftez hautes & aâez atténuées pour ne 

*^£te= ' ■ ■' ' »o jUlIuh 'Wi^yQ ^ 



%} ^"\ nn^irr. ^ ' W^icg ^- 

"^^ SUR L' E N C Y CL O P ED I !• 93 Q 

»— — — I I I I I ■■ I ■ !■> Il ■! 111 ' 1 I I I II. I ■ 11^ 

nous, envoyer que des rayons bleut; comme les feuilles 
de Tor amincies , expofées aux rayons du foleil dans la 
chambre obfcure. Ces vapeurs impr^nées de foufire for- 
ment les tonnerres 6c les éclairs. Comprimées & enfuite 
dilatées par cette compréffion dans les entrailles de la 
terre , elles s'échappent en volcans , forment & détrui* 
fent de petites montagnes, renverfent des villes, ébran- 
lent quelquefois une grande partie du globe. 

Cette mer de vapeurs dans laquelle; qqus nageons, 
qui nous menace fans cefle, & fans laquelle nous ne 
pourrions vivre , comprime de t;ous côtés notre globe 
& fes habitans avec la même force que fi nous avions 
for notre tête un océan de trente-deux pieds de hau- 
teur : & chaque homme en porte environ vingt mille 
livres. 

i 
Raisons de ceux qui nient l'air. \^ 
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Tout ceci pofé, les philofophes qui nient l'air difent, 
pourquoi attribuons-nous à un élément inconnu & in- 
vifible , des effets que l'on voit continuellement pro- 
duit^ par ces exhalaifons vifibles & palpables ? 

Je vois au coucher du foleil s'élevec du pied des mon-* 
tagnes, & du fond des prairies, un nuage blanc qui 
couvre toute Pétendue du terrain ; autant que ma vue 
peut porter. Ce nuage s'épairtit peu-à-peu, cache in-, 
îenfiblement les montagnes, & sMlève au-defTus d'elles. 
Comment , fi l'air exiftait , cet air dont chaque colonne 
équivaut à trente -deux pieds d'eau, ne ferait -il pas 
rentrer ce nuage dans le fein de la terre dont il efl 
forti ? Chaque pied cube de ce nuage efl preffé par 
trente -deux pieds cubes^ donc il ne pourrait jitnais 
fortir de terre que par un efibrt prodigieux , & beau- 
coup plus grand que celui des vents qui foulèvenc les 
, mers; puifque ces mers ne montent jamais à la trentiè- 

& 
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me partie de h hauteur de ces nuages dans k plus grande 
effervefcence des tempêtes- 

L'air eft élaftique , nous dit-on : mais les vapeurs de ^ 
Peau feule le font fourent bien davantage. Ce que vous 
appeliez VéUmtnt de Pair preffé dans une canne à vent , 
ne porte une balle <|u'à une très-petite diftance ; mai& 
dans la pompe à feu des bàtimens d*Yorck à Londres, 
les vapeur» font un effet cent fois plus violent. 

On ne dit rien de l'air, corttinuem-ils, qu'on ne puifTe 
dire de même des vapeurs du globe ; ell«s pèfent comme 
lui, s'infinuent conune lui, allument le feu par leur 
fouffle, fè dilatent, fe condenfent de même. 

Ce fyftême femble avoir un grand avantage fur celui 
de Pair, en ce qu'il rend parfaitement raifoti de ce*que 
Tatmoiphère ne s'étend qu'environ à trois ou quatre 
milles tout au plus; au-Iieu que fi on admet l'air, on 
ne trouve nulle r^on pour laquelle il ne s'étendrait 
pas beaucoup plus loin , & n'embrafferait pas l'orbite 
de la lune, 

La plus grande objeâion que Ton faffe contre- les 
fyftêmes des exhalaifons du globe, eft , quelles perdent 
leur élafticité dans la pompe à feu quand elles font re- 
froidies, au-lieu que l'air eft, dit-on, toujours élafti- 
que; mais premièrement il n'eft pas vrai que l'élafticité 
de l'air agHTe toujours ; fon élafticité eft nulle quand 
on le fuppbfe en équilibre, & fans cela il n'y a point 
de végétaux & d'animaux qui ne crevaffent & n'éda- 
tafTent en cent morceaux , fi cet air qu'on fuppofe être 
dans eux, cohfervait fon élafticité. Les vapeurs n'a- 
'giftent point quand elles font en équilibre ; c'eft leur 
dilatation qui fait leurs grands eifets.^ En un mot , 
tout ce qu'on attribue à Pair femble appartenir fenfible- 
ment , feloh cts philofophess aux exhalaifons de notre 
globe. . 

Si on leur fait voir que le feu s'éteint quand il n'eft 
pas entretenu par l'air, ils répondent qu'on fe méprend, 
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qu'il faut à un flambeau des vapeurs ftchés 8c éiafli- 
ques pour nourrir fa flamme , qu'elle s'éteint fans leur 
fecours , ou quand ces vapeurs font trop graffes , trop 
fulfureufes , trop grofllères & fans reflbrt. Si on leur 
objeôe que l'air eft quelquefois peflilentiel, c'eft biçn 
plutôt des exhalaifons qu'on doit le dire. Elles portent 
avec elles des parties de foufre, de vitriol, d'arfenic 
& de toutes les plantes nuifibles. On dit : Pair eft pur 
dans ce canton , delà fignifie : ce canton îûefi point ma- 
récageux; il n'a ni plantes ni minières pernideufes donc 
les parties s'exhalent continuellement dans les corps des 
animaux. Ce n'eft point l'élément prétendu de l'air qui 
rend la campagne de Rome li mal faine , ce (ont les 
eaux croupifTantes , ce font les anciens canaux , qut 
creufés fous terre de tous côtés , font devenus le récep- 
tacle de routes les bêtes vénimeufes. C'eft delà que 
s'exhale continuellement un poifon mortel. Allez à Fref- 
cati , œ n'efl phis le même terrain , ce ne font plus les 
mêmes exhalaifons. 

Mais pourquoi l'élément fuppofé de l'air changerait-il 
de nature à Frefcati? Il fe chargera, dit .-oa^ dans la 
campagne de Rome de ces exhalaifons funeftes/& n'en 
trouvant pas à Frefcati il deviendra plus falutaire. Mais 
encor une fois, puifque ces exhalaifons exiftent, puif- 
qu'on les voit s'élever le foir en nuages, quelle néceflité 
de les attribuer à une autre caufe? Elles montent dans 
l*atmofphère, elles s'y difEpent, elles changent de for- 
me; le vent dont elles font la première caufe, les em- 
porte, les fépare; elles. s'atténuent , elles deviennent 
falutaires, de mortelles qu'elles étaient. 

Une autre objeâion, c'eft que ces vapeurs, ces exha- 
laifons renfermées dans un vafé de verre s'attachent aux 
parois âdlombent, ce qui n'arrive jamais à l'air. Mais 
qui vous a dit que fi les exhalaifons humides tombent 
au fond de ce cryftal , il n'y a pas incomparablemeiit 
plus de vapeurs féches & élaftiques qui fe fbutiennent 
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dans rintéricur de ce vafeTL'tir, dites- vous , eft purifié 
après une pluie. . Mais nous fouîmes en d^oit de vous 
foutenir que ce font les exhalaifons terreftres qui fe 
font purifiées ; que les plus grolTières , les plus aqueufes 
rendues à la terre, lailTent les plus sèches & les plus 
fines au-deifus de nos tètes y & que c'eù cette afcenfion. 
& cette defcente alternative qui entretient le jeu con- 
tinuel de la nature. 

Voilà une partie des raifons qu*on peut alléguer en 
faveur de Topinion que rélément de Tair n*exifte pas. 

Il y en a de trèsrfpécieufes & qui peuvent au moins 
faire naitre des doutes ; mais ces doutes céderont tou- 
jours à l'opinion commune. On n*a déjà pas trop de 
quatre élémens* Si on nous réduifait à trois y nous nous 
croirions trop pauvres. On dira toujours Vêlement de 
Vain Les oifeaux voleront toujours dans les airs, & 
jamais 'dans les vapeurs. On dira toujours , Vair eft 
doux^ Vair ^fcreiriy & jamais les vapeurs font douces^ 
font Jereines. 

AIR. Section seconde. 



Vapeurs , Exhalaifons. 



Je fuis comme certains hérétiques ; ils commencent 
par propofer modeflement quelques diiHcultés ; ils finif- 
iènt par nier hardiment de grands dogmes. 

J'ai d'abord rapporté avec candeur les fcrupulos de 
ceux qui doutent que l'air exiile. Je m'enhardis aujour- 
d'hui ; j'ofe regarder l'exiftence de l'air comme une chofe 
peu probable. 

1^. Deputi^ que je rendis compte de ]'og|pion qui 
n'admet x\ne des. vapeurs , j'ai fait ce que j'ai pu pour 
voir de l'air ; & je n'ai jamais vu que des vapeurs gri- 
^ fes» blanchâtres , bleues , noirâtres , qui couvrent tout 
2) nion 
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mon horizoti. Jamais on ne m^t montré d'air pur. J'ai 
toujours demandé pourquoi on admettait une matière 
invifible ^ impalpable dont on n^avait aucune connaif- 
faoce ? 

z^. On m'a toujours répondu que Tair ^eft élaftique. 
Mais qu'eft-ce que Télafticité ? c'eft la propriété d'un 
corps fibreux de fe remettre dans l'état dont vous Pa- 
vez tiré avec force. Vous avez courbé cette branche 
d^bre , elle fe relève ; ce reiTocc d'acier que vous 
avez roulé fe détend de lui - même ; propriété aulfi 
commune que l'attraâion & la direâion de l'aimant, 
& audl inconnue. Mais votre élément de l'air eii élaf-- 
tique , fèlon vous , d'une toute autre fiçon. Il occupe 
un efpace prodigieufement plus grand que celui dans 
lequel vous l'enfermiez , dont il s'échappe. Dés phy- 
ficiens ont prétendu que l'air peut fe dilater dans la 
proportion d'un à quatre mille {a) ; d'autres ont voulu 
qu'âne buUe d'air pÛc sMtendre quarante-fix milliards^ ^ 
de fois. g 

Je demanderais alors ce qu'il deviendrait ? à quoi F 
il ferait bon ? quelle force aurait cette particule d'air 
au milieu des milliards de particules de vapeurs qui 
s'exalent de la terre , & des milliards d'intervalles qui 
les féparent ? - *- 

3^, S'il exifte de l'air , il faut qu'il nage dans la 
mer immenfe de vapeurs qui nous environne , & que 
nous touchons au doigt & à Tceil, Or les panies d'un 
air airifi interceptées , ainfi plongées & erraotes dans 
cette atmofphère, pourrai^t-ell^s avoir le moindre effet , 
le moindre ufage ? 

4^. Vous entendez une mufique dans un fallon éclairé 
de cent bougies \ il n'y a pas un point de cet efpace 
qui ne foit rempli de ces atomes de cire , de lumière 
& de filmée légère. Brùlez-y des parfums , il n'y aura 

5>. ( 4 ) Voyez MusbembroeH , chapitré^ de l'Air. |f- 

W Qw?/?' fur VEncycL Tome I. G ti 
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pas encor un point de cet efpace où les atomes de 
ces parfums ne pénètrent. Les exhalaifons continuelles 
du corps des fpeâateurs & des tnuGciens , & du par- 
quet , & des fenêtres , & des plafonds , occupent en- 
cor ce fallon. Que refiera-t-il pcmr votre prétendu élé- 
ment de l'air ? 

$^« Comment cet air prétendu , difpcrfé dans ce 
fallon , pourra- t-il vous faire entendre & diflinguer 
à la fois les différens fons ? faudra-t-il que la tierce ^ 
k quinte y l'oâave &c. aillent frapper des parties dlnr 
qui foient elles - mêmes à la tierce , à la quinte , à 
l'oâave ? chaque note exprimée par les voix & par 
les inftrumens trouve-t^eile des parties d'air notées 
qui les renvoient à votre oreille ? C'eft la feule ma- 
nière d'expliquer la mécanique de l'ouïe par le moyen 
de l'air. Mais quelle fuppofition ! de bonne foi doit* 
on croire que l'^ir contienne une infinité d'wf , rr, 
^^f fi 9 fi^ i ^<^ $ fi % ut y ic nous les envoie fans ie 
tromper ? en ce cas ne faudrait - il pas que chaque 
particule d'air frappée à la fois par tous les fons, ne 
fût propre q^'/à répéter un feul fon , & à le renvoyer 
à l'oreille ? Mais où renverroit-elie tous les autres qui 
l'auraterit également frappée ? 

Il n'y îT-donc pas moyen d'attribuer à l'air k mé- 
canique qui opère les fons. Il*faut donc chercher quel- 
qu'autre caufe , & on peut parier qu'on ne la trou- 
vera jamais. 

é^. A. quoi (ut réduit Newton 7 il fuppofa à la fin 
de fon optique , que Us pÈrticuUs (Tune fubfianct , 
iknfe , compade & fixe , adhérentes par attraâion , 
raréfiées difficilement par une extrême chaleur , fe tranfi- 
forment en un air élaftique. 

De telles hypothèies qu'il femblait fe permettre 
pour fe délafièr , ne valaient pas fcs calculs & fes esç- 
périences. Comment des fubftances dures fe changent- 
elles en un élément ? comment du fer efl-il changé 
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en air ? avouons notre ignorance fur les principes de^ 
chofes. ^ 

7^* De toutes les preuves qu'on apporte en faveur 
de Pair, c*eft que fi on Vous Tôte, vous mourez. Mais 
cette preuve n'eft autre chofe qu'une fiippofition de 
ce qui eft en queftion. Vous dites qu'on meurt quand 
on eft privé d'air , & nous difons qu'on meurt par 
la privation des vapeurs falutaires de la terre & des 
eaux. Vous calculez la pefaateur de Tair , & nous la 
pefanteur des vapeurs. Vous donnez de rélaflicicé à 
un £tre que vous ne voyez pas , & nous à des vapeurs 
que nous voyons diflinâement dans la pompe à feu. 
Vous rafralcbiifez vos poumons avec de Tair , & nous 
avec des exhalailbns des corps qui nous environnent^ 
&c. &c. 

Permettez-nous donc de croire aux vapeurs ; nous 
trouvons fort bon que vous foyez du parti de l'air ^ 
ic nous ne demandons que la tolérance. 

Que l'air , oc la région des vapeurs 
m'apporte point, la peste. 

J'ajouterai encor une petite rAléxion ; c'eft que ni 
l'air , s'il y en a ^ ni les vapeurs , ne font le véhicule de 
la pefte. Nos Vapeurs , nos exhalaifons nous donnent 
aflez de maladies. Le gouvernement s'occupe, peu du 
deiTéchement des marais ; il y perd plus qu'il ne 
penfe x cette n^ligence répand la mort fur des cantons 
confidérables. Mais pour la pefle proprement dite , la 
pefte native d'Egypte , la pefte à charbon , la pefte 
qui fit périr à Marfeille & dans les environs foixante 
& dix mille hommes en 17^0 , cette véritable pefte 
n'eft jamais apportée par les vapeurs , où par ce qu'on 
nomme air : cela eft fi vrai , qu^on l'arrête avec un 
feul fbflé : on lui trace pr des lignes, une limite qu'elle 
ne franchit jamais. 
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Si i*ai'r ou les exhalaifons la tranfmettaient , un 
vent du fud-eft rauraic bien vite fait voler de Mar- 
feille à Paris. Ceft dans les habits , dans les n^eubles 
que la pefte fe conferve ; c'eft delà qu'elle attaque 
les hommes, Ceft dans une balle de coton qu'elle 
fut apportée de Seïde l'ancienne Sidon à Marfeilie. 
Le confeil d'état défendit aux Marfeiilois de fortir de 
Tenceinte qu'on leur traça fous peine de mort , & la 
pefte ne fe communiqua point au dehors. ISon pro^ 
cede^ amplius. 

Les autres maladies contagieufes produites par les 
vapeurs , font innombrables. Vous en êtes les viâi- 
mes, malheureux Velches habitans de Paris. Je, parle 
au pauvre peuple qui loge auprès des cimetières. Les 
exhalaifons des morts rempliffent continueîlemeot THô- 
tel - Dieu , & cet Hôtel - Dieu devenu Thôtel de la 
mort , infefte le bras de la rivière fur lequel il eft 
fitué. O Welches ! vous n'y faites nulle attention ; & ^ 
la dixième partie du petit peuple eft facrrfiée chaque 
année ;& cette barbarie fubûfte dans la ville des jan- 
féniftes , des financiers , des fpeâades, des bals ^ des 
broctlures & des filles de joie. 






De la puissance des vapeurs. 

Ge font cts vapeurs qui font les éruptions des 
volcans , les tremblemens de terr^ , qui élèvent le 
Monte- Nuovo , qpi font fortir Tifle de Santorin du 
fond de la mer Hgée ^ qui nourrilfent nos plantes & 
qui les détruifent. Terres , mers , fleuves , montagnes, 
animaux , tout eft çQxcé à jour ; ce globe eft le ton- 
neau des Danaï^les , à travers lequel tout entre , tout 
paife & tout fott fans interruption. 

On nous parle d'un éiher , d'un fluide fecret , mais 
^ je n'en ai que faire ; je ne l'ai vu ni manié ; je n'en j^ 
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ai jamais fcnti , je le renvoie à la matière fubcile de 
René , à i'efprit reâeur de Varacdfc, 

Mon efprk reôettr eft le doute : & je fuis de Pavis 
de Su Thomas Dydimc , qui voulait mettre le doigt 
dQÏÏxxs ic dedans. ^ 



ALCHYMISTE. 

CET Al emphatique met Talchymifle autant au-defTus 
du chymifte ordinaire , que For qu'il compofe eft 
au-deflus des autres métaux. L^AUemagne eft encor 
pleine de gens qui cherchent la pierre philofophale , 
comme on a cherché Teau d'immortalité à la Chine , 

8& la fontaine de Jouvence en Europe. On a eonnu 
quelques perfonnes en France qui fe font ruinées dans 
cette^ pourfuite. • 

Le nombre de ceux qui ont cru aux tranfmutations 
eft prodigieux ; celui àe^ fripons fut proportionné à 
celui des crédules. Nous avons vu à Paris le feigneur 
Dafnmi , marquis de ConventigHp , qui tira quelques 
centaines de louis de. pinceurs grands feigneur s pour 
leur faire la valeur de deux ou trois écus en or. 

Le meilleur tour qu'on ait jamais fait en alchymîe 
fut celui d'un Rofe-^rokc qu| alla trouver Henri /, 
duc de Bouillon , de^ fa maifon de Tz/f e/z/ze , prince 
fouverain de Sedan»! vers Tan» 1610. « Vous n'avez^ 
3» pas , lui dit -il y Ufie fouveraineté proportionnée 
}) à votre grand courage. Je veux vous rendre plus 
» riche que l'empereur. Je ne puis reftep que deux 
» jours dans vos états; il faut que j'aille tenir à Ve^ 
» ni&'la grande aflembléé àts frères. Gardez feulement 
» le feci^t ; envoyez^ chercher de la Itrharge chez le 
» prefnier -apoticaire de votre ville*. Jc«ez-y. un grain 
L5 G 3 CJ 
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» feul de ia poudre rouge que je vous donne ; mettez 
» le tout dans un creufet , & en moins d'un quarts 
» d'heure vous aurez de Tor. » 

Le prince fit l'opération , & U réitçra trois fois en 
préfence du virtuofe. Cet homme avait fait acheter 
auparavant toute la litharge qui était chez 4es apoti- 
caires de Sedan ^ & l'avait fait enfuite revendre char- 
gée de quelques onces d'or. L'adepte en partant fit 
préfent de toute fa pondre tranfmutante 2^u duc de 
Bouillons 

Le prince ne douta point qu'ayant faitjrois onces d'or 
avec trois grains, il ne fie trois cent mille ùtices avec 
trois cent mille graine ; & que par oonii^qoesic il ne fût 
bientôt poflefleur danâ la femaine , de trente-fept mille 
cinq cents mares , fans compter ce qu'il ferait dans la 
fuite. Il fallait trois mois au moins pour faire cette pou^ 
M are. he philofopbe était prefTé de partir ; il ne luireftaic 
%± plus rien , il avait tout donné m prince ; il lui fallait de 
^ la mônnoie courante pour tenir à Venife les ét?ts de 
la philofopye hermétique* C'était un homme très-mo- 
déré dans fes defirs & d^s fa dépenfe ; il ne de- 
manda que vingt mille écus pour fon voyage. Le duc de 
Bouillon honteux du peu , lui en donna quarante mille* 
Quand il eut épuifé toute là l^barge de Sedan ^ il ne fil 
plus d'or; il ne revit plus fon philofopbe ; & en fut pour 
ies quarante mille écus. 

Toutes les prétendues tranfmiîtations akhymiques 
ont été faites a-peu-près de cette manière. Changer; 
une produ^on de la #acure en une autre , eft unùt 
opération un peft difficile ^ comme , par exemple , du 
fer en argent ; car elle demande deux cbofes qui ne 
font guère en notre pouvoir , .c'eft d'anéantir le foi: ^ 
& de créer l'argent. 

Il y a encor des philofophes qui croient aux tranf- 
mutations , parce qu'ilS: ont vu de l'eau devenir jMerre. 
^ ^ Ils n'ont, pas voulu voir qMe l'eau s'étaot évaporée 
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a dépofé Je fable dont elle était chargée , & que cç 
' fable rapprochant fes parties eft devenu une petite pierre 
friable qui n'éû pri^ifémeht que le iable qui était 
dans Teau. 

On doit fe défier de l'expérience même. Nous n$ 
pouvons en donner un exemple plus récent & plus 
frappant ique l'aventure qui s'eft pafiée de nos jours , 
& qui eft cacontée par un témoin oculaire. Voici rex-> 
trait du compte qu'il en a rendu. 

(c II faudrait avoir toujours devant les yeux ce 
* proverbe ^fpagnol : De las cofas mas figuras la mas 
Tf^ figura es dudar.'Qmnd on a fait une expérien<^e, 
^ le meiHeor parti eu, de douter long-^tems de ce qu'on 
» a vu & de ce qu'on a fait. « 

» en I7f J un chymifte allemand d'une petite pro- 
» vince voifine de î'Alface crut , avec apparence de 
31 raifon , avoir trouvé le fecret de faire difément i|| 
» du iàlpêtre , avec lequel on compoferait la pouâre S 
A à canon à vingt fois meilleur marché & beaucoup ^ 
» plus promptement qu'à l'ordinaire, ir fit en effet 
» de cette poudre ^ il en donna au prince fon fou- 
» verain qui en fit ufage à la chalTe. Elle fut jugée 
» plus fine & plus agifTance que toute autre. Le 
A prince , dans un voyage à Verfailles , donna de la 
9 même poudre au roi , qui l'éprouva fouvent & en 
» fut toujours également fatisfait. Le chymifle était 
» fi sur de fon fecret qu'il ne voulut pas le donner 
n à moins ée dix-fept cent miHe francs payés comp- 
» tant , & le quart du profit pendant vingt années. 
» Le marché fut figné ; le chef de la compagnie 
» des poudres , depuis garde du tréfor-royal , vint 
3» en Alface de la part du roi , accompagné d'un 
» des plus favans (fhymiflçs de France. L'Allemand 
y> opéra devant eux auprès de Colmar , & il opéra 
» à fes propres dépens. C'était une nouvelle preuve 

4 » de fa bonne foi. Je ne vis point les travaux ; 
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» mais le garde du tréfor-royal écànc venu chez moi 
ï> avec le chycnifte, je lui dis que s'il, ne payait les 
i> dix-fepc cent milles livres qu'après avoir fsiit du 
» fàlpécre , il garderait toujours fon argent. Le chy* 
» roifte m'aflura. que le falpêtre fe ferait. Je lui ré- 
b pétai que je ne le croyais pas. Il me demanda pour- 
x> quoi ? Ceft que les hommes ne font rien , lui dis-je. 
i> ils uniflent & ils défonifTent; mais il n'appartient 
» qu'à la nature de faire. 

ï) L'Allemand travailla trois mois entiers , au bout 
n defquels il avoua fon impuifTance. Je ne peux changer 
D la terre en falpêtre ^ dit-il ; je m'en retourne chez 
j> moi changer du cuivre en or. Il panit, & fît de l'or 
» comme il avoit §ait du falpêtre. 

>y Quelle fauffe expérience avait trompé ce pauvre 
» Allemand , & le duc fon maître , & les gardes du 
i> tréfor-royal , & le cbymifie de Paris, & le roi? 
» La voici. 

» Le tranfmutateur Allemand avait vu un morceau 
» de terre impr^née de falpêtre , & il en avoit ex- 
» trait d'excellent avec lequel il avait compofé la 
» meilleure poudre à tirer ; mab il n'appercut pas 
» que ce petit terrain était mêlé des^ débris d'ancien- 
» nés caves , d'anciennes écuries , & des relies* du 
» mcrtier des murs. Il ne coniidéra que la terre , 
30 & il crut qu'il fufEfait de cuire une terre pereille , 
» pour faire le falpêtre le meilleur. » 

On ne doit cependant pas rebuter tous les hommes à 
fecrets & toutes les inventions nouvelles. Il en eft de 
ces virtuofes , comme des pièces de théâtre j fur mille 
il peut s'en trouver une de bonne. 
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A L C O R A N, 

o U P L U T T 

L E, K O R A N. 

CE livre gouverne defpotiqueinenr toute» l'Afrique 
fepcentrionale du mont Atlas au défert de Barca^ 
toute P£gypte , les cô:es de Tocéan Ethiopien dans 
Tefpace de ftx cents lieues , la Syrie , TAfie mineure , 
tous les pays qui entourent la mer Noire & la mer 
Cafpienne, excepté le royaume d'Aftracan, tout l'em- 
pire de PIndouftan , toute la Perfe ^ une grande partie^ 
de la Tarcarie , & dans notre Europe la Thrace, la. 
Macédoine ) la Bulgarie, la Servie, la Bofnîe , toute 
la Grèce , TEpire , & prefque toutes les ides jufqu'au 
petit décroit d^Otrante oil finiflent toutes ces immenfes 
pofleflions. 

Dan* cette prodigiei;fe étendue de pays^ il n'y a 
pas un feul mahométan qui ait le bonheur de lire 
nos livres facrés ; & très- peu de littératetu-s parmi 
nous connaiiTent le koran. Nous nous en faifons pref- 
que toujours une idée ridicule , malgré les recherches 
de nos véritables iàvans. 

Voici les premières lignes de ce livre. 

a Louanges à Dieu , le fouverain de tom les mon- 
» des ; au DxEU de miféricorde , au Ibuverain du 
» jour de la juftice ; c'eft toi que nous adorons , 
» c'eft de toi feul que nous attendons la proteâion. 
i> Conduis- nous dans les voies droites^, daps les voies 
i> de ceux que tu as comblés de tes grâces , non dans 
» les voies des objets de u colère , & de ceux qui 4e 
» (ont égarés, 9 
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l*ené eft t'incroctufifon ; après qnoi Ton voit trois 
lettres, ^, Z, M, qui félon le favant Sa /les ne s'en- 
tendent poiiit , ptiifque chaque coibmematettr les ex- 
plique à fa manière ; mais félon ta plus commune opi« 
nion elles fignifienc , ^lla , Ldtif^ Magid , Dieu, la 
Grâce , la Gloire, 

Mahomet continue ^ & c'eft Di£U , Im^-même qui lui 
parle. Voici fes propres mots. ' 

€< Ce livre n'admet point le douce , il efl la direc- 
» tioa des juftes qui croient aux profondeurs de 
D la foi » qui obfervent les tems de ta prière , q«ri 
» répandent en aumônes ce que nous avons Aàx^tié 
9 leur donner, qui font convaincus ^ la révélation 
» defcendue jufqu'à toi , & envoyée au^ propjjètes 
» avant toi. Que les Mêles aient une ferme aflu- 
)> rance dans la vie à venir ; qu'ils foient dirigés par 
» leur feigneur , & ils feront heureux. 

» A regard des incirédules , il eft égal pour eux que 
n tu les avertifles ou non ; ils ne croient pas; le 
» fceau de rinfidétiré eft for leur caur , & fur leurs 
» oreilles» ; les ténèbres couvrent leurs yeux ; la pu- 
» ^ition terrible ks attend. * 

3» Quelques-uns difent , nous croyons en D i £ u ^ 
39 & au dernier jour ; mais au fond ils ne font pas 
» croyans. Ils imaginent tromper l'Eternel ; ils fe trom- 
» pent eux-mêmes fans le favoir : l'infirmité eft dans 
2> leur cœur , ^ D i £ u même augmente cette infir- 
2> mité , &c. » 

On prétend que ces paroles ont cent fois plus d'é- 
nergie en arabe. En effet , Talcoran pafle encor au- 
jourd'hui pour le livre le phis élégant & le plus fublime 
qui ait encor été écûuAàm cette langue. 

Nous avons imputé à Talcoran une infinité de fotti- 
fes qui n^y furent jamais. (Voyez l'article Arot 8t 
Mûrot.) 

Ce fut principalement contre les Turts <ievenU9 ma* 
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hométans, que nos moines écrivirent tant de livres 
lorfqu'on ne pouvait guère répondre autrement aux 
conquérans de jGonAâncinople. Nos auteurs qui (ont 
eti beaucoup plus grand nombre que les janifTaires ^ 
n'eurent pas beaucoup de peine à mettre nos femmes 
dans leur parti ; ils leur perfuadèrent que Mahomet 
ne les regardait pas comme de§ animaux intefligens ; 
qu'elles étaient toutes éfclaTes par les loix de Talco- 
ran ; qu'elles ne poiTédaient aucun bien dans ce monde , 
& que dans l'autre elles n^avaient aucune part au 
paradis. Tout cela eft d'une faufleté évidente ; & tout 
cela a été cru fermement* 

Il fuffifait pourtant de lire te fécond & le q^atriè- 
tne fura {a) tm chapitre de l'àlcoran pour ftre dé- 
trompé ; on y trouverait les loix fuirantes ; elles font 
traduites également par Du Rier qui demeura long* 
rems à Conftantinople \ par Marracci qui n'y alla ja- 
mais , & par Salles qui vécut vingt-cinq ans parmi 
les Arabes. 

R^GtEMENS DE MAHOipT SUIt 1£S FEMMES. 

I. 

ce N'époufez de femmes idolâtres que quand elles fe« 
yy ront croyantes. Une fervaiite mufulmane vaut mieux 
» que la plus grande dame idolâtre. 

IL 

y^^ltnx qelMs^tlt tttud^ chafieté ayant*fles femmes , 
» attendront quatre mois pour fe déienntner. 

fy Les femmes ft comporteront envers leurs maris 
» t&mtae leurs mari» envers eHes. 

( tf ) En comptant ilntrodu^on pour iin chapitre. 
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» Vous pouve;z faire un divorce deux fois avec votre 
» femme ; mais à la troifième , ù vous la renvoyez , 
» c'eft pour jamais ; ou vous la retiendrez avec hu- 
» manité , ou vous ]g renverrez avec bonté. Il ne 
n vous eft pas permis de rien retenir de ce que vous 
» lui avez donné. 

IV. 

» Les honnêtes femmes font pbéiflàntes & attentî- 
x> ves , même pendant Tabfence de leurs maris. Si elles 
» font fages , gardez- vous^ de leur faire la moindre 
» querelle ; s'il en arrive une , prenez un arbitre de 
» votre famille & un de la fienne. 

V. 

» Prenez une femme , ou deux , ou trois , ou qua- 
» tre , & jamais davant||^. Mais dan» la crainte de 
B ne pouvoir agir équitaniement envers plufieurs , n'en 
i> prenez qu'une. Donnez-leur un douaire convena- 
» ble ; ayez foin d'elles , ne leur parlez jamais qu'avec 
» amitié. < 

VI. 

» Il ne vous eft pas permis d'jiériter de vos fem« 
» mes contre leur gré, ni de les empêcher de fe ma- 
2> rier à d'autres après le divorce pour vous emparer 
» de leur doiaire, à moins qu'elles n'aie«t été décla- 
» rées coupables ie quelque crime. 
. » Si vous voulez quitter votre femme pour en pren- 
» dre une autre, quand vous lui auriez donné la valeur 
» d'un talent en mariage , ne prenez rien d'elle. ' 
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VII. 

» Il vous eft permis d'^poufer des efclaves ^ mais il 
3» eft mieux de vous en abftenir. 

VIII. * 

» Une femm^ renvoyée eft obligée d'allaiter fon 
» enfant pendant deux ans, & le père eft cbligépen- 
» dant ce tems-là de donner un entretien honnête 
» félon fa condition. Si on sèvre l'enfant avant deux 
ï> ans , il faut le confentement du père &: de la mère. 
» Si vous êtes obligé de le confier à une nourrice étran- 
» gère y vous la plierez raifonnablement. » 

En voilà fuffifamment pour réconcilier les femmes 
avec Mahomet, qui ne les a pas' traitées fi durement 
qu'on le dit. Nous ne prétendons point le juftifier ni 
fur Ton ignorance , ni fur fon impofture ; mais nous 
ne pouvons le condamner fur fa doârine d'un feul 
Dieu. Ces feules paroles du fura laa^ 'Di'EV tfi uni" 
. que y étemel , il r^engendrt point , il rCefi point engen- 
. dréy rien n^ejl femblable à lui. Cts paroles, dis-je, lui 
ont fournis l'Orient encor plus que fon épée. 

Au refte , cet alcoi^n dont nous parlons , eft un 
recueil de révélations ridicules & de prédications vagues 
& incohérentes, mais deloix très-bonnes pour le pays 
où il vivait , & qui font toutes encor fuivies fans avoir 
été jamais affaiblies ou changées par des interprêtes ma- 
hométans, ni par des décrets nouveaux. 

Mahomet eut pour ennemis hon-feulement les pcë- 
tes de la Mecque , mais fur- tout les doâeurs. Ceux-ci 
foutevèrent contre lui les magiftrats qui donnèrent 
décret de prife de corps contre îui , comme duement 
atteint & convaincu d'avoir dit , qu'it fallait adorer 
Dieu & non pas les étoiles. Ce fut , romme on fait, 
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la fource de fa grandeur. Quahd on vit qu'on ne pou- 
vait le perdre , & que fçs écrits prenaient faveur , on 
débita dans la ville qu'il n*en était pas Taûteur , ou 
que du moin^ il & f aifait aider dans la compofition de 
fes feuilles , tantôt par un favant juif , tantôt par un 
favant chrétien ; fuMofé qu'il y eût alors des favans. 

Ceft ainfi que fR^roi novs on a reproché à plus 
d'un prélat d'avoir fait compofer leurs fermons & leurs 
oraifons funèbres par des moines. Il y avok un père 
Hercule qui faifait les fermons d'un certain évèque ; 
& quand oo allait à ies fermons , qo difait , allons ea^ 
tçndrt Us travaux ^'Hercule* 

Mahomet r^nd à cette imputation dans fon cha- 
pitre l6 , à l'Qccalipn d'un gix^e fottife qu'il avoir dite 
en chaire , Se qu'on avait vivement relevée. Voici comme 
'û ie tire d'afiàire. 

a Quand tu lis le koran , adrefle-tpi à Dip^ \ «fin 
» qu'il te préieirve de Satan. . • • . il n'a de pouvoir 
n que fur ceu): qui Tant pris pour maic^e^ & qui don* 
» nent des cpi|apagpon$ à Djsu* 

>i Quand je fubflitue dans le 4or^ un verfet à un 
» autre (& ï>i%v ùÀt la raiion de ce$ çhangem^ns ) y 
n quelques infidèles difent , tu as forgé ces verfits, 
7> mais ils ne lavent diftinguer U ym d'avec le faux : 
» dites plut^<]ue l'Sfprit faint m'a apponé ces ver* 

2> fets de la part de Di£U avec h vérité • P'au- 

» très difent plus malignement , il y a un certain hom- 
» me qui trdv#ilie avec lui à compo(^r le koran ; mais 
» comtnem çer bomme à qui ils attfibuem me9 ouvt^- 
» ges pourrait7il.m'^<3feigner y puifqu'il parle une lan- 
>y gue étrangère » fii ^ue celle dan^ bqu^l? le koran eft 
>> écrit, eft r^abe le plus pur ? » 

Celui qu'an prétendait travailler (.# ) avec Mahomet 
.était un \uj£^xQmmé Bfnfahrw, o^Bfnf^hn. Il u'eft guiè^ 

( #) Voyfn J'alporan 4c S^lhs , pugc ai|, 
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re vraifemblable qu'un juif eût aidé Mahomet à écrire 
contre les juifs ; maïs la chofè n'eft pas impofUble. 
Nous avons dit depuis que c'était un moine qui tra* 
vailloit à f^lc^tan avec Mahomet. X.es uns le nom* 
maient Bohaira , les autres Sergius. Il eft plaifant que 
ce moinô ait eu un nom latin & un nom aiabe* 

Quant aux belles difput es théologiques ^i fe foat 
élevées entre les mufulmans , je ne ^m'en mêle p^s , 
c'eft au muphti à décider. 

C'eft une grande quéflion fi l'^oran eft éternel 
ou s*il a été créé^ le$ mufuln}ao3 rigides le croient 
éternel. 

On a imprimé à la fuite de Tbiftoire de Calcpndile U 
triomphe de la Croix ; 8c daps ce triomphe il eft .rlit 
que TAlcoran eft ^ie^ « fabellien y carppcratieo , cer- 
donicien, manichéen, donatifte^ prigépi^n, macédo- 
men « ébipnite. Mahomet n'étaic pourtajot rî^n de 
tout cela ; il était plutôt jandénifte ; car le fond$ de 
fa doârine eft le décret abfolu de U pjiideftipatiofi 
gratuite. 
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ALEXANDRE. 

IL n'eft plus permis de parler i^Jlexandre que pour 
dire des chofes neuves & pour, détruire les fables 
hiftoriques, phyfiques & morales / dont on a dëfîgurë 
l'hiftoire du (eul grand-homme qu'on ait jamais vu parmi 
les conquérans de TAfie. 

Quand on a un peu réfléchi fur Alexandre ^ qui 
dans rage fougueux des plaifirs & dans l'ivreife des 
conquêtes , a bâti plus de villes que tous lès autres 
vainqueurs de l'Afie n'en ont détruit ; quand on fonge 
que c'eft un jeune homme qui a changé le commerce 
du monde , on trouve afiez étrange que BoiUau le 
tmite de fou , de voleur de grand chemin , & qu'il 
propofe au lieutenant de police la Renie tantôt de le 
faire enfermer & tantàt de le faire pendre : 

Heiu'eux fi de fon tems pour de bonnes raifons , 
La Macédoine eût eu des petites- maifons. 

% 

Qu'on livre fon pareil en France à U Renie , 
Dans trois jours nous verrons le phénix des guerriers 
Laifler fur l'échafiâut fa tête & fes lauriers. 

Cette requête préfentée dans la cour du palais 
au lieutenant de police , ne devait être admife ni 
félon la coutume de Parb, ni félon le droit des gens. 
Alexandre aurait excipi qu'ayant été élu à Corinthe 
capitaine - général de la Grèce , & étant chargé en 
cette qualité de venger la patrie de toutes les inva* 
fions des Perfes , il n'avait fait que fon devoir en 
^ détruifant leur empire ; & qu'ayant toujours joint la 
£^ magnanimité 
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magnanimité au plus; grand coarage , ayant rerpeâé 
la femme & les filles de Darius les prifonnières , il 
ne méritait en aucune façon ni d*être interdit , ni d'être 
pendu , & qu'en tout cas il appellait de la fentence du 
îieur de la Renie au tribunal du monde entier. 

Rollin çrétetïà ç^ Alexandre ne iftxx. la fameufe ville 
de Tyr qu'en feveùr des Juifs qui n'aimaient pas les 
Tyriens. Il eft pourtant vraifemblabîe qu'Alexandre 
eut encor d'autres raifons , & qu'il était d'un très-fage 
capitaine de ne point laifler Tyr maitreffe de la mer lorf- 
qu'il allait attaquer l'Egypte. 

Alexandre aimait éc rerpeâait beaucoup Jérufalem 
fans doute ; mais il femble qu'il ne fallait pas dire que 
les. Juifs donnèrent un rare exemple de fidélité , & 
digne de Vunique peuple qui connût pour lors le vrai 
Dieu , en refit fant des vivres à Alexandre , parce qi^ils 
avaient prêté ferment de fidélité à Dskv'ms. On fait afîez 
que les Juifs s'étaient toujours révoltés contre leurs fou- 
v^rains dans toutes les occafions*^ car un Juif ne devait 
fervir fous aucun roi profane^ 

S'ils refusèrent imprudemment des contributions au 
vainqueur , ce n'était p^s pour fe montrer efclaves 
fidèles de Darius , il leur était expreflement ordonné 
par leur loi d'avoir en horreur toutes les nations 
idolâtres ; leurs livres ne font remplis que d'exécra- 
tions comr'elies , & de tentatives réitéi^es de fecouer 
le joug. 

S'ils refusèrent d'abord les contributions » c'eft que 
les Samariuins leurs rivaux les avaient payées fans 
difficulté , & qu'ils crurent que Darius , quoiquee 
vaincu, étsét encor aifez puiiTant pour foutenir Jé.u- 
falem contre Samarie. 

Il eft très-faux que les Juife fuflent alors le feu t 
peuple qui connût le vn2/ DiEU, comme le dit Fo///az. 
Les Samaritains adoraient le même OiEU , mais dans 
un autre temple ; ils avaient le même pentateucpue 
Que fi. furVEncyl. Tome I. H 
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que les Juifs , & tnétne en caraâères hébraïques , 
• c'eft-à-dire tyriens , que les Juifs avaieoc perdus. Le 

J^rufalem était en petit ce 
Grecs & 1^ Latins eft en 
le des deux côtés en ayant le 
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shirme entre Samarie & 
que le shifme entre les 
grand. La haine était ég^ 
niême fond de religion. 

^/ex<a/z</«,apr es s'êtr# emparé tleTyr par lemoyeh 
de cette fameufe digue qui fait encor Tadrairation de 
tous les guerriers , alla punir Jérufalera qin n'était pas 
loin de fa route. Les Juife conduits par leur grand- 
prêtre , vinrent s'humilier devant lui & donner de l'a^ 
gent ; car on n'appaif^ qu'avec de l'argent ks conqué- 
rans irrités. Alexandre $'appaifa; ils, demeurkem fujea 
& Alexandre ainû que de îes fuccefTeurs. Voilà Vhklotre 
vraie & vraifembkhle. 

Kollin répète un étrange conte rapporté environ 
quatre cents ans après l'expédidon à^Alexandrt par 
Thiftorien romancier , exagéraceur , Flaview^hftph , à 
qui l'on peut pardonner de faire valoir dans touces fes 
occafionsfa ma Iheureufe patrie. ilo//i/z dit donc, ^près 
Jfçifeph y qu;e le grand-prètr^ Jaddus «'étant proftemé de- 
vant Alexandre^ ce prince ayant vu le nom de Ahova 
gravé ûir une lame d'or attachée au.bonnet de Jaddus , 
Se entendant parfaitement l'hébreu, fe profteme à fon 
tour & adore Jaddus. Cet excès de civilité ayant 
étonné Parmé^on , Alexandre lui dit qu'il corniaifTadt 
Jaddus depuis long-tems , qu'il lui était apparu ii y 
avait dix années avec le n^e habit & le mime bwinet , 
pendant qu'il rêvait à la conquête de VàSe , craqueté 
I laquelle il ne penfait point alors. Que ce mênw Jaddus 
l'avait exhorté ^ paiièr l'Hellelpont , l'avait affiiré que 
(on Dieu marcherait à la tête des Grecs , & cpte ceferaic 
le Di£U des Juifs qui te rendrait viâorîeux des Perfes. 

Ce conte de vieille ferait boc dansi'hiftoire des ^uatrt 
fils Aymon & de Robert h dUbk^ mais il iigure wd 
dans celle à'AUxandre* 



W5*2^ 



JfG*^» 



SUR t' ENCYCLOPEDIE. 



^-3 



11$ 



Cétak une eotrep rife crès-utile i la jeoaefle qu'une 
hlfioin ancienne Uen rédigée ; il eftc été à Souhaiter 
qu'on ne l'eût pouit f &tée quelquefois par 4e telles ab- 
furdttés. Le conte de Jaddus ferait re%eâabie , il ferait 
-hors de toute atteiace^ s'il s'en trouvait au moins quel- 
que ombre dans les livres facrés ; mais comme ils n'en 
font pas la plus légère memion , il fA très^permis d'en 
Élire fentir le ridiciile. 

On ne peut douter ^Alexandre a'ait (bumis la 
partie des Indes qui eft en-deçà du Gange , & qui 
À:att tributaire des Perfeis. MiKifieur Holweii qui a 
demeuré trente ans chez les brames de Bénacès •& des 
pays voifins , & qui avait appris non-feulement leur 
langue moderne , mais leur ^cienne langue fact>ée, 
nous aflure que ieora annales atteftem i'invafipn il'yf- 
texdndre , qu'ils appellent Makadukoit KaufiAa , grand 
brigand , grand meurtrier. Ces peuples pacifiques ne 
cuvaient l'appetter autrement ^ & il eft à croire qu'ils 
se donnèrent pas d'autres furnoms aux rcMs de Perle. 
Ces mêmes annales difen^ €(9^^ Alexandre entra chez eux 
par 'la province <^ eft aujesord'luii le Candahar , ^il 
«ft prcÀoUe qu'il y eut toujours quelques fortereâcs fur 
<:ette éromière. 

vËnfuite Alexandre defcendit le fleuve Zombodipo 
que les Grecs âppeUèrent Sind. On ne trouve pas 
-dans l'hiftoirê i Alexandre Un feul nom if^ien« Les 
Grecs n'ont jamais appelle de leur propre nom une 
feule viUe^ un feul prin^c^e Afiatique. Ha en ont ufé de 
même avec ks Egyptiens. Ils auraient cru4éshonorer la 
langue grecque s'ils l'avâent affujettie à une prononcia* 
tûm qiii leur ièmbhk barbare , & s'ils n'avaient pas 
nommé Hempys h viUe de MopA. 

Monfieur Hoiwell dit -que 1^ Indiens n'ont janiais 
connu ni de Pcmts y ni de Taxile ; eh effet ce œ \ 
fiint pas là des noms indiens* Cependant , & nous en 
croyons nos miflionnairea , «1 y a mcor des feigneurs 
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patancs qui prétendent defcendre de Pon/s. Il fe 
peut que ces miflionnaires ' lés aient flattés de cette 
origine, & que ces feigneurs l'aient adoptée. Il n'y 
a point de pays en Europe où la baflefï'e n'ait in- 
venté , & la vanité n'ait reçu des généalogies plus chi- 
mériques. ./ ' , 

Si Flavien J^feph a raconté une feble ridicule con- 
cernant Alexandre & un pontife juif , ^ Flutarque qui 
écrivit long-tems après Jofeph , paraît ne pas avoir épar- 
gné les fables fur ce héros. Il a renchéri encor fur Quinte- 
Curce ; l'un & l'autre prétendent ç^ Alexandre , en mar* 
chant vers l'Inde , voulut fe faire adorer, non- feulement 
par lesPerfes, mais aufïï par les Grecs. Il ne s'agit que 
defavoir ce qu'Alexandre, les Perfes ,les Grecff^ Quinte- 
Curce , Plutarque entendaient par adorert 

Ne perdons jamais de vue la grande règle de définir 
les tcrtries. 

Si vous entendeà^ par adorer invoquer un homme ;3 
comme une divinité , lui offrir de Fencens & des 
facrifîces , lui élever des autels & des temples , il eft 
ckir c^^ Alexandre nt' demanda rien de tout cela. 
S'il voulait qu'étant, le viïinqueur. & le maître des 
Perfes , on le faluât a la perfane, qu'on fe prbfter- 
nât devant lui dans certaines occafîons; qu't^n le trai- 
tât enfin comme un roi de Perfe tel qu'il l'était , 
il n'y ^ rien là que de très-raifonnabiè & de très- 
commun. :.- > 

Les membres des parlemens de France parlent à 
genoux au /roi dans leurs lits de jufiice; le tiers-état 
parle à genoux dans les états- généraux. On fert à 
genoux un verre de vin au roi d'Angleterre. Plufieurs 
rois de l'Europe font fervis à genoux à leur facre. 
On ne parie tju'à genoux au grand-mogol , à l'empe- 
reur de la Chine , à l'empereur du Japon. Les co- 
laos de la Chine d'un ordre inférieur fléchiffent les 
genoux devant les colaos .d'un ordre iupérieiir ; on ^ 

i^Çj iS^i ■ ■ ■>>! J. i ri^"^ — ' ■' -^^ ^^ 
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adore le pape , on . lui baife le pied droit. Aucune 
^ ces cérémonies n*a ja|xiais été regardée ccmme une 
adoration danç le fens rigoureux ^ comme un culte de 
latrie. . 

Âinfi tout ce qu'on a dit de la prétendue adoration 
qu'exigeait Alexandre ^ n'e& fond^ que fur un équivoque. 
( YoyCiZ jibus des mots» ) , 

Ceft O^ave , furnommé Aifgujit , qui fe fit réelle- 
ment adoreir > dans le fens le plus étroit. On^ lui éleva 
des temples 6c àt^ autels ; il y eut des prêtres à^Au-^ 
gujie. Horace lui dit pofitivement : 

Jurandafqut tiium j>er (lomen ponimus aras. 

Voilà un véritable facrilège d'adoration ; & il n'eft 
point dit qu'on en murmurât., (û) 
. Les contradiàions fur le caraâère d^Alexand^ pa- 
raîtraient plus difficiles à concilier , fi on ne favait 
que les hommes , & furrout ceux qu'on appelle hé- 
ros , Sont fouwent très-dilFérens d'eux-mêmes ; & que 
la vie & la mort des meilleurs citoyens, le fort d'une 
province, on dépendu plus d'une fois de la bonne ou > 
de la mauvaifc dige/lion d'un fouverain bien ou mal 
confeillé. . 

Mais coinment concilici; des faits improbables rap- 
portés d'une manière contradiâoire ? Les uns difent 
que CaUiJihtne fut exécute à mort & mis en croix 
par ordre à^ Alexandre , pour n'avoir pas voulu lé 
reconnaître en qualité, de As de Jupiter, Mais la croix 
n'était point un fupplice en ufage chez les Grecs.. 
Ù'autres di(eut qu'il mourut long-tems après, de trop 
d*embonp6int» Athénée prétend qu'on le portait dans 
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(^ a } Remarquez bien q\x*Ju- Lt^ufiax* I^es. provinciaux Tado- 
gujie n'^taîi: point adoré d'un F raient comme Priû/c , non com- 
culte' de Uttie ,' mais de dulie. 1 me Jupittf. 
C'était un foint ; Dhus Au- 1 
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une cage de fer comme rni oifeau , k (^'11 y fut 
mangé de vermine. Démêlez dst» tous ee» rëckf ^ vd^ 
Tké , ft vous poirrea. 

Il y a deç aventuresi que Q////i/8-ri/rcr fuppofe être 
arrivées (hnt une ville , 8c Platarfm dan» une autre ; 
& ces àeax vitlet it trouvent âoignéeê de cinq oents 
lieues. Alexandre faute tout armé & tout Ical do haut 
dNiiie muraîRe dans une viHe qu^it affiégeair ; elle était 
auprès du Candahar félon Quin^t^Curee , le près de Tem» 
bôuchure de rindtis dgHtfmt PluUirque^ 

Quand il eft arrivé fur hs$ cètes du Malabar, ou 
vers le Gange % ( il n*importe ) il n'y a qu'environ 
neuf cents mtHe» d*unr endrcnt à Tamre , il fait faifir 
dix phibfophes indiens , que les grecs appelaient 
Gymnofophites , & qui étaient nuds comme des fixH 
ges. ILleur propofe dt& queftions dignes du Mer^ 

S* cure galant de vifc , leur prolhettant bien féricufe- 
^ ment que celui qui aurait le plus mal ri^ndu , ferait 
!)endu le premier ^ après quoi fes autres fuivraient en 
eur rang. 

Cela reflemble à Nabuchodono/br qd voûtait abfb- 
lument tuer fes mages ^ s'ils ne devinaient pas un 
db fes fonges qu'il avoit oubiré ; ou bien au calife 
des Mille & une nuits qui devait étrangler fa femme 
dès qu*ell6 aurait fini fon conte. Mais c'eft Plutar^ 
que qui rapporte cette fbttife, il 6ut la refpeâer; il 
était Grec. 

On peut pfacer ce corne avec cehii de l'empotfon* 
nement ^Alexandre par Ariflote ; car Plutarque nous 
dit qu'on avait entendu dire à un certain Agnotémis ^ 
qu'il avait entendu dire au roi Antigont cp!AriJtote 
avait envoyé une bouteille d'ean de Nonacris viHe 
d'Arcadie ; que cette eau était iî froide qu'elle tuait 
fur îe champ ceux qui en buvaient : tip^Anûpâtre 
envoya cette eau dans une corne d'un pied de mu- 
let ; qu'elle arriva toute fraîche à Bibylone ; qu'^^ 
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iexandre en but , & qu'il en mourut au bout de fix 
jour d'une fiérre continue. 

H eft vrai que Flutarque doute de cette anecdote. 
Tout ce qu'on peut recueilllir de bic^n certain, c'eft 
xfx^Atexandre à Tâge de vingt - quatre ans avait con- 
quis la Perfe par ^rois batailles; qu'il eut autant de 
génie que de ^leur ; qu'il changea la £ace de l'Afîe, 
de la Grèce, de l'Egypte, & celle du commerce du 
monde; & qu'enfin Boileau ne devait pas tant fe mo- 
quer de lui , attendu qu'il n'y a pas d'apparence que 
BoiUau en eut fait autant en fi peu d'années. Voyez 
l'article Hifioire* 
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PLUS de vingt villes portent le nom d'Alexandrie , 
toutes b&tics par Alexandre, & par fes capitaines 
qui devinrent autant^lUois. Ces villes font autant 
de tnonoroens de p^PIf bien fupérieurs aux ftarues 
que la fervitude érigea depuis au pouvoir; mais la 
feule de ces villes qui ait attiré Tattencion de tout 
l'hémifphère par fa gi^ndeur Se (es ridieflts, eft celle 
qui devint la, capitale de l'Egypte. Ce n'eft plus qu'un 
monceau de ruines. On fait zStz que la moitié de cette 
vifle eft dans un autre endroit vers la mer. La tour du 
phare, qui était une des merveilles du mondes n'cxifte 
plus. 

La ville fut toujours très-floriiTante fous les Fiolomàs 
& ibus les Romains. Elle ne dégénéra point fous les 
Arabes : les Mammelucs & les Turcs, qui la conquirent 
tour-*>à-tour avec le refte de l'Egypte , ne la laiflèrent 
point .dépérir. Les Turcs mime lui confervèrent un 
refte de grandeur; elle ne tt)mba que lorfque le paflage 
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du cap de Bonne-Ëfpdrance ouvrit à )!£urope le chemin 
de Tinde, & changea le commerce du monde qu'A- 
lexandre avait changé , & qui avait changé plufieurs 
fois avant Alexandre. 

Ce qui eft à remarquer dans les Alexandrins fous 
toutes les dominations, c'eft leur induflrie jointe à la 
légèreté; leur amour des nouveautfts a^ec rapplication 
au commerce & à tous les travaux qui le font fleurir; 
leur efprit contentieux & querelleur avec peu de cou- 
rage ; leur fuperfUtion ^ leur débauche ^ tout cela n'a 
jamais changé. 

La ville fut peuplée d'Egyptiens, de Grecs & de Juifs, 
qui tous de pauvres qu'ils étaient auparavant devinrent 
riches par le commerce. L'opulence y introduifit les 
beaux-arrs, le goût de la littérature , & par conféquent 
celui de la difpute* 

Les Juifti y {^tirent un temple magnifique, ainfi 
qu'ils en .avaient un autre à Bubafte ; ils y traduifirent 
leurs livres en grec qui était devenu la langue du pays. 
Les chrétiens y eurent de grandes écoles. Les animofités 
furent H vives elitre les £gyp4||ft|aturels» les Grecs, 
les Juifs & les chrétiens , qu vBRxufaient continuel- 
lement les uns les autres auprès du gouverneur ; & ces 
querelles n'étaient pas fon moindre revenu. Les fédi- 
tions mêmes furent fréquentes & fanglantes. Il y en 
eut une fous l'empire de Caiigula^ dans laquelle les 
Juifs , qui exagèrent tout , prétendent que la jaloufie 
de religion & de commerce leur coûta cinquante mille 
hommes que les Alexandrins égorgèrent* 

Le chriftianifme que les Tanthenes^ les Origines ^ les 
Cléments y avaient établi, & qu'ils avaient îzix admirer 
par leurs mœurs, y dégénéra au point qu'il ne fut plu» 
qu'un efprit de parri. Les chrétiens prirent les mceurs 
des Egyptiens. L'avidité du gain l'emporta fur la religion ; 
& tous les habitans divifés entr'eux n'étaient d'accord 
^ que dans l'amour de l'argent. 

W'tJi im^ ^"«" ^ i ^iiJ4^ ' lit ■ ' ■'■' ■ ; MiriB2 % 
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Ceft le fujet de cette fameufe lettre de l'empereur 
Adrien au conful Servianus^ rapportée par Vopifcus. (tf) 

« J'ai vu cette Egypte que vous roe vantiez tant , 
» nun cher iS'erv/V/z ; je la fais toute entière par cœur; 
» cette nation eft légère, incertaine , elle vole auchan- 
» gement. Les adorateurs de Sérapis fe font chrétiens ; 
2> ceux qui font à la tète de la religion du Christ 
» fe font dévots à Sérapis. Il n'y a point d'archi-rabin 
» Juif y point de Samaritain , point de précre chrétien 
>ï qui ne (bit aftrologue ou devin , ou baigneur ( c'eft- 
» à-dire entremetteur ). Quand le patriarche grec ( 3») 
» vient en Egypte , les uns s'empreflent auprès de lui 
» pour lui faire adorer Sérapis , les autres le CiTRiST. 
» ils font tous très - fédirieux, très - vains, très-que- 
» relieurs. La ville eft commerçante, opulente, peu- 
» plée ; perfonne n'y eft oifif ; les uns y foufflent le 
» verre , les autres fabriquent le papier. Ils femblent 
» être de tout métier , & en font en effet. La goutte 
» aux pieds & aux mains même ne lés peut réduire 
» à Toifiveté. Les aveugles y travaillent ; l'argent eft un 
» dieu que les chrétiens , les juifs & tous les hommes 
» fervent également. » 

Voici le texte latin de cette lettre. 

FLAVII VOPISCI SYRJCUSIl SJTURNINUS. 
i Tomi fecundi pag. 40^*. 



Adriani 



LlBRlS PhUGONTIS 
LIBERTI EJUS PRODITA. 
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Adrianu^ Augufitts Serviano Cos^ F®. 

jCgyptum quam mihi^^audabas, Serviahe cari (Time , 
totam didici , levem , pcndulam , & ad omnia famae 

I 
( a )Tom. IL.pag»^ 406. f cha , terme grec» par ces mots » 

( ^ } On traduit ici pairiar' | patriarche grec : parce qu*il 

é^O ft.^^ ^^™^ ■ >»Fmft"^ ' * ' I ■ > '" w^p fûT^ 
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momumenta volitantem. Illi qui Serapin cokint , chrif- 
tiani func; & devoti funt Serapi, qui ie Chrmti 
epifcopos dtcunr. Neano illic archifynagogus JodaK)- 
rum , nemo Samarites , nemo chriftianorum presbytcr^ 
non matematicus , non arufpex , non aliptes. Ipfe ille 
patriarcha quùm .£gyptum venerit , ab atiis Serapi- 
dem adorare , ab alila cogitur Christum. Genus 
hominis feditiofiflimum ^ vaniilunum , injuriofiffimum* 
Civitas opulenta, divesi, fioecuiida, in qui nemo vivac 
otiofus. Aiii vitrum confiant ^ ab aliis charia confici- 
tur ; omnes cenè lymphiones cujufcumque artis & vi- 
denmr & habentur. Podagrofi quod agant habem ; 
coeci quod agant habent , cceci quod taciant ; ne chi- 
ragri quidem apud eos otiofi vivunt. Unus illis deus eft , 
hune chriftiani ^ hune Judasi , hune omnes vene^antur 
& genres*. 

Cette lettre d'un empereur auffi connu par fon efprit 
que par fa valeur , îm voir en effet que les chrétiens , 
ainfi que les autres , s'étaient corrompus dans cette 
ville du luxe & de la difpute : mais les monirs des 
premiers chrétiens n'avaient pas dégénéré par-tout ; & 
quoiqu'ils euflent le malheur d'être dès long'tems par- 
tagés en différentes feâes qui ft détaxaient Se s'accu- 
faient mutuellement , les plus violens ennemis du chrif- 
tîanifme étaient forcés d'avouer qu'on trouvait dans fon 
fein les âmes les phis pures & les plus grandes ; il en 
eft même encor aujourd'hlii dans des villes plus effré- 
nées 8t plus folles qu'Alexandrie; 

ne peut convenir qu'à lliîëro- | mot de patrUrehe <m'au cîn- 
phante des prioctpaux myftè- I <{urèiiie hètle. Lts Romains » 
res grecs* Les chrétiens ne 1 les Egyptiens » les Juifs ne 
commencèrent à connaître le 1 ceanaifuient point ce titre. 
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ALGER. 

LA philofophie efl le principal objet de ce diâïon* 
naire. Ce n'eft pas en géographes que nous par- 
lerons <f Alger , mai» pour Êiire remarquer que le pre- 
mier deflein de Louis XI F. lorfqu'it prit tes rênes 
de l'état, fut de délivrer FEurope chrétienne des cour- 
fes continuelles des cor&ires de Barbarie (^ )• Ce projet 
annonçait une grande ame. H voulait aller à la gloire 
par tomes les roufes. On peut même s'étonner qu*avec 
refprit d'ordre qu'il mit dans fa cour , dans les finan- 
ces & dans les affaires , il eut je ne fais quel goûc 
d'ancienne chevalerie qui le portait à des aâions gé- 
néreulês & éclatantes^ qui tenaient même un peu du 

Jromanefque. 11 cft très-certain que Louis XIV. tenait 
de fa mère beaucoup de cette galamerie efpagnole 
noble & délicate,.& beaucoup de cette grandeur, de 
cette palHon pour la gloire , de cette llerté qu'on voit 
dans les anciens romans. Il parlait de fe battre avec 
IVmpereur Léojfold comme les chevaliers qui cher- 
chaient les aventures. Sa pyramide érigée à Rome, 
la préféance qu'il fe fit céder, l'idée d'avoir un port 
auprès d'Alger pour brider fes pirateries , étaient encore 
de ce genre. Il y était encor excité par le pape Akxan* 
en VIL 8c le cardinal Maiarin avaot fa mort lui 
avait infpîcé ce deflein. H avait même long-tems ba- 
lancé s'il irait à cette expédition en perfonne à Texem* 
pie de Charles - Quint ; mai?- il n'avait pas affez de 
Vâiffeaux pour exécuter une fi grande entreprife , foît 
par lui-mîme , foit par fès généraux. Elle fut infruc-* 
^eufe a^devait Pétre. Du moin» elle aguerrit fk ma- 

{a) foyet Texpédi^n de Gigert , ptr Pfftfin, ■ 
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rine , 6c fie atiendre de lui quelques-unes d& ces aâions 
nobles 6c héroïques auxquelles la politique ordinaire 
notait point accmitumée ,. telles que les fecours défin- 
téreflïs donnés aux vénitiens aflîégés dans Candie , & 
aux allemands preffés par les armes Ottomanes à St. 
Godhart. , 

. Les détails de cette expédition d'Afrique fe perdent 
dans la foule des guerres heureufes ou inalheureufes 
Élites avec politique ou avec imprudence , avec équité 
ou avec injuftice. Rapportons feulement cette lettre 
écrite il y a quelques années à Foccafîon des pirateries 
d'Alger. 

« 11 eft trifte , monfieur , qu'on n'ait point écouté les 
» propofitions de Tordre de Malthe , qui offrait , moyen- 
>> nant un fubfide médiocre de chaque état chrétien , de 
» délivrer les mers des pirates d'Alger y de Maroc & de 
A Tunis. Les chevaliers de Malthe feraient alors vérica- 
» blement les défenfeurs de la chrétienté. Les Algérien^ 
» n'ont aâaeUen()ent que deux vaiffeaux de cinquante 
» canons , & cinq d'environ quarante j quatre de trente. 
n Le refle ne doit pas être compté. 

» Il eft honteux qu'on voie tous les jours leurs peti- 
» tes barques enlever nos vaiiTeaux marchands dans tou^* 
» te la Méditerranée, lis croifent ménoe jufqu'aux Ca* 
y> naries 6c jufqu'aux Açores. 

2> Leurs milices compofées d'un ramas de nations, 

n anciens Mauritaniens , anciens Numides , Arabes , 

' » Turcs , Nègres même, s'embarquent prefque lans 

» équipage fur des chebeks de dix-huit à vingt pièces 

>} de canon ; ils infeftent toutes nos mers comme des 

» vautours qui attendent une proie. S'ils voiei^t un 

» vaiffeau de guerre ils s'enfuyçnt ; s'il voient un 

y> Vaiffeau marchand ils s'en emparent ; nos amis , nos 

» parens , hommes 6c femmes deviennent %fclâves ; 

» & il faut aller fupplier humblement les barbares de 

j^ » daigner recevoir notre argent pour nous rendre leurs ^ 

£^ » captifs. (^ 

^ ^m» ' ^9fJ^hv,^ ^^^ ■■ "w/j fQ^ 
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•» Quelques .états chrétiens ont la honreufe pru- 
» dence de traiter avec eux , & de leur fournir des 
» armes avec Jefquelles ils nous dépouillent. On né- 
» gocie- avec eiix en marchands , '& ils négocient en 
» guerriers. 

}y Rien ne ferait plus aifé que de réprimer leurs 
» brigandages ; on ne le fait pass* Mais que de cho- 
» fes feraient utiles & aifées qui font négligées abfo7 
» lument ! La néceflîté de réduire ces pirates eft re-^ 
» connue dans lesconfeils de tous les princes, & per- 
» fonne ne l^entreprend. Quand les miniftres de plu- 
» fieurs cours en parlent par hafard enfemble , c'efl le 
» conseil tenu contre les chats. 

»,Les religieux de la redetnption des captifs font 
jf^ la plus belle inftitution monafliqûe ; mais elle eft 
, »^ bien bon teufe pour nous. Le royaume de Fez , Alger, 
^jî) Tunis i n'ont point de Marabous de la rédemption 
» des captifs, CeU qu'ils nous prennent beaucoup de 
» chrétiens, & nous ne leur prenons guère de mu- 
» fulmans. 

' . » Ils font cependant plus attadiés à leur religion 
» que nous à la n^e. Car jamais aucun Turc , au- 
y> cun Arabe ne fe fait chrétien ; &; ils ont chez eux 
» niille renégats qui ;nême les fervent dans leurs expé- 
>> dirions. Uq Italien nommé Pélégini était en 17(2 
.» général des, galères d'Alger. Le miramôÙn , le bey , 
9 le dey , ont des chrétiennes dans leurs fcrrails ; & 
i> nous n'avons eu que deux filles turques qui aient eu, 
,» des amans à Paris. ; 

» La milice d'Alger ne confiiïe qu'en douze mille 
» hômtnes de troupe^ réglées, mai» tout le relie eA 
» foldat, & c'eft ce qui rend I5 conquête de ce pays^ 
» fi difiîdle* Cependant les Vandales les fi)fepguèrenc 
i> aifément , & nous o'ofon; les attaquer. &c. 

%„ ':'■""■ h 
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A L M A N A C H. 

T L eft peu important de ûvoir fi atmanach vient des 
I anciens Saxons qui ne (avaient pas tire , ou des 
Arabes qui étaient en eftt aftrononies , & qui con- 
naiffaient un peu le cours des aftres , tandis que les 
peuples d'Occident étaient plongés dans une ignoran- 
ce égale à leur barbarie. Je me borne ici à une pe- 
tite obfcrvation. 

Qu^un philofophe indien embarqué à MeKapGiH* vieft- 
xie à Bayonne ; je fuppf>(e que ce phiflorophe a du bon 
fens , ce qui eft rare , dit-on , chez les favans de 
l'inde ; je fuppofe qu'il eft défait des préjugés de Técole, 
ce qui était rare partout il y a quelques années , fc 
qu'il ne èroit point aux influences des aftres ; je fap- 
pdfe qu'il rencontre un fot dans nos climats , ce ^ afe 
ferait pasTi rare. 

Notre fot pour le mettre au fait de nos arts & de 
nos fciences, hù fait préfent d'un almanach de liége 
compofé par Matthieu Lansktrge ^ Se en Meffkgtr ioi^ 
ttux ^Antoirtx Souci aftrdogue & hiftorien , ifi^imé 
tous les ans \ Bs^ , & dont il fe débite vlmt mille 
exemplaires en tmir jours. Vous y voyez une bct& figure 
d'homme entourée des lignes du zodiaque tvecdes indica- 
tions certaines qui vdus démontrent que la balance pré- 
(ide aux feffes ^ le bélier à la tète , les poifibfts aux 
pieds , ainfi du refte. ^ 

Chaque jour de la lune vous enletgçe quaad il hwc 

prendre du baume de vie du Sr. h Lièvre , «q des 

pilules |i^ Sr. K^Jer , ou vous pendre au cou un f#- 

chet de l'apoticaiire Arnovd^ vous faire faignef , ^oas 

« faire couper les ongles , fevrer vos enfans , planter , 

Jl femer , aller en voyage , ou chauffer des fouliers neufs, j : 

& u 
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Llndien en écoutant ces leçons fera bien de dire à 
fon conduâeur qu*il ne prendra pas de fes almanachs. 
Pour peu que l'imbécille qui dirige notre Indien lui 
fafle voir quelques * unes de nos cérémonies réprou- 
vées de tous les figes' , »^ tolérées en faveur de la 
populace par mépris pour elle , le voyageur qui verra 
ces momeries fuivies d'une danfe de tambourin , ne 
manquera pas d'avoir pitié de nous t il nous prendra 
pour des fous qui font aflez ptailans , & qui ne font 
pas abfohxment cruels, il mandera au préfîdent du 
grand collège de Bernarès que nous n'avons pas le 
fens commun , mais que li fa paternité veut envoyer 
chez nous des perfthnes éclairées & difcrètes , on 
pourra fme quelque chofe de nous moyennant la grâce 
4e Dieu. 

Ceftainfi préctlément que nos premiers mîffionnai- 
ces , & furtottt St. François- Xavier ^ en usîxent avec 
les 'peuples de b prefqu'Hle de Tinde. Us fe trompè- 
rent encor plus lourdement fur les ufiges des Indiens , 
&r leurs fciences, leurs opinions, leurs mœurs & leur 
<?u]fe. Ceft une chofe tres-curieitfe^ de lire les rela- 
tions qu'il écrivirent. Toute ftatue eft pour eux le 
diable ; toute aflemblée eft un fat^bat ; toute figure 
fymibolique eft un talifman ; tout bracmane eft un for- 
cier ; & là - defTus ifs font des fomentations qui ne 
finiifent point. Ils efpèirent que la moijfon fera abori" 
dante. ils ajoutent par une métaphore peu cohgrue , 
qu^ils travailleront efficacement à la vtgnJt du Seigneur , 
dans un pays b& Pon n'a jamais connu le vin. Ceft 
ainfl à-peu-près que chaque nation a fugé hon-feulement 
des peuples éloignés , mais de fbs vdmis. 

Les Chinois palTent pour les phis anciens faifeurs 
d'almanacfas. Le plus beau drbit de Tempereur de la 
Chine eft d'envoyer fon calendrier i^ fes vaflatix & à fes 
▼oifins. £'ils né l'acceptaient pas , ce ferait une bra- 
vade pour laquelle on ne manquerait pas de leur faire 
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la guerre comme on la faifait en Europe aux feigneurs 
qui refufaient hommage. 

Si nous n'avons que douze conftellations , les Chi- 
nois en ont vingt -huit , ôc leurs noms n'ont pas le moin- 
dre rapport aux nôtres ; paeuve évidence qu'ils n'ont 
rien pris du zodiaque caldéen que nous avons adopté : 
mais s'ils ont «une aflronomie toute entière depuis plus 
de quatre mille ans , ils refTemblent à Matthieu Lans-' 
berge & à Antoine Souci par les belles prédiâions , & 
par les fecrets pour la fant^ dont ils farciiicnt leur 
almanach impérial. Ils divifent. le jour en dix mille 
minutes , & lavent à point nommé quelle minute efl 
favorable ou. funefte. Lorfque l'empereur Çam-fii vou; 
lut charger les inilTionnaires jéfuites de faire l alma^* 
nach , ils s'en excusèrent d'abord , dit - on , fur le^ 
fuperfli tiens extravagantes dont il faut le remplir, (â) 
Je crois beaucoup moins que vous aux Juperjiitipns ^ ^ 
leur dit l'empereur , faites-moi feulement un bon calen-^ S 
drier, & iaijii mesfavans y mettre ÎQutes leurs fadaif es. 
L'ingénieux auteur de la pluralité des mofides , fe 
moque dés Chinois , qui voient , dit - il , des mille 
étoiles tpmber à la fois dans la mer. Il eft très-vraiT 
femblablê que l'empereur Cam-hi s'en moquait tout 
autant que Fontenelle. Quelque meflàger boiteux de 
la Chine s'était égayé apparemment à parler de ce? 
feux folets comme le peuple , & à les prendre pour 
des étoiles. Chaque pays a fes fottifes. Toute l'anti- 
quité a f^it cpycher le foleil dan$ le mer ; nous y 
avons envoyé, les étoilejs fort Iqng-tems. Nous avons 
cru que les nuées touchaient au firmament , que le ' 
firmament était fort dur, & qu'il portait un refervoir 
d'eau, n n'y a pas bien long-tems qu'on fait dans les 
villes que le fil de la vierge , qu'on trouve fou vent 
dans la campagne^ eft un 61 de toile d'araignée» Ne 

nous 
(4) Voyez DuhaUt & Tartnnin. 
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nous moquons de perfonne. Songeons que les Chinois 
avaient des aftrolabes & des fphères avant que nous 
fuirions lire ; & que s'ils n'ont pas pouiTë fore loin 
leur aftronomie , c'eft par le même refpeâ pour les 
anciens qâe nous avons eu pour Arijtott* 

Il eft confolant de favoir que le peuple romain , 
populus late rex , fut en ce point fort au - deflbus de 
Matthieu Lansbtrge & du meffager boiteux , & des ailro- 
loguesdela Chine, jufqu*au tems où Jules Ce/ir réfor- 
ma Tannée romaine que nous tenons de lui , & que 
nous appelions encor de fonnom kalendrier Julien^ quoi- 
que nous n'ayons pas de kalendes, & quoiqu'il ait été 
obligé de le réformer lui-même. 

Les premiers Romains avaient d'abord une année 
de dix mois faifânt trois cent quatre jours ; cela n'était 
ni folaire ni lunaire ; cela n'était que barbare. On fit 
enfuite l'année romaine de trois cent cinquante-cinq 
jours t sutre mécompte que l'on corrigea fi mal , que 
du tems de Céfar les fêtes d'été fe célébraient en hiver. 
Les généraux Romains triomphaint toujours ; mais ils ne 
favaient pas quel jour ils triomphaient. 

Céfar réforma tout , il fembla gouverner le ci^l & 
la terre. 

Je ne fais par quelle condefcendande pour les cou- 
tûmes romaines il commença Tannée au tems où elle 
ne commence point , huit jours après le folftice d'hy« 
ver. Toutes les nations de fempire romain fe fourni- 
rent à cette innovation. Les Egyptiens qui étaient eA 
poiTeffion de' donner la loi en fait d'almanachs, la 
recurent ; mais tous ces diffërens peuples ne changé-» 
rent rien à h diftribution de leurs fêtes. Les juifs , 
comme les autres, célébrèrent leurs nouvelles lunes, 
leur Phafi.ovL Pafcha le Quatorzième jour de la luné 
de Mars, qu'on appelle la lune roujfi ; & cette époque 
arrivait fouvent en Avril ; leur Pentecôte cinquante 
^ jours après le Pkafé ; le fête des corners ou troœpet- 
W Quefl. fur PEncycL Tome L I _ 
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tes le premier jour de Juillec ; celle des tabernacles 
au quinze du même mois , & celle du grand /abbat 
fept jours .après. 

Les premiers chrétiens fuivirent le comput de Tem- 
pire ; ils comptèrent par kalendes, nones, & ides avec 
leurs maîtres ; ils reçurent Tannée bifl'extile que nous 
avons encore & qu'il a fallu corriger dans, le feizième 
fiècle de notre ère vulgaire , & qu^il faudra corriger ifn 
jour, mais ils fe conformèrent aux juifs pour la célé- 
bration de leurs grandes fêtes. 

Ils déterminèrent d'abord leur Pâque au quatorze de 
la lune roufTe , jufqu'au tems oii le concile de Nicée 
la fixa au dimanche qui fuivait. Ceux qui la célébraient 
le quatorze furent déclarés hérétiques , & les deux 
partis fe trompèrent dans leur calcul. 

Les fêtes de la Ste. Vierge furent fubftituéet autant 
qu'on le put aux nouvelles lunes ou néoménies ; Tau* 
teur du Calendrier romain dit {a) que la raifon en eft 

Î>rife du verfet des cantiquespu/cAnz utluna , belle comme 
a lune. Mais par cette raifon fes fêtes devaient arriver 
le dimanche ; car il y a dans le même verfet elecla ut 
fol y choifie comme le foleil. 

Les chrétiens gardèrent aufll la Pentecôte. Elle fut 
fixée comme celle àes juifs précifément cinquante jours 
après Pâques. Le même auteur prérend que les fêtes de 
patron remplacèrent celles des tabernacles. 

Il ajoute que la St. Jean n'a été portée au 24 de Juin 
que parce que les jours commencent alors \ diminuer , 
& que St. Jean, avait dit en parlant de Jesvs-ChRiST , 
il faut qu'il croiffe & que je diminue. Opçrtet illum cref' 
cere me autem minuL 

Ce qui eft très-fingulier , & ce qui a été remar- 
qué ailleurs , c'eft cette ancienne cérémonie d'alhi^ 
mer un grand feu le jour de la St. Je^n ^ qui eft le 
'! 

(tf) Voyez Calendrier romain » '^, 191 & fuiv. 
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ttms le plus chaud de l^année. On a prétendu que 
c'ëcait une très- vieille coutume pour faire fouvenir 
de Uancien embrafement de la terre qui ^n attendait un 
fec;ond. 

Le même auteur du calendrier aflEure que la fête de 
l'Affomption eft placée au i s du mois d'Augufte nom- 
mé par nous Aoajt , parce que le foleil eft alors dans 
4e ligne de Ta vierge. 

Il certifié auffi'que Si, Mathias n*eft fêté au mois de 
Février que parce qu'il fut intercalé parmi les douze apô- 
tres , comme on intercale un jour en Février dans les 
années biffextiles 

Il y aurait peut-être dans ces imaginations aftrono- 
miques de quoi faire fire Vlndien dont «ous venons de 
parier ; cependant l'auteur était le maître de mathéma- 
tiques du dauphin fils de Lùùis, XIV j ic d'ailleurs uti , 
ingénieur & un officier très-*eftimable. 

Le pis de nos calendriers eft de placer toujours les 
équinoxes & les folftices où ils ne font point , de dire 
le foieil entre dans le bélier quand il n'y entre point , 
de fuivre l'ancienne routine erronée. 

Un almanach de Tannée paffée nous trompe j'année 
préfente , & tous nos calendriers font les almanach s des 
fiècles paiïés. 

Pourquoi dire que le foleil eft à^ns le bélier quand 
il eft dans les pôifibns? pourquoi ne pas faire au moins 
comme on fait dans les fphères céleftes , où Ton ^if- 
tîngùe les fignes véritables des anciens fignes devenus 
faux î 

Il eût été très-convenable non-feulemént de com- 
mencer l'année au point précis , du folftice d'hiver 
6u de l'équinoxe du printems , mais encore de mettre 
tous les (ignés s leur véritable place. Car étant dé- 
montré que le foleil répond à la conftellation des poif- 
fons quand on le dit dans le bélier , & qu'il fera en- 
fuite danS'-te verfeau'&T ftïcceffivement dans toutes les 
Queft. Tom. l. I a 
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conflellations fuivanres au rems de l'équinoxe du priii^ 
tems ,il faudrait faire dès-à-préfent ce cju on fera obligé 
de faire un jour , lorfque Terreur devenue plus grande 
fera plus ridicule. II en ett ainfi de cent erreurs fen- 
fibles. Nos enfans les corrigeront, , dit-on ; mais vos 
pères en difaient autant de vous. Pourquoi donc ne 
vous corrigez-vous pas ? Voyez dans la grande Encyclo- 
pé-ie j^nnée , Kalendrier^ Vrécejfions des équîtioxcs ^ Se 
tous les articles concernant ces calculs. Ils font de maio 
de tnaicre. 

ALOUETTE. 

CE mot peut être de quelque utilité dans la connaif- * 
fance des étymologies , '& faire voir que les g 
peuples les plus barbares peuvent fournir ' des expref- iP 
fions aux peuples les plus polis / quand ces' nations 
font voifines. 

, alouette , anciennement alou ^ X,a) était un terme 
gaulois, dont les Latins firent alauda. Suétoru & Flme^ 
en conviennent. CfT^r ' compdfa une légion de Gau- 
lois , à laquelle il donna Je nom d'alouctté ; vocabulo 
quoijue ^allko alauda appetlahatuf. Elle le fervit. 
très-bien dans les guerres civiles ; & Céfar pour ré- 
CDmpènfe donna le droit de citoyen romain à chaque 
légionnaire. 

Oq peut feulement demander comment les |(opains 
appelluient une alouette avant de lui avoir donjné uu, 
nom gaulois ; ils Tappelbient gaierita. Une iégiqn de 
Céfar fit bientôt oublier ce nom. . ' 

De telles étymologies ^infi avérées doivent être ad- 

{a) Voyez le diâîonnaire de Mémtgt, au mot Alauda^ 

u " . ■ • '^ 
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mifes. Mais quand un profefleur arabe veut abfolutneot 
^aloyau vienne de l'arabe , il eft difficile de le croire. 
C'eft une maladie chez plufieurs étymologiftes » de 
vouloir perfuâder que la plupart des mots, gaulois font 
pris^ de Thébreu ; il n'y a guère d'apparence que les 
voifins de la loire & de la frine voyageaflent beau- 
coup dans les anciens tems chez les habitans de Si- 
chem & de Galgala qui n^aimaient pas lei; orangers; 
ni que les Juifs fe fuflent habitués dans TAuvergne & 
dans le Limoufin , à moins qu'on ne prétende que les 
dix tribus difperfées & perdues ne foient venues nous 
enfeigner leur langue. 

Quelle énorme perte de tems , & quel eic^ de r^ 
dicule de trouver l'origine de nos termes le» plus com- 
muns & les plus néceffaires dans le phénkten & la cal- 
déen ! Un homme s'imagine que notre mot iomt vient 
du famaritain doma , qui fignifie ^ dit-on » meiikim 
Un autre rêveur afTure le mot badin eft pris d'un terme 
hébreu qui figniBe afirologue ; & le diâionnaire de 
Trévoux ne manque pas de faire honj^ur die cette dé- 
couverte à fou auteur. 

'N'eft-il pa» plaifaiK de prétendre que le mot habt" 
tation vient du mot betk hébreu ? que kir en bas- breton 
fignifiait autrefois viîlt ? que le même kir en hébreu 
voulait dire un mur ; & que par conféquent les hé- 
breux CNut donné le nom de ville aux premiers ha- 
meaux des bas-bretons l Ce ferait un plaifir de voir les 
étymotdgiftes aller fouiller dans les ruines de la tour 
de Babel y pour y^ trouver l'ancien langage celtique y 
gjKulbis & tofcan^ fi la pêne d'un tems confumé G. mi« 
âlcablemem B'tnfpirak pas la pitié; 
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A M A Z O N ES, 

ON a VU fouvf m 4^9 j&mfnei vigonrenfi» fc har- 
dies combattre ç&0v^ les b<wnnies ;'l*bi(I<obe ea 
fait ineotioD ; car Um CQimptçr une Sémiramîs , une 
Tomiris y une Paniéiiik i qui fo5C peut-^rip fatwieu- 
Cm, il eft certain qu'il' y ^^^^^i^ beapcattp f^ feromes 
dans les arcuées des prepBij9r# caiifes. 

C'était furtout dans la tribu des Homérkes une ef- 
pèce de loi diâée par P^oioiu: ^ par le courage , que 
les époufes fecouruflent &: vengeafleoc leurs maris ^ 
& les mère^ leurs çn&as dan^ les batailles. 

torique le ^lèbre capitaine Dérar combartdc en 
Syrie conrre lés généraux de l'empereur Hémclius 
^ du r^usdu calife Abubicrt fucceâ*eur de Makimtty 
Pierri qui commandait dans Damas avait pris dans 
les G9iK(e$ pluûeurs muûtliBaoes avec quelque. btttîn, 
il les conduirait à Damas ; paraît ces captives était 
la f<£ur de Dérar lui-même» L'hiftoire ^r^abe 4*^/- 
vakedi traduite par OkUy , di{ qu'elle était parfaite^ 
ment belle , & que Purrt en devint épris ; il la mér 
nageait dans la route , 18: épargnait de: trop longues 
traites à fes prifbnnières. Elles çan^ient dans une 
vafte plaine fous des tentes gardées par des troupes 
un peu élc^gnées. Cauiah , c'était le nom de cette 
fopur de Dérar ^ propafe k une de fes compagnes nom- 
mée O ferra » de fe f0uftraife*à la captivité ; ^ lui 
perfuade de mourir plutôt qu^ d'^re le^ viâifi^ diP 
la lubricité des cMrétietîs ; le même enthoufiame mu- 
fulman faifit toutes ces femmes ; elles s'arment des 
piquets ferrés de leurs tenter , de leurs couteaux , 
efpèces de poignards qu'elles portent à la ceinture ; 
& forment un cercle comme les vaches fe ferrent en 
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romd les unes contre les autres y & préfentent leur^ 
cornes aux loups qui les attaquent. Pierre ne fit 
d'abord qu'en rire ; il avanee Vers ces femmes ; il eft 
reçu à grands coups de bâtons ferrés ; il balance long- 
tems à ufer de la force ; enfin il s'y réfout , & les fa- 
bres étaient déjà tirés , lorfque JDérar arrive , met 
les '"Grecs en fuite , délivre fa fœur & toutes les 
captives. 

Rien ne réflemble plus ï ces tems qu'on nomfne 
A^rDi/i/e5 s chantés pût Homère ; ce ftmt les tnêmes 
combats finguliers à la tête des armées ,' les combat-*- 
tans Ce parlent fouvent affez iong-tems ayant que d'en 
venir aux mains ; & c'eft ce qui juftifie Homère fai» 
doute. 

-Tkonias'^imrerne^ éé S^rrife*;^gendre ^tft&actiiis , 
attaque Sergiabil dans une fqrtie de Damas ; il feit 
d'abord une prière à Jbsus-Christ ; « injufte agref- 
» feur, dir-i-iî enfuité ï Strgiahly tu n&réfifteras pas 
d à Jbsv mon Dieu, ^quî combattra (k)ur les vengeurs 
» de ft' 'religion. 

à » Ttf profères un mcnfonge impie , lui répond 5Vr- 
» giabti ; JÉSu n'eft pas plus grand devant Dieu 
» qu'^if^im'r Dieu Fâ tiré de fa pouffière : il-lui a 
» donné la vie comme à un autre homme; ^ & après 
» Favoîr laiflïquelque^téms Âr'la terre il l'a enlevé 
» au ciel. » (tf) '.')': 

* Après de tels dîfcours le combat commence ; TAo- 
tnas tire une flèche qui va bleffer le jeune Alan fils 
de Saih à côté du railh:nc Sergiahii ; Aban tombe, 
& expire, la nouvelle ;én' vole à fa jeune époufe qui 
tfétait uftîè i lui que depuis quelques jours. EUe ne 
l^leure point , elle ne jette point de crn ; mais elle 



fa) Ciîft' ta croyance Ati 
nu^t^métan^ La domine Âtê 
chrétieas^ Bazilidiens avait de* 
puis long-tems cours en Âra- 



bie. Les BafiUéiens 'diraient que 
Jx4U8«Ckrut a*avait pas été 
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court fur le champ de bataille , le carquois fur Tëpaule 
Se deux (lèches dans les mains ; de la première qu'elle 
tire elle jette par terre le porte-ëtendart des chrétiens; 
les arabes s'en faififlent en criant allah acbar; de la fo^ 
conde elle perce un geâI de Thomas cpi fe retire tout 
ûnglant dans la ville. 

L'hiftoire arabe eft pleine de ces exemples ; mais 
elle ne dit point que ces femmes guerrières fe br(i* 
lailent le teton droit, pour mieux tirer de l'arc , en* 
cor moins qu'elles vécurent fans hommes ; au con- 
traire elles s^expofaient dans les combats pour leurs 
maris ou pour leurs amans, & de cela même on doit 
conclure que loin de faire des reproches à. VJriofte & 
au Tajfi d'avoir introduit tant d'amantes guerrières 
dans leurs poèmes, onJcit les louer d!avoir.p^nt.des 
moeurs vraies & int^refiantes. 

Il y eut en effet , du tems de la folie des crot- 
fades y des femmes chrétiennes qui partagèrent, avec 
leurs maris les fatigues & les dangers : fet ^chou-» 
iiafmt Ait porté au point que les Génoifes entrepri- 
rent de fe croifer , & d'aller former en Paleiline des 
bataillons de juppes 6c 4^ , cornettes ; ellçs en firent 
un vGçu dont elles furent jrele^es par un. pape plus 
ftge qu'elles. 

Marguerite (F Ànjov ^ femme de l'infortuné tUnri VL 
roi d'Angleterre, donna dans une guerre plus }ufte des 
marques dVpe valeur héroïque ; elle combattit elle^ 
même dans dix bataille^ pour délivrer fon mari. L'hif- 
toire n'a po\nt d'exemple avéré d'un courage plus grand 
ni plus confiant (Jans t^ne fçnune. r^ , 

E4lc avQit été précédée par la célèbre^ çpmtefle de 
MQnjfpi^ en Bretagne. ^ Cette princeâe (dit d'^r- 
» geruré) était vertueufe outre tpiix naturel de fon 
VI fexe i vaillante de^ fa pe^fonne autsgat que mil 
n homme : elle mon^ à cheval , elle le maniaic 
s> miçux que nul écuyer ; elle combattait à la vmn ; 
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x> elle couraic , donnait parmi une troupe d'hommes 
» d'armes comme h plus vaillant capitaine ; elle 
» combattait par mer & par terre tout de même 
j> affiirance, &c.^ 

On la voyait parcourir , Vépée à la main , fes états 
envahis par fon compétiteur Charles de Blois, Non- 
feulement elle foutînt deux affauts fiir la brèche d'Hen- 
nebon armée de pied en cap , mais elle fondit fur te 
champ des ennemis fuivie de cinq cents hommes ^ y mit 
le feu & le réduifit en cendre. 

Les exploits de Jeannt tPArc , fi connue fous le 
nom de la Pucelle d'Orléans , font moins étonnant 
que ceux de Marguerite d*Aiijou de de la comtefle 
de Montfbrt. Ces deux princeifetf ayant été élevées 
dans la molleffe des cours , & Jeanne d'Arc dan» le 
rude exercice des travaux de la campagne , il était 
plus fingulier &, plus- beau de quitter h cour que |c 
chaumière pour les combats. 

L'héroïne qui défendit Beauvtis eft peut-être fu- 
périeure à celle qui -fit lever le liège d'Orléans ; elle 
combattit tout aufli. bien , & ne fe vanta ni d'être 
pucelle ni d'être infpirée. Ce (iit'eh 147a quand 
l'armée Bourguignonne affiégeait Beauvais. Jearâu 
Hachette à la tête de plûlieurs femme» fcmint longf- 
tems: un aflaut , arracha i'étendart qu'un officier dei 
entaemts allait arborer fur la brèche ; jeta le pone^ 
étendard dans, le folTé^'^ donna 4e tems aux troupëa 
du* h>i d'arriver pour (edourir la ville. Ses defcen-* 
dans ont été exemptés de la taille; faible' & hon- 
teufe récbmpenfe. Les femmes & les filles de Beau- 
vais font plus flattées d'avoir le pas fur les hom* 
mes à ta proceflion le jour de rarniiverfâire. Toute 
marque publique d'honneur encourage le mérite ; & 
L'exemption de Is taille n'cft qu'une preuve qu'on doit 
êrnr aàujettt à cette fervittide par le malheur de fa 
iMâflance. - :.. . . , l:wI ,.,:. ^ : 
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Mile, de la Cfiarfi de la maifbn de la Tour du 
Pin-Gouvemetf fe mit en 1693 à la tête des commîmes 
en O^uphiné , & rtpQuiTa les Barbets qui faifaiem une. 
irruption. Le roi lui donna unepenfion comme à un 
t)rave officier. L'ordre militaire de St. Louis n'était pas 
encor inftitué* 

Il n'eft prefque point de nation qui ne fe gbrifie. 
d'avoir de pareilles héroïnes ; le nombre n'en eft 
f9^ grand ; b nature, femble aroir donné aux fem- 
mes une autre deflination. On a vu , mais rarement ^ 
4^s femmes s^enrôler parmi les foldats. En un mot , 
cha<^è peuple a eu des guerrièi'es : mais le royaumei 
des Amazones lîiries, bords du Thermodon n'eftqu'une' 
$^n poétique /comme prefque tout ce que l'anti* 
fpité raconte. . 

l s I C T 10 N . P B. E M ï è R ï. , ,. 

LÂRTICLX w^i/ie , 8c tous lés articles qui tiennent L 
la méuphyfique, d<Mvent commencer jpar une fou-] 
miifion fincèr^ aux dogmes indubitables de l^igliie. Lsb 
révélation vaut mieux fans doute ^uè toute la phitoio^. 
ph». Les fyfièmes/ exercent refpric \ maïs la foi Tédaire) 
& le guide. . -Ju . . . . ^ 

> Ne prononce-t-on pas fouvent des mots donc nous 
n'avonij qu'une idée tris^conÊife , ou même dont nou» 
n'en avons aucune ? Le mot ayante n'eft-il pas dans 
ce cas ? Lorfque la languette ,00 la foupape d'un' 
foufflet eft dérangée, & que l'^ir qui eft entré dans 
h' capacité du foufflet.en fort par quelque ouverture 
furvenue à cette foupape, qu'il n'eft plus comfuîmé: 

"ï^ gahéé ■ 4i ë^w , - m^iSD i' 
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contre les deux ptlectes, & qu'li n'eft pas pouffé avec 
violence vers le foyer qu'il doit allumer , les fer- 
vances dtfenc : famé du fouffltt efi crevée. Elles n'en 
{à vent pas davantage ; & cette queftion ne trouble 
point leur tranquillité. 

Le jardinier prononce le mot d'âme des plantes y Se 
les cultive très-bien fans iavoir ce ^ju'il entend par ce 
terme* . v, .. . ^ 

Le luthier foCé^ avance ou recule IVm^ ifi//t whn 
fous le chevalet' , dans l'intérieur des deux tables de 
lliiftrumem; u« cbétif morceau de bois de plus ou de 
moins lui donne ou hii ôte une ame harmonieufe. 

NoQs avons phifîeurs manufaâures dans lefquelles les 
ouvriers donnent la qualifioition d'ame à-leurs machines* 
Jamais on ne les entend difputer fur ce mot; il n'en 
eft pas ainfi des philoibphes. 

Le mot d*ame paitnt* nous (ignifie fin général ce qui 
enime. Nos devanciers les Celtes «tonnaient à leur ame 
le. nom de Seeiy dont les Anglais ont fait le mot foui ^ 
les Allemands yfr/;& probablement les anciens Teutons 
gc les anciens Bretons n'eurent pmnt de querelles dant 
les univerfités pouc^ cette expreflion. ' 

Les Grecs diftit^âient troia fortes drames ; pfidAi 
qui fignifiait Vame ftnjitii^ey Vamê des fins \ fie voilà 
{jourquoi VJmour^enfsLntd'jé&ftfodhej eut tant de 
pafikui pour P fiché ^ & que ? fiché l*aima fi tendremeift \ 
pneuma^ le foufHequi donnait la vie & le mouveAiefit 
à toute la machine, &'que nous avons traduit ^^tfpi- 
fitis , efprit ;"tt»Mrvague auquel on a donné ttiille accep- 
tions différentes; & enfin nouSj^ ViMdllgençe. 
. Nous poffédibns donc tr6is atties -fafM' avoir la pluà 
légère notion d*4ueulle. S/. Thomas -d^Aqkik {a) admet 
eès trois mnes en qualité de péripatéticien ; & diAingue 
chacune de ces trois âmes en trois parties. 

{a) Sotimie ^e St,-Th>mtu , édttîoti jie Iy<m '173S. 
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P/iché était dans la poitrine. Pneuma fe répandait 
dans tout le corps ; & nous était dans la tète. Il n'y 
a point eu d*autre philofophie dans nos écoles îufqu'à 
nos jours; & malheur à tout hoibnie qui aurait pris 
une de ces âmes pour Tautre» 

Dans ce cahos d'idées il y avait pourtant un fonde- 
ment. Les hommes s'étaient bien apperçus<pie dans leurs 
paffions d'amour } de colère, de crainte, il s*excitait 
des mouvemens dans leurs entrailles. Le foie & le cœur 
forent le fiége des paffions. Lorfqu*on penfe profonde 
ment, oti fent une contenrian dans les organes delà 
tête. Donc l'ame intelleduelle eft dans le cerveau. Sans 
refpiration, point de végétation, point de vie; donc 
r<ime végétative eft dans la poitrine qui reçoit le (buffle 
de Fair. 

Lorfque les hommes virent en fonge leurs pareitt ou 
leurs amis morts ^ il fallut bien chercher ce qui leur 
était apparu. Ce n'était pas le corps qui avait été con« 
fumé fur un bûcher , ou englouti dans la mer, & mangé 
des poiffons. C'était pourtant quelque chofe, à ce qu'ils 
pr&endaient; <ar ils l'avaient vu; le mort avait parlé; 
le fongeur l'avait. interrogé. 'Exdàt " et f fiché 1 était -xé 
pnéuma ? écaitTce nous avec qui on avait converfé en 
^fonge? On imagina un fantôme, une .figure légère; 
c'était i^/j, c'était daimonos, une ombre, des mânes, 
une petite ame d'air, & de feu extrêmement déliée qui 
errait je ne fais àii% 

Dans» la fuite des tenis, quand, on voulut approfondir 
la chofe, il demeura pour confiant que cet te ame étak 
corporelle; & toute, l'antiquité. n» en çut point d'autr^e 
idée. Enfin Platon vint .qui fubtilifa tellement cette ame, 
qu'on douta s'il ne la îéparait pas entièrement de la 
matière ; mais ce fut un problême qui ne fot jamais 
réfolu , jufqu'à ce que la foi vînt nous éclairer. 

En vain les matérialiftes allèguent quelques pères de 
l'églife , qui ne s'exprimaient point avec exaâitude. Si. 
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Irénée dit, (a) que Taine n'eft que \e fouffle de la vie; 
qu'elle n'eft incorporelle ^que par coinparaifon avec le 
corps mortel ; & qu'elle conferve la figure de l'homme , 
afin qu'on la reconnaifTe. 

En vain Ttrtullien s'exprime ainfi: la corporalité 
de Tame éclate dans l'évangile ; ( i ) corporalitas 
anima in ipfo evang^^iio reluceJpL Car fi Tame n'avait 
pas un corps ) l'iniage de Tame n'aurait pas j'image 
du corps* 

En vain même rapporte - 1 - il la vifion d'une fainte 
femme qui avait vu une ame très-brillantè^ & de la 
couleur de l'air. 

En vain Tatten ditjexpfeflTément, ( c) pfeukai men 
cun ci ton antropon polumêres ijli; Tame de l'homme 
efl compofée de plufieurs parties. 

En vain allègue- 1- on St» Hilaire qui dit dans des 
tems poftérieufs : ( rf ) // n^ejl rien de créé qui ne 
foit corporel ni dans le ciel, ni fur la terre ^ ni parmi 
les vifiblesy ni parmi les invifiblesi tout eft formé d'élé" 
mens; & les ames^ foit quUlles habitent un corps ^ 
foit quelles en fortent^ ont toujours une fubfiance 
corporelle* 

En vain St, Ambroife , au fîxième fiècle, dit : (e ) 
l^ous ne connaijfbns rien que de matériel^ excepté la 
feule vénérable Trinité. 

Le corps de Téglife entière a décidé que l'ame efl 
immatérielle. Ces faints étaient tombés dans une erreur 
alors univerfelle ; ils étaient hommes ; mais ils ne fe 
trompèrent pas fiir l'immortalité , parce qu'elle eft 
évidemment annoncée dans les évangiles. 

Nous avons un befoin fi évident de la décifion de 
l'églife infaillible fur ces points de philofophie, que 

: ia) Livre ç. th. Vil, t {d) St. HU. ^t St. Matth. 

ib)Dt ««/m^^cap. Vn». j pag. 633. 

( c ) Oraifon contre les 1 (e) Sur Ahrcûîkm , liv. II. 
Grecs. I ch, yUI. 
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nous n'avons en eftèt par nous-mêmes aucune notioil 
fuffifante de ce qu'on appelle efpritpur, & de ce qu'on 
nomme matière. L'efprit pur eft un mot qui ne nous 
donne aucune idée; & nous ne connaifTons la matière 
que par quelques ^phénomènes. Nous la connaiflbns û 
peu que nous V appelions fubjiance ; or le mot fubjf a nce 
veut dire ce qui ejl deffovs ; mais ce de/Tous nous fera 
éternellement caché. Ce deffbus eft le fecret du créa- 
teur; & ce fecret du créateur eft partout. Nous ne 
favons ni comment nous recevons la vie, ni com- 
ment nous la donnons, ni. comment r)ous croiflbns, 
ni comment nous digérons, ni comment nous dor- 
mons, ni comment nous penfons, ni comment nous 
Tentons. 

La grande difficulté eft de comprendre comment un 
être^ quel qu'il foit, a des penfées. 






Section seconde. 

Des doutes de Locke fur rame. 

L'auteur de l'anicle Ame dans l'encyclopédie a fuîvi 
fcrupuleufement Jaquetot ; 'mais Jaauelot ne nous ap- 
prend rien. Il s'élève auffi contre Locke ; parce que le 
modefte Locke a dit : ( a ) « nous ne ferons peut-être 
39 jamais capables de connaître fi un être matériel penfe 
» bu non , par la raifon qu'il nous eft impodîble de 
» découvrir par la contemplation de nos propres idées 
» fans révélation, fi DiEt; h'a point donné à quelque 
» amas de matière difpofée comme il le trouve à pro- 
n pos , la puiffance Jappercevoir & de penfer ; ou s'il 
» a joint & uni à la matière ainfi difpofée une fubf- 
» tance immatérielle qui penfe. Car par rapport à nos 
X) notions , il ne nous eft pas plus mal aBe de cônce-' 

(a) Traduûîon de Cofie. ifc 

<fiQ ïiWi' *nJifiù%K^ ' Vir»^ ^ 
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» voir que Dieu peut , s'il lui plaît , ajouter à notre 
» idée de la matière la faculté de penfer , que de com- 
» prendre quil y joigne une autre fubftànce avec la 
» faculté de penfer; puifque nous ignorons en quoi 
» confifte la penfée , & à quelle efpèce de fubftance 
» cet être tout - puîfTant a trouvé à propos d'accorder 
» cette puiffance qui ne faurait être créée qu'en Vertu 
» du bon plaifir & de la bonté du créateur. Je ne 
» vois pas quelle contradiâion il y a que Dieu, cet 
» êtrepenfant, éternel & tout-puiflànt, donne, s'il 
» veut, quelques degrés de fentimenr, de perception 
» & de penfée à certains amas de matière créée & 
» infenfible, qu'il joint enfemble comme il Je trouve. 
» à propos. » 

C'était parler en homme profond , religieux & mo- 
defte. (j) 

On fait quelles tjuereîles il eut à effuyer fur cette 
opinion qui parut hafardée, mais qui en effet n'était 
en lui qu'une fuite de la conviftion où il était de la 
toute-puiflanc^e de Dieu , & de la faibleffe de Thomme. 
Il ne difait pas que la matière pensât ; mais il difait 
que nous n'en favons pas aiTez pour démontrer qu'il 
eft impoffible à Dieu d'ajouter le don de la penfée à 
l'être inconnu, nommé madère y après lui avoir accordé 
le don de la gravitation & celui du mouvement qui 
font également incompréhenfibles. 



( tf ) Voyez le difcoiirSL pré- 
liminaire de M. Oaîembert. 

M On peut dire qu'il créa 
>» la métaphyiique i-]>eu-près 
•< comme Newton avait créé 

>♦ la phyfîque pour con- 

n paître notre ame , Tes idées 
9% & fes affeâions , ij n'étudia 
- n point les livres , parce qu'ils 
«« l'auraient mal inftruit , il 
M fe contenta de deCcendre 



>» profondément en lui - même ; 
»» & après s'être pour ainïi dire 
M contemplé tong^tems , il ne fit 
n dam Ton traité de V Entende» 
n ment humain que préfenter aux 
ft hommes le miroir dans lequel 
n il s*était vu. En un mot , il 
' n réduifit la métaphysique à ce 
vt qu'elle doit être en effet , la 
n phyiique expérimentale de 
» i'ame. n 
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Locke n^^it pas aiTurément le feui qui eût avancé 
cette opinion ; c'était celle de toute Tantiquité, qui 
en regardant Tame comme une matière très -déliée, 
afiurait par conféquent que la matière pouvait fentir 
& penfer. 

C'était le fentiment de Gajfendi , comme on le voit 
dans fes objedions à Defcartes. « Il eft vrai , dit 
» Gajfendi , que vous connailTez , que vous penfez ; 
i> mais vous ignorez quelle efpèce de fubflance vous 
» êtes , vous qui penfez. Ainfi quoique Topération de 
» la penfée vous foit connue, le principal de votre 
x> eflence vous eft caché j & vous ne favez point quelle 
» eft la nature de cette fubftance dont Tune des opé- 
i> ratiens eft de penfer. Vous reflemblez à un aveugla 
» qui fenunt la chaleur du foleil , & étant averti 
» qu^elle eft caufée par le foleil , croirait avoir une 
» idée claire & diftinâe de cet aftte ; parce que fi 
y) on lui demandait ce que c'eft que le foleil, il 
» pourrait répondre que c'eft une chofe qui échauffe, 
» &c, » 

Le même Gajfendi dans fa phitofophie d*Epicure^ 
répète plufieurs fois qu'il n*y a aucune évidence ma- 
thématique de la pure fpiritualité de Tame. 

DefcarteSj dans une de fes lettres à la princeffe 
Palatine EUfabeth , lui dit : a Je confeffe que par 
10 la feule raifbn naturelle nous pouvons faire beau- 
» coup de conjeâures fur Tame, & avoir de flat- 
» teufes efpérances, mais non pas aucune aifurance. » 
Et en cela Defcartes combat dans fes lettres ce qu'il 
avance dans fes livres ; conrradiâion trop ordinaire. 

Enfin nous avons vu que tous les pères des pre- 
miers fiècles de l'églife, en croyant l'ame immortelle, 
la croyaient en même tems matérielle, lis penfaient 
qu'il eft auffi aifé à Dieu" de confèrver que de créer^ 
Us Alaienc : D i £ u la fit penfame , il la confervera 
' 1 penfknte. ^ 

^ Mallebranc/ie Q 
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• Mallebranche a prouvé très -bien que aous n'avons 
aucune id^ pair nous-mêmes, & querles -objets font 
incapables de nous en donner. Delà il conclud que 
nous voyons tout en Di^u. Ceft au fond la même 
chofe que de faire Dieu Fauteur de toutes nos idées ; 
car avec quoi verrions -nous dans lui, fi nous n'avions 
pas des inftrumens: pour voir ? Et ces inflrumens, c'ell 
J^}. feul qui les tient & qui les dirige. Ce fyflême 
eft un labyrinthe , dont une allée vous ménerajt au 
fpinofifme, une autre au ftotcifme, & une autre au 
chaos. 

Quand on a bien difputé fur l'efprity fur la matière, 
. on finit toujours par ne fe point entendre. Aucun phi- 
Jofophe n'a pu lever par fes propres forces ce voile que^ 
la nature a étendu fur tous les premiers principes des 
-choies; ils difputent, & [a nature agit. 

SSCTXO-N TROISIEME. 



De rame des bêtes , & de quelques idées creufes. 



Avant l'étrange fyftème qui fuppofe les animaux de 
pures machines fans aucune fenfation, izs hommes n'a- 
vaient jamais imaginé dans les bêtes une ame immaté- 
rielle; & perfonne n'avait pouffé la témérité jufqu'à 
dire qu'une l^uitre. pofsède une ame fpiritueUe. Tout 
le monde s'accordait ^paifiblement à convenir que les 
bêtes avaient reçu de Dieu du fentiment , de ta mé- 
moire, des idées ^ & non pas un efprit pur. Perfonne 
n'avait abufé.du don de raifonner au point de dire , que 
la nature a donné aux bêtes tous les organes du fenti- 
ment pour qu'elles n'euffent point de fentimedt. Per- 
fonne n'avait dit qu'elles crient quand on lesbleffe, & 
qu'elles fuient quand on les pourfuit , fans éprouver ni 
douleur ni crainte; 

On ne ifiait point alors la toute-puiflance de Dieu; 
_ Quefi. fur VEncycL Tome I. K 
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il avait pu f^ommuniquer è la matiVe organifie de$ ani- 
maux le plaifir ,' la douleur; le reflbu venir , la combi- 
naifon de quelques idées; il avait pu donner à p!ufieurs 
d'ehtr'eux, cpowne au finge,. à Téléphant, au chien de 
chafTe , le talent de fe perfeâionner dans les arts qu'on 
leur apprend : non-feulemenc tl avait pu douer pref- 
que tous les animaux c^rnaflîera du talent de mieux 
faire la guerre dans leur vieilleiTe expérimentée .que 
danç leur jeunefle trop confiante; non - feulement , 
dis- je, il l'avait pu, mais il Tavait &it; l'univers en 

' était témoin. 

Perdra & jP«/c4iîftf5 Ibminreot àTunivers qu'il fe 
trompait, que Dieu avait joué des gobdets, qu'il avait 

adonné tous les inflrumens de la vie & de la fenfajtioo 
aux animaux, afin qu'ils n'euflent ni ienfation, ni vie 
proprement dite. Mais je ne &if quels prétendus pbi- 
lofophes , pour répondre à la chimère de Defcarus , fe 
jetèrent dan$ la xhimère oppolée c; ils donnèrent libé- 
ralement un efprit piu* aux crapauds & aux infimes ; in 
vitium dueiîjùulpœ fuga. , 

Entre ces deux folies , l'une qui ôte le fentiment aux 
organes du fentiment , l'autre «pu loge un pur efprit dans 
une punaife; on imagina un milieu; c'eà l'inÂinâ^ & 
qu'eft-ce que Tinflinâ ? Oh oh / c'eft une forme fubftan- 
tielle; c'eft une forme plaftique; c'efi; un je ne fais quoi ; 
c'eft de^ rioftinâ. Je ferai de votre avis , tant que vous 
appellerez la plupart des chofes jt nt fais fuoi; tant 
que votre phiioibphie commencera & finira par je ne 
fais; mais quand vous affirmerez, je vous dirai avec 
Prior dans fou poëme fur les vanités du monde : 

Ofei'-vousaffigner, pédans inliipponahles. 
Une caufe diverfe à des efièts femblables t 
Avez-vôui mefuré cette mince cloifon 
Qui feraWe féparer l'inftinô de la raifon f 



^£as**^ 
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fubièance fipmaténelié.* $e regrâ^entei: Quelque, cbbfe 
.ç>ft s'en fiire uo^ ifiuge^ & jul^^ prefent perfonn< 
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Vous êtes final j>ourvus & de l'un & de Fautre. . 
Aveugles itakuMs^ jquelle audaCe eft la v6tre ? 
L'orgueil eft votre inftinâ* G)nduirez*vou8 nos pat 
Pans ces chemins^glifians que vous ne voyez pas! 

L'auteur de l'article ^me dans l'encyclopédie s'ex« 
plique ainlî^ ^ Je me repréfente Tame des bêtes comme 
V^uiie fubftan(je immatàielle & intelligente, mais de 
j> jçaWeerpèceî Ce doit être, ce me femble, un principe 
j» .a^iif qi^ a (fesfenjâtions, Se qui n'a que cela. . * . . • 
n Sx nous^réjUédwiTons fur l^a nature de Tame des bêtes, ' 
:p elle ne. nous ^ouxitit rien de fon fonds qui nous 
p porte/i croire (fue fa.. fpiritùalité la fa^vèra de IV 

Jp a'entcjifds. ^^as .comment ' on fe repréfente. .une 

nne 



n'a. pupèipdfe^'^iprir. ïe veux^que par le mot repfifentè , 
l'auteur entende, fecohpois^ pour 'moi f avoue qiie'j0 

,0/9 te Conçi^s ^a^r Xç i^CK^ft .encp.r moins qu'une jame 
fpkituelle foit an|ântieV parce ^ue je ne conçois ni la 
oéation, piJie, iiéantV p^rce que je n'ai jamais aflîfté aU 
confeil cte'ÛiçiyVjpârjçe/que je ne.fa^s rieQ du tput du 
principe des chofes'. . 
Si je veux prouver que Tame eft un être réel, on 

.m'arrête en me difant jcjue c'eft pne faculté. Si j'affirme 
que c'ef^une faculté, & que j'ai celle de penfer, on 
me répond que je me trompe; que Dieu le maître 
éternel de toute la nature, fait tout en moi, & dirige 
toutes mes aâions , & toutes jnes penfées ; que fi ^e 
produirais mes penfées, je faurais celles que j'aurai 
dans une minute ; que je ne le fais jamais ; que je 
ne fuis qu'un automate à fenfations & à idées , né-* 
ceffairemem dépendant^ & entre les mains de l'être 
fuprême, infiniment plus fournis à lui que Pafgile ntf 
i'eft au potier. 
_ Kl _ 

^H ^vi ■ ' "li " ^ip i J^Mi" '■ ■ nT i ri 2l% 



'Ô Ï43 Qu'fsïions 

J'avoue donc mon ignorance; j'avoue que quatre mille 
tomes *de métaphyfiqud ne noaseofeignerôntpa&ceque 
c'eft que notre aroe. -r- t 

Un pbilo.fophç qrçl^ocbxe difait à un. pbilofapEe hété- 
rodoxe, comment avez - vous pu parvenir à imaginer 
que Tame çft immortelle de fanatut-e, &Jqu*elleTi'eft 
éternelle que' par la purç vplôiîté de D i £ u ? Par 
mon expérience, dit fàûife. -— Cohiment ! eft-ce que 
vous êtes mort ? — ' Ou|; fbf^t foiivent. Je toitibaîs en 
* épilepfie dans ma^jeunefle ^ & je vous afltdïb qui^ j'é- 
tais parfaitement môrtjpehîfaût plufiefurs heures, f^uffe 
fenfatîon , ni^I (buvehï^r fnème éà bornent bù'^ j'étais 
tombé. Il m'arrive k* ^ptéfent^ la même cfiQife''î)tefque 
toutes 



t 



ment ou 



les< nuits. Je ne fem jamais ^récifément îe'jnS- 
ôù .je' ta'énclors:' "tnon^îotnrtieil èÛ^htblume^t 



fans rêves. Je né peux ïm^giner qîie paV cônfeaiifés 
combieii de temô' j'ai dortra. ' /e.f^^ mcfrt iégulièrè- 
ment 'fix h'èpres^én '^'ïngVr'quatrfe..^ Çeft ïe quart de 
°*^ Vie. ^ ^j ' ' " * * 

L'orthodoxe alors idi^ftfflftft.'qull 'i)âifalt ïoiijouJs 
ndant fon fommeil fans qu'if en (ht li^ii.^L'fiétérc^ 



pendant fon fommeil fans qu'if en (ht li^ii.^L'fiétérc^ 
doxe lui répondit : je crois parla r^vélat%n^qi^ô" je p'^^^ 
ferai toujours dans l'aiittè Sriê ;'^ih2(is jé'tôu's affûte giife 
jepenfe rarement dans celle-ci. ^ * .- - ':'i:. ^ . 

L'orthodoxe ne fe troMpàit pas en afTurant fifnrmpr- 
talité de Tame; puifque Yi foi Sr.la raifon démontrent 
cette vérité.; mais it pouvait fe^trôm^er^rtiaffurant 
qu'un homme endormi penfe toujours. -^ * ' 

£ocÂ:e avouait franchement qu'il né penfiir'jâS' tou- 
jours ijuarid il dormait.^ Un autre philofdphe a dît : U 
propre de T homme efi de penfer; mais ce' tiUfi pas fon 
ejfence. ....... 

,* LaifTons à chdqué homme h liberté 8i* la^ corifola- 
tîon de fe cherther foi-ipêraé', & de fe perdre dans 
ks idées. ; 

^ Cependant il eft bon de favoir qu'en 1730 un phi- 
& K 3 _ 
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lofophe eâuya une perfécution affez forte . pour avo'r 
avoué, avec Locke, que fon entendement n'était pas 
exercé tous les n^oinens du jour & de la nuit^ de 
même qu'il ne fe fervatt pas à t6ut moment de fes 
bras & de fes jambes. Non - feulement l'ignorance de 
cour le, perf^cuta , mais l'ignorance maligne de quel- 
ques prétendus littérateurs fe .déchaîna contre le per- 
fécuté. Ce qui n'avait produit*en Angleterre que quel- 
ques difputes philofqphiques , produifit «n France les 
plus lâches atrocités; un Français fut la viâime de 
Locke» 

Il y eu toujours dans la fange de notre littérature 
plus d'un de ces miférables qui ont vendu leur plume ^ 
& cabale contre leurs bienfaideurs mêmes. Cette remar- 
que eft bien étrangère à l'article ^ine;>mais faudrait- 
il perdre une occasion d'e^ayér ceux' qui fe 'rendent 
indig^ies du nom d'homme de lettres ; qui profiituent i& 
le peu d'efprit & de confcien(;e qu'ils oncà ,un vil in- 3^ 
térêt, à une politique chimérique» qui trahirent leurs 
amis pour flatter des fots ,. qui broient en fecret la 
ciguë dont l'ignorant puifTant & méchant veut abreu- 
ver des citoyens utiles? 

Arriva - 1 - il jamais dans la véritable Rome qu'on 
dénonçât aux confuls un Lucrèce pour avoir mis en 
vers le fyftême i'Epicute ? un Ciceron pour avoir écfit 
plufieurs fois, qu'après la mort on ne reâenc aucune 
douleur? au'on accufât unl^/w,*un Varrorf^ d'avoir 
eu des idées particulières fur la divinité! La liberté 
de pfenfer fut illimitée chez, les Rpmains. Les efprita 
durs, jaloux & rétrécis, qui fe font efforcés d'écrafer 
parmi nous cette liberté mère de nos connaifTances y 
& premier refTort de l'entendement humain , ont pré-^ 
texte des dangers chimériques, Ils^ n'ont pas fong^ 
que les, Romains qu^ pouvaient cette liberté ^beaucoup 
plus loin que lious , n'en ont pas moins été nos vain-; 
queurs^ nos légiflateors^ & que les d^fputes de l'école 
\Ô [ [ I< 3 
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n'ont pas pins de r^pdrt air gouvernement (jue le 
tonneau de Diogcne n'en eut avec les viâoires û'Ah-' 
xandrt: 

Cette leçon vaut bien une Jeçon fur Famé ; nom 
aurons peui-^tre plus d'une occafion d'y revenir. 

£nfîn, en adoranf Dieu de toute notre ame, con- 
fefTons toujours notre y^ofondé ignorance fur cette 
arae , fur cette faculté^ de fénrrr & de penfer que nous 
tenons de fa bonté infinie. Avouons que nos faibles 
raifonnemetis ne peoveiit rien ôter , rien ajouter à la 
révélation & à la foi, Conctupns enfin que nous devons 
employer cette intelligence , dont la nature eu incon- 
nue , à perfeâionner hes fciences qui font l'objet de 
l'encyclopédie , comme les horlogers emploient des 
reflbrrs dans leurs montres, fans favoir ce que t'eft 
que le relTort. 

SBCTION QUATRliME. 

SurVamtff fur noi ignorances. 

n eft dit dans la gen^fe, Viizv fouffla au vifage de 
thomme un fouffle de vie , fl* // devins ame vivante ; d» 
tame des animauo^ eft dans tefang; & ne me{ point 
mon ame^ &c. 

Axnfi Pâme était prif^ en général pour Torigine & 
la caùfe de la* vie, pour la vte même, Ceft pourquoi 
certaines nations croyaient fans raifonner que quand 
h vie fe diffipait , Kaitie fè didlpait de nrgme. 

Si l'on peut démêler quelque chofe dans le chaos 
des hiftoires anciennes, il femfole qu'au moins les 
égyptiens furent les premier^ qtii eurent la fagacité 
de di^ingner l'intelligence & l'ame; & les Grecs appri- 
rent d'eu:x à diilinguer auifi leur noiis^ leur pneuma^ 
leur skia, 
^ Les Latins à leur exemple «fifHnguèrent animus & 

<fi Q!UU i ■ m^^iK^'*^^' ' ■ ■ ■^' '^ MUfl^ ^ 
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anima y & nous enfin nous avons eu auffi notre ame & 
notre entendement. Mais ce qui eft le principe de notre 
vie , ce qui eft ie principe de nos penfées , font - ce 
deux chofes différentes? eft-ce le même être? Ce qui 
nous fait digérer & ce qui nous donne des feniàtioDS 
& de la mémoire , refTeiiiUe -^ t - il à ce qui eft dans 
les animaux b caufe de leurs fenfattons & de leur 
mémoire ? 

Ccft-là l'éternel objet des difputes des hommes; je 
dis récernet objet ; car n'ayant point de notions primi- 
tives dont nous puiffions defcendre dans cet examen, 
nbus ne pouvons que nager & nous déba:ttre da*Bs ncke 
mer de doutes. Faibles 8c malheureufes machines à 
qui DtEV daigne con^iminiqûei^ le mtiUf^ttietic pefn- 
dant les deux momens de notre exillence, qui de 
nous a pu appercevoir la main qui nous foutient fur 
ces abymes 7 ^ 

Sur la foi de nos coAnEaiflances acquiies nous avctis 
ofé mettre en queftton fi Tame eft ctéée avant nous, fi 
elle arrive du néant dans notre corps? à -quel âge elle 
eft venue fe placer entre une veffie & les intefiins 
cmcum ic nclum ? fi elle y a reçu ou apporté quelques 
idées , & quelles font ces idées ? fi après nous avoir 
animés qoetiques momens, fbn eflence efi de vivre après 
nous djuis HtettÀté fan^riaterventiôn de Dieu même? 
Si eut» efptit, 4c D I £ u étant efprit , ils font Tuit 
& l'autre d'une •çature fenMable {a)^ ces queftions 



( 4 } Ce^ a^était p« Um 

doute Poptnîon de 5t. Au- 
guflin , qiii « dans le Hrre huit 
de la Càfédi D19U » sVxprime 
ainfi : Qut^£u»'làfi taifent qui 
ttont pas ofé ià la vérité , dire 
quâ DlBV ef ué corps — " 



lire 
mais 



qtU. <mt eru fua mo^ ,afn€s font 
de même nature que lui. Us 
n*ont pas éîi frappa dé Pextré- 
ma mutahilitidt aotn orné qu'il 
i 



n*ejt pas permis d^attribuer à 
biEU. 

44 CeAûit Se ÎIK ^uos qui- 

»» dem pudfiit dicete Dkum 

>« corpus effe t ^ veruHitimeii 

M ejuldem naturs > cujus itie 

t¥ cft f âAimos noftros effe pn- 

I n tavcFuiU ; ita non eos movet 

I n tantk miitabiUta's aivimae , 

t tt ({uanr Dex nâturae trtbuere 



••*»«3# 




paraiflent fublimes ; que font-elles 7 des queftiofls d'aven* 
gles-nés fur la lumière. 

Quand nous voulons connaître groflîèrement un mor- 
ceau de mëcaî, nous le mettons au feu dans un creufec; 
mais avons-nous un creufet pour y mettre Tame ? 

Que nous ont appris tous les philofophes anciens & 
modernes 7 un enfant eft plus (âge qu'eux ; il ne pçnfe 
pas à ce qu'il ne peut concevoir. 

Qu'il eft trifte, direz -vous, poulr notre infatiable 
curiofité, pour notre foif intariflable du bien* être, de 
nous ignorer ainfi ! j'en conviens , & il y a des chofes 
encor plus triftes ; mais je vous répondrsû ^ 

«fors tua mortalis^ non tfi mortaU quod optas. 

Tesdeftins font d'un homme^ & tes vœux font d'unOieu. 

S II paraît encor une fois que la nature de tout prin-^ ; i 
cîpe des chofes eft le fecret du créateur. Comment 
les airs portent-ils des fons? comment fe fbnnent les 
animaux ? comment quelques - uns de nos membres 
obââent-ils conftamment à nos volontés ? qudle main 
place des idées dans notre mémoire, les y garde comme 
dans un regiftre , & les en tire tantôt à notre gré & 
tantôt malgré nous? Notre nature, celle de l'univers, 
celle de la moindre plante-, tout eft plongé pour nous 
dans un goufire de ténèbres. *- 

L'homme eft un être agiftànt, fentant & penfànt; 
voilà tout ce que nous en favons ; il ne nous eft donné 
de connaître ni ce qui nous rend fentans & penfans, 
ni ce qui nous fait agir , ni ce qui nous &it être. La 
faculté agifTante eft auffi incompréhenfible p#ur nous 
que la faculté penfante. La difficulté eft moins de con- . 
cevoir comment ce corps de fange a des fentimens & 
des idées, que de concevoir comment un être, quel 

^ qu'il foit, a des idées & des fentimens. 

i^^ QfcjM ' ■■' ' '^^^ Jj,lt>m" i"' m^ 
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Voilà. d'un côté l'ame d^Archimide^ 4e Tautre celle 
d'un imbécille; font -elles de même nature? Si leur 
eflence eft de penfer% «lies penfent toujours, & indé- 
pendamment du corps qui ne peut agir faps elles. Si 
etles penfent par leur propre nature , Tefpèce d'une ame 
qui ne peut fsiire une règle d'arithmétique, fera-t-elle 
la même que celle qui a mefuré lès cieux 7 Si ce font 
les organes du corps qui ont fait penièr Archimcde^ 
pourquoi mon idiot mieux conftitué qa^JrchimiJej plus 
vigoureux , digérant mieux , faifant mieux toutes fes 
fondions, ne penfe-t-il point? C'eft, dites-vous, que. 
fa cervelle n'eft pas fi bonne. Mais vous 4e fuppofez; 
vous n'en favez rien. On a jamais trouvé de diffé- 
rences entre les cervelles faines qu'on a difTéquées ; 
il eft même très - vraifemblable que le cervelet d'un 
fot fera en meilleur état que celui à^ArcAimèJe qui 
a fatigué prodigieufement , & qui pourrait être ufé Se 
raccourci. ^ 

' Concluons donc ce que nous avons déjà conclu, que 
nous fommes des ignorans fur tous les pren^iers prin- 
cipes. A l'égard des ignorans qui font les fuffifans, ils 
font fort au-deflbus des finges. 

Difputez maintenant, colériques argumentans \ pré- 
fentez des requêtes les. uns contre les autres; dites des 
injures, prononcez vos fentences, vous qui ne fàvez 
pas un mot de la queftion. 

Section cinquième. 

Du paradoxe de "Warburton fur Vimmortaliti de rame. 

Warburton éditeur & commentateur de Shakefpeary 
Se ISvêque de Gbcefter, ufant de la liberté anglaife,. 
& abufant de la coutume de dire des injures à fes adver-. 
fair'es, a compofé quatre volumes pour, prouver que 
rimmortalité de l'amç n'a jamais été annoncée dans lé 



' 



^Qlii 



*5s^RSHras 






Ï54 



Questions 






pentâttMqœ j Se pour conduire, de cette preuve même 
que la inslfiM de Moîfi , qu'il appelle légation , eft 
divine. V&td te prëds de fon livre qu'i^ donne lui-même 
pages 7 & 8 du preinier tome* 

m i\ La doSrine d^uru vie à venir, des ricompenfes 
» & des chdti/mns après la mort^ efi nicejfaire à toute 
» fociété civile. 

» i\ Taui té f^enre humain { 6r âefi en quoi il fe 
» trompe) j -& (péçiaUmetU les plus fages é Us plus 
» forantes naéùns de l'antiquité /e font accordées à- 
i> croire 6r à enfeigner cette doSrineé 

» 3**. Elle ne peut fe trouver en aucun endroit de 
n la loi de Mcâfe ; ééric la loi de MoStfe ejl êun ori- 
3» ginal divin ; ce que je vais prouver par les deux 
» fillogifmes fuivans. 

yP&EMI£9. SirtOGISME. 

» Toute retinoH y toute fociété qui n^a pas Vimmor* 
xi talké de Pâme pour fon principe^ ne peut ê$re fon^ 
» teieue que par une providence extraordinaire ; la reli^' 
» gion juive n'avait pas rimmortaliti de Vante pour 
» principe^ donc la religion juive était foutenue par 
» une providence extraordinaire. 

«Second siLtOGiSMi. 

» Les anciens tégijtateufs ont tous dit qu'une reli^ 
» gion qui n'enfeignerait pas fimmortalité de Pâme ru 
y> pou\'ait être foutenue que par une providence extraor^ 
» dinaire. Moife a inftitué une religion qui n\fi pas 
» fondée fur tintmortalitéde l'ame^ donc Moife croyait 
» fa religion maintenue par une providence extraoiUi* 
» naire, » 

Ce qui eft bî<^n plus extraordinaire, c*efl cette affer- 
tion de IVarburton^ qu'il a mife en gros caraâères à 
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la tète de (on Ime» On lui a reproché (buvenc l'ex-* 
trême témirké & la mauvaife foi avec laquelle il ofe 
dire , que cous les anciens légiflateurs ont cru qu'une 
religion qui n'eft pas fondée fur les peines & récom- 
* peines après la mort, ne peut être foutenue que par 
une providence ^Jctraordinaire ; il n'y en a pas un 
£|ul qui Taie jamais dit. Il n'entreprend pas même 
d'en apporter aucun exemple dans fon énorme livre 
farci d'une immenfe quantité de citations, qui toutes 
font étrungires à fon fujet. U &'eft enferré fous un 
amas d'auteurs grecs & latins, anciens & modernes, 
de peur qu'on ne pénétrit jufqu'à lui à travers une 
multitude horrible d'enveloppes. Lorfqu'enfîn la cri- 
tique a fouillé ^ifufi;)u'au fond , il eft reffufcité d'entre 
tous ces morts pour charger d'outrages tous fes adver- 
faires. 

Il eft vrai que verà la fin de fon quatrième volume, 
^} après avoir marché par cent labyrinthes, & s'être battu 
avec tous ceux qu'il a rencontrés en. chemin, il vient 
enfin à fa grande queflioQ qu'il avait laifTée là. II s'en 
prend au livre de Jok qui paife chez les favans pour 
l'ouvrage d'un arabe , & il veut prouver que Job ne 
croyait poinit Timmortalité de Tante. Enfuite il explique 
i fa façon tous les textes de l'écriture par lefquels on 
t voulu combattre fon fenriment. 

Tout ce qu'on en c^it dire, c'eft que s'il avait rat- 
fon , ce n'était pas i un évêque d'avoir ainfi raifon. Il 
devait *fehâi' qÀ'on en pouvait tirer de» conféquences 
ti^op dangerenfes (« ) ; mais il n'y û qu'heur & malheur 

(a) 6n Tel af tiféès en effet ■ MeUfe n*^ a«t • il pas &h U 
Ces datîgercufes conféquences» , bafe de ta religion ? Ou Mûïft 



Oti lui a dit , la croyance àe Pa< 
Aie iffimortelle eu nëcef&ite 
ou nonr. Si: efle< ft'eft pa$ Aé- 
ceflàire * pourauoi JisvS" 
CARtsT l^a-rt-il anrionfcëe' } 
Si elle eft néceflâire « pourtfaol 



ëtaife infetit de ce «^ogme » 
oa il tit Vét^k pas. S'il 11* 
gitoraft , il était indigne de 
donner ^ev loir. S*il la (ayaii 
& la cachait , (|ael hom von- 
îét--yçfût qvCou hii donne ? De 
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dans ce monde.' Cet homme, qui eft. d^enu délateur. 
& perfécuteur , n'a été fait évéque par la protediûn 
d*un minidre d'état qu'immédiatement après avoir £ait 
fon livre. , 

A Salamanque, à Coimbre, à Rome, il aurait été 
obligé de fe rétraâer & de demander pardon. £n An- 
gleterre il eft devenu pair du royaume avec cent mille 
livres de rente ; c'était de quoi adoucir fes meeurs. 

Section sixiIme. 

Du befûin de ta révélation. 

Le plus grand bienfait dont nous foyons redevables 
au. nouveau teilament , c'eft de nous avoir révélé Tim- 
mortalité de l'pme. C'eft donc bien vainement que ce 
IVarburton 2l voulu jeter des nuages fur cette impor- 
tante vérité, en. repréfentant continuellement dans fa 
légation de Moïfe, que les anciens Juifs n* avaient 
aucune çonnàijfànce de ce dogme nécejfaire, & que les 
Saducéens ne [^admettaient pas du tems de notre Seigneur 
JESUS. * 

Il interprète à fa manière les propres mots qu'on 
fait prononcer à Jésus -Chris T. (^) ITavei-vous 
pas lu ces paroles que Dieu vous a dites : je fuis le, 
D«EU i' Abraham, le Dieu ûflfaac & le Dieu de 
Jacob. Or D i E u n'efi pas le D i £ u des morts , mais 
des vivans. Il donne à la parabole du mauvais riche, 
un fens contraire à celui de toutes les églifes. Sherlok^ 



r 



quelque côté qu« vous vous 
tourniez , vous tombez dans 
iin, abyme qu*tin ëvêqu^ ne 
4eyait ,pa$ ouvrir. Votre dé- 
dicace aux francs-penfans , .vos 
^des plaifanteries. avec eux , 
oc vos baflefles auprès de my- 
lord Hardwickc, né vous faii- 






verqnt pas de. l'opprobre dont 
vos contradii^ons continuelles^ 
vous ont couvert ; & vous ap-, 
prendrez que > quand on jit des 
chofes hardies » il £aut les dire, 
modedement. 

[a) St. Matthieu » ch. XXH. 
V. 31 fie 32. 
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évêquedeXÔndrès , & vingt autres fa vans , l*ont téfutë. 

Les philofo^heà èTtigfâîs même lui ont reproché cotn- 
"bien il fefi fcalrUlalèux dans un ^qUe anglican dcPma-^ 

ntfèiler une opinion fi coiltrahre^à Ng^ife angTitâne; 
^fc-cèt horitriïéf âprèfi-edai s^avlfe de traiter 4es ^fetts 

d'inipiéft, fertibkbleW perfonifàglB ^àrléqùiAf (ki^ Ja 
'cbméâïe ànSévalifear iie maifonj^'^ qlii-âpiBès atk)ii: jeté 
i Us teteéb\ês^^T'^à fefiéfre vdy^t 'ttn^ liôinrtié qui^en 

emportait quelques - uns ^ cria de coufôs fe^fo^ftei, 

It'fâm d'nitàntptus bénir lâ^^^ëVââtâoii dé jt'iâmÀl^ 
.tâfi^é-dc raitite & des peines &J des #écompenfes?qijpfir4s 
la mort^ qu^^iâ vaine pbik)fophî^'^eç''homitieel* eé^a 
toujours douté. Le grand. Céfar, 4'pn croyait ^ie;j ; il 
s'en expliqua claireiiièht è'n ^lein (6hàt îorf^uè»,* pour 
. ejTîpêçlf^r.qu^ç .fk. mourir. C^iC^i/Â/?^/ il .repr^<^nçt^ 
r;J ta mort ne laiflait à l'homme aucun 'fentiment, que ! 
*« ^Mit miburràkwèc Itii';' & '^Jérfonne ne reftifà cette 

iSf -ophffoiivi ^ i:>..-^'i'-' •• ■. - ' '^ '• /; ' ' '^^ ' '^ :^ 

'^ C/cé^/i ijtri doute cïi' tant tftttictoatô, s'ëxjjiHqtie 
àittis fes îèttt^aiïffi^àîrtWeM^^rigfî^h' Il fait^%i«ti 
'l^tfi^, il'di^ *vk*l-'te peuple î^Wain \ d«ns fon oràiftii 
pour ClueriiiuSy ces pïéprespéaîéies'y^îifi mal tu i a Jmt 
-UyioM À 'hôlris qué^noùs h^'f^ms-à^\imb^àilUs 
^'pàur tyùifé'èéifabtts ihèpteSj ^/^Yoùr^ima^ner qitil 
' tflcoridamtti (fié-fupplice dés méohahs. Mah fi ce [ont 
'ta de fûtes Mmkrés\' comme toUtU monde en efl coh- 
-yainctfi de '^Uoi ^ta > merf Va - 1^ elle privé , finon du 
-fentiment de' la douleur ? - : ' : 

ic Naf»- mine t]uïdem qdMl* tandem îHi mali mors 

•i> attulit? nifi forte iileptiis ac feibuUs ducimur, ut 

"'» exiftimânus illum apud inféro^ împiorum (upplicia 

»*perferre &c. ? Qu» fi falfa fiint , id quod omnes 

10 imelHgunty qutdei tandem aliud mors eripuitprxter 

» fenfum dolbris? » . - * ^ 

Ijf ' L'empire româiin était partagé entre deux grandes 

i ^u. ■- .-f -Vf ^ ^„ii;^\^ m ii i i 'iJH'iQ ^^ 
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fcâes principales;, celle d*Epicure qui affirmait que la 
divinité était inutile au monde , 6c que Tame périt avec 
h. corpa ; & celle d<$ . ftoîciens qui regardaient Tame 
«ofome une porricm 4e la divinité, laquelle aprèa la 
^moft fe réunifiait à foQ origiae, au grand tout doQt 
. elle était émanée. Ainfi , (cm que Vpn crût Fanie mor- 
telle» fiût qu'on la crût immortelle, toutesJes feâes fe 
.xéuu^aient à fe moquer deç peines k desjréoompen(irs 
^apr^U. mor^. -./ / >.-; - 

Cette opinion -était fi univerfell^, quedantle^tems 
-mioie que le ciitiihamfme CdmfOencait à'-s'écahliri, on 
«hantait à RoiHe fut le théâtre public, ^parl'ai^ci^iÎRé, 
dea magiârata^ devant vingt mille ciooy.eBs, ^ 

Poji moriem nihil eft, fpfaqf^c mors nifiU tfi.' 

Rien n^eft après là mort; là liibrt mime Veft riéni 

îg .11 nous reâ;f cnçor .^e^t monti^e^s/jerfette croyapce 
des Romains. C'eft en vertu de ce fenciment ^^^f^^" 
iB^m gravé d^iOf ^m If^ cœufs j qjit t|W à^ Mcps '& 
tant de fimple^^ citoyens TP9>aipa,fedc«wWi^s^ajWfft 
fans le moindre fdhipule^ ijs n'att^ti^y^olc f^i^qt 5{^'iip 
tyran les livrât à des bourreaux. .. 

I<es hommes les phis vertueux même & Içs çl^s pçr- 
fuadés de Texifience d'un DiE xr, n'je^^fiiep^ .^Içfs 
aucune récompenfe, & ne craignaient v a;«cunç,p^>l>^* 
Nous verrons à Tarticlç Aporypfie^c^^. i.Um^n$qxn 
fut depuis pape 6^ (âint, commença, p^r douter lui- 
même de ce que les premiers chiréti^ps\difaiem d^une 
autre vie,; & qu'il cpfifàka Su Pifrre i Céfairée* Nous 
fommes bien loin de croire que St, Xtitntnf ait écrit 
cette hift(»re <)u'on lui attribue; itlâiseU^ ffir voir 

fquel befoin avaip le genre hw^in d'une T^évéla^i^ 
précife. Tout ç0 qui peut noua 6irpres)d/€t^:c!>€{ft qv'wi 
dogme fi réprimant èc fi fal'utaire ait Igifië en proie 
à tant d'horriblea crimes des faômmies^ qui put. û peu 
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de tems à vivre ^ & qw (e voiMC pre£& «encre deux 
éternité. ! . 



SECTION SSPTIÈMX. 



^/7i^ J« fçfù * ^-f* morifir^. 



Ua enfiinc mal confortné oak abUtuntac hnbécille., 
n*a point d'idées; vit &n^ idées:f';& on.JCA a. vji de 
cette efpèce. Comment défiairr^t^'Oa cet anmal? des 
doâeurs ont dit que c'<eft quelqne chofe ^itre i'iu^ntne 
& ta |>éte; d'aatrofr ont- dit qu'il avait une a^ie fenfr- 
rive, mais non pas une -ame intelleébiellei Q tnan^', 
il boit, il dort» il veîile, il a des jTeniations^ j|iais«il ne 
peufe pas. r j -..:,:, . î 

Y a«<c-4I:pour loi an^^4u«revîey4iy en ^t-îl: point? 
le cas a été propofé & n'a pas été encor enttéreiaent 
^réiblu. * • 

Quelques-uns ont die que cette créatu» iiev!ait avoir 
une ame, par^e que foo père & fâ mère «ii avaient 
une. Mais par ce nâfonnement on pcouvecait .<pie fi 
«lie était venue au inonde fans nez, ^lefeiraît répu- 
tée en avoir un , parce que fon pare •& fa .mère en 
avaient. 

Une femme accouche y fon enfant n'a pcnntde men- 
ton, fon front eft écrafé & un peu noir ;. fon nez eft 
éfîlé & pointu, fes yeux font nmds , fa mine ne reffem- 
ble pas mal à celle <fune lûrondelle; cependant , il a 
le refte du corps fait comme nous. Les parens le font 
baptifer à la pluralité iesMix, li eft décidé )lomme & 
poiTçfTeur d'une ame itimortelte. Mais fi cette petite 
figure ridicule a dés (Higies pointue ^ ta* boucha faite en 
bec, il eft dédaré mpnjftre, il n^a point d'ame, on ne 
le baptife pas. 

On fait qu'il y «ut à Londres en XT^6 un^ ionme 
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qui accouchait toqs 4e6 huit jours il*uii lapreau. On ne 

faifait nulle difficulté de refiifer le baptême à cet enfant, 

malgré la folie épidémique qu'on eue pendant trois fe- 

maines à ..Londres de croire qu'en e^et cette pauvre 

friponne faifait des lapins de garenne. Le chirurgien 

qui l'accouchait, nommé St ^ndré, jurait que rien 

n'était plus 'vrai, & on le croyait. Mais quelle raifon 

avaient les crédules pour refufèr um ame aux enfans 

,de cette feouarîrelté avait ùoeiatote,, fesenfons devaient 

jenétre prairvus ^aufll ; foit:.qu'tl&^ epilent des «niins^ 

'fditqu^ils euilenc deff pBitter,.£bit.<]u'tbfiiflent nés avec 

.un petit mofèaa 'ou. avec un. peâc vi&ge: i'Etre fiiprir 

-me ne^peutMl pas acdordeC le. doa ide la penfée & iie 

^h fenfatibn à uô petit je «e fais quoi^ né d'une femh 

une, figuré en lapin, aùfli Inea qia'à uq petit je, ne fais 

quoi figuré en homme ? L'ame qui était prête à-f^Atfgef 

vdaos lefcecus dexette femme), s'ea retournera:^ t^elle 

-.■t.vide*?' •-■'..-■■{> ^ • .. ■ • • ^ . 

Locke obferve tris -bien à l'égard des roonArès, 
•qu'il ne . faut pà& atrnbuër rrinunortaltté à Tektérieur 
rd'un corps ; xjiie la figure n'y. fait rien. Gette immor- 
italicé, xiiti^il^ n'eft pas plus attachée à la forme de fon 
vifage ou de: fil poitrine qu'à la manière dont ùl barbe 
eft faite, ûu Aqnt ion habit e& taillé. 

Il demande quelle eft la jufte mefure de difformité 
-à laquelle vous pouvez reconnaître qu'un enfant a une 
ame ou n'en a point 7 quel' eft le d^gré pr<kts auquel 
•il doit être déclaré monftre & privé d'ame ? 
h Otk demande encoi! ce que ferait une ame qui nViur 
rait jamais qi^ des idées chimériques? Il y en a quel- 
:ques-unefs cjui Inef s'en "étokoent p^s. Méritent-eUes? 
* déméritent-elles r que faire ne leur efprit *pur ? 
... Que penfèi' d^|i' enfant à deux têtes, d'ailleurs très- 
bien* confiii-jEnf?^ Ws lins diffMït qu'ila deux amts puif- 
qu'il eft muni de deux glandes pinéales , de deux cor|1s 
calleux^rde iç^JlKiforium <0îHmuHc*^ Les autres répon 
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dent , qu'on ne peut avoir deux âmes quand on n'a qu'une 
poitrine & un nombril. 

Enfin , on a £ait tant de quefiions fur cette pauvre 
ame humaine^ que s'il fallait les déduire toutes ^"^ cet 
examen de fa propre perfonne lui cauferait le pjus 
infupportable ennui. Il lui arriverait ce qui arriva au 
cardinal de Polignac dans un conclave. Son intendant 
htté de n'avoir jamais pu lui faire arrêter fes comptes, 
fit le voyage de Rome , & vint à la petite fenêtre de 
fa cellule chargé d'une immenfe liafle de papiers. Il lut 
près de deux heures. Enfin , voyant qu'on ne lui répon-' 
dait rien , il avança la têttf. Il y avait près de deux heures 
que le cardinal était parti. Nos âmes partiront avant 
que leurs intendans les aient mifes au fait. Mais foyons ' 
juftes devant Dieu ; quelqu'ignorans que nous foyons, 
nous & nos intendans. 

Voyez dans les lettres de Memmius ce qu'on dit de 
t'ame» ; â 
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AMÉRIQUE. 



Puisqu'on ne fe lafle point de faire des fyftêmes 
fur la manière dont TAmérique a pu fe peupler , 
ne nous lafTons point de dire que celui qui fit naître 
des mouches dans ces climats , y fît naître des hommes. 
Qudqu'envie qu*on ait de difputer , on ne peut nier 
que FËtre fiiprëme qui vit dans toute la nature, n'ait fait 
naître, vers le quarante-huitième degré, des animaux à 
deux pieds fans plumes ,dont la peau eft mêlée de blanc 
8^ d'incarnat avec de longues barbes tirant fur le 
roux ; des nègres fans barbe vers la ligne ; en Afri- 
que & dans les ides ; d'autres nègres avec barbe fous 
la même latitude , les uns portant de la laine fur là tête , 
les autres des crins : & au milieu d'eux des animaux 
tout blancs , n'ayant ni crin ni laine , mais portant de 
la foie blanche. 

On ne voit pas trop ce qui pourrait avoir empêché 
Dieu de placer dans un autre continent une efpèce 
d'animaux du même genre , laquelle eft couleur de 
cuivre dans la même latitude où ces animaux (ont noirs 
en Afrique & en Afie , & qui eft abfolument imberbe 
& fans poil dans cette même latitude où les autres font 
barbus. 

Jufqu'où nous emporte la fureur des fyftêmes jointe 
à la tyrannie du préjugé ! On voit ces animaux , on 
convient que Dieu a pu les mettre où ils font , & on 
ne veut pas convenir qu'il les y ait mis. Les mêmes gens 
qui ne font nulle difficulté d'avouer que les caftors 
font originaires du Canada ^ prétendent que les hommes 
ne peuvent y être venus que par bateau , & que le 
Mexique n'a pu être peuplé que par quelques defcen- 
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dans de Magog. Autant vaudrait-il dire que s'il y a des 
hommes dans la lune , ils ne peuvent y avoir été menés 
que par Aftolpke qui tes y porta fur fon hipogriphe , 
lorfqu'il alla chercher le bon fens de Roland renfermé 
dans une bouteille. 

Si de fon tems T Amérique eût été découverte , & que 
dans notre Europe il y eût eu des hommes aflez fyfléma- 
tiques pour avancer avec le jéfuite Lafiteau que les Ca- 
raïbes defcendent des habitans de Carie ., & que les 
Hurons viennent des Juifs , il aurait bien fait de rap- 
porter à ces raifonneurs la bouteille de leur bon fens , qui 
fans doute était dans la lune avec celle de l'amant d'^/z- 
gclique. 

La première chofe qu'on fait quand on découvre une 
ifle peuplée dans l'océan indien ou dans k mer du Sud^ 
c'eft de dire : d'oà ces gens-là font-ils venus ? mais 
pour les arbres & les tortues du pays , on ne balance 
pas à les croire originaires; comme s'il était plus diffi- 
cile à la nature de faire des hommes que des tortues. 
Ce qui peut fervir d'excufe à ce fyftême , c'eft qu'il n'y 
a prefque point d'ifle dans les mers d'Amérique & d'Afie , 
où l'on n'ait trouvé des jongleurs, des joiueurs de gibe- 
cière^ , des charlatans , des frippons & des irobécilles. 
C'eft probablement ce qui a fait penfer que ces ani- 
maux étaient de la mêmç race que nous. 
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AMITIÉ. 

N a parié depuis long-tems du temple de ra'mî- 
tié , & on fait qu'il a été peu fréquenté* 



En vieux langage on voit fur la façade 
Les noms facrés d'Orefte & de Pilade , 
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Le médaillon du ton Pirritous, 

Du fagç Acathe & du tendre Nifus , 

Tous grands héros, tous amis véritables : 

Ces noms font beaux ; mais ils font dans les fables. 

On fait que l'amitié ne fe commande pas plus que 
l'amour & l'eftime. Aime ton prochain , fignifie , fi^. 
cours ton prochain ^ mais non pas jouis avec plaifir de 
fa converfation sHl eft ennuyeux ; confie^lui tes Jecrets 
s* il eft un babillard , prête-lui de f argent s'il eft un 
dijfipateur. 

L'amitié eft le mariage de l'ame, & ce mariage eft 
fujet au divorce. Ceft un contrat tacite entre deux per- 
fonnes fenfibles & vertueufes. Je dis fenfibles , car un 
moine , un folitaire peut n'être point méchant , & vivre 
fans connaître l'amitié. Je dis vertueufes , car les mé- 
chans n'ont que des complices ; les voluptueux ont des 
compagnons de débauche ; les intérefTés ont des alTociés ; 
les politiques aJQTemblent des faâieux ; le commun des 
hommes oififs a des liaifons ; les princes ont des cour- 
tifans ; les hommes vertueux ont feuls des amis. 

Céthégus était le complice de Catilina , & Mécène le 
courtifan d'Odave; mais Ciceron émt V^mi SAttic us. 
Que porte ce contrat entre deux âmes tendrez & 
honnêtes ? les obligations en font plus fortes & plus 
faibles , félon les degrés de fenûbilité , & le nombre des 
fervices rendus , &c. 

L'enthoufiafme de l'amitié a été plus fort chez les 
Grecs & chez les Arabes , que chez nous. ( /z ) Les 
contes que ces peuples ont imaginés fur l'amitié font 
admirables ; nous n'en avons point de pareils. Nous 
fommes un peu fecs en tout. Je ne vois nul grand trait 
d'amitié dans nos romans , dans nos hiftoires , fur notre 
théâtre. 

( <t ) Voyez Tarticle Arabe* 
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Il n'eft parlé d'amitié chez les Juifs qu'entre 7o- 
nathas & David. Il eft dit que David Faimait d'un 
amour plus fort que celui des femmes : mais aulli il eft 
dit que David , après la mort de fon ami , dépouilla 
Miphiboieth fon fils , & le fit mourir. 

L'amitié était un point de religion & de légiflation 
chez les Grecs. Les Thébains avaient le régiment des 
amans : beau régiment ! quelques - uns l'ont pris pour 
un régiment de non-conformiftes , ils (è trompent ; 
c'efl prendre un accefToire honteux pour le principal 
honnête. L'amitié chez les Grecs était prefcrite par la 
loi & la religion. La pédéraftie était malheureufement 
tolérée par les moeurs , il ne faut pas imputer à la loi 
des abus iiidignes. ( Voyez Amour focradque* ) 
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AMOUR. 
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IL y a tant de fortes d'amour qu'on ne fait à qui 
s'adrefler pour k définir. On nomme hardiment 
amour un caprice de quelques jours , une liaifon ians 
attachement , un fentiment fans eftime , des fimagrées 
de Sigisbes , une froide habitude , une fantaifie roma- 
nefque ; un goût fuivi d'un prompt dégoût : on donne 
ce nom à mille chimères. 

Si quelques philofophes veulent examiner ï fond 
cetre matière geu philofophique , qu'ils méditent le 
banquet de Piaton , dans lequel Socrate y amant hon- 
nête à*Alcibiade & d*Agathon , converfe avec eux fur 
la métaphyfique de l'amour. 

Lucrice en parle plus en phyficîen : Virgile fuit les 
pas de Lucrèce , amor omnibus idem. 

C'eft l'étofTe de la nature que l'imagination a bro- 
dée. Veux - tu avoir une idée de l'amour ? voFs les 
J L 3 
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moineaux de ton jardin , vois tes pigeons , contemple 
le taureau qu'on amène à la^ geniffe , regarde ce fier 
cheval que deux de fes valets conduifent à la cavale 
oaifible qui l'attend & qui détourne fa queue pour le 
^cevoir ; vois comme fes yeux étincellent ; entends fes 
hennifleraer^s ; contemples ces fâuts , ces courbettes , 
ces oreilles dreffées , cette bouche qui s'ouVre avec 
de petites cbnvulfions , ces narines qui s'enflent , ce 
fouffle enflammé qui en fort ^ ces crins qui fe relè- 
vent & qui flottent , ce mouvement impétueux dont 
il s'élance fur l'objet que la nature lui a deftiné ; mais 
n'en fois point jaloux , & fonge aux avantages de Tef- 
pèce humaine ; ils corhpenfent en aniour tous ceux que 
la nature a donnés aux animaux , force , beauté , 
légèreté , rapidité. 

Il y a même des animaux qui ne connaiflent point 
la jouiflance. Les poifTons écaillés font privés de cette 
douceur ; la femelle jette fur la vaft^des millions d'aufs ; 
le mâle qui les rencontre , p^e fur. eu^ & les féconde 
par fa femence , fans fe mettre en peine à quelle fe- 
melle i)s appartiennent. 

La plupart des animaux qui s'accouplent ne go&tent 
de pliifir que par un fèul fens , & dès que cet appétit 
eu fatisfait , tout eft éceint. Aucun animal , hors toi , 
ne connaît les embrafleinens , tout ton corps eft fenfî- 
ble , tes lèvres furtout jouiflent d'une volupté que rien 
ne lafle , & ce plaifir n'appartient qu'à ton efpèce ; 
enfin , tu peux dans tous les tems te livrer à l'amour , 
& Içs animaux n'ont qu'un tems marqué. Si tu réflé- 
chis fur ces prééminence^ , tu diras avec le comte de 
Rochtfiery l'amour dans un pays d'athées ferait adorer 
la 'Divinité. 

Comme, les hommes ont reçu le don de pçrfeélion- 
ner tout ce qiie )a nature leur accorde , ils ont per- 
feftioi)né l'amour. La propreté , le foin de foi- même , 
H en rendant la peau plus délicate , augmente le plaifir 
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du taft , & ratiention fur fa fanté rend les organes 
de la vçlupté plus fenfibles. Tous les autres fenrimens 
entrent enfiiite dans celui deTamour , comnfie des mé- 
taux qui s'amalgament avec For : Pamitié , Teftinoe 
viennent au fecours ; les talens du corps & de Tefprit 
font encor de nouvelles chaînes; 

Nàmfàcit ipfafuis înterdiint fœmina facHs , 
Morigerlfque modls & mundù corpore cultu , 
Ut facile infuefcat Jecum vir degerc vUam. 

LUCRECE» Liv. V. 

On peut, fins être belle , être lonp-tems aiWable. 
L'atfèntîôn , le jgoût , les foips y là^ propreté , 
^ U|k, eCpi'ic. mturel , un air toujours affable, 
D(mi9e^.àia.lajideu^'l^'traits delà beauté. 

L'amour^opre' furtotit reffbrre toiti) ^ces Hens. On 
s'applaudit'iiÎB'fori choix « & les ilkifions M foute, font 
tes omemenst <fe cet ouyrage>y dont la nature a pofé les 
fondeneas; • 

Voilà ce 4|ue tu as an-deffus des animaux ; jnais fi 
tu gàfited tamide plaifirs qu'ils ignorent > que d» .cha- 
grins anfil doiit les bêt» n'ont point d'idée ! Ce qu'il y 
a d'afireux pour toi y deftjque la nature a empoifoniîé 
dan3 les trois > quarts de la terre les [daifnrs de l'amour , 
& les fourecs de la vie, par une maladie épouvamabie , 
à laqueHe rhomme feul^ fi^ec , & qiû n'infèâe que 
che2';hii les- organes de la génération. 

Il n'en eft point de cette pefle comme de tant d?au* 
très roaku^es qui font la fuite de nos excès. Ge n'eft 
point la^débaucbe qui l'a introduite dans le monde. 
Les fhrinéy les Lais , les Flora , les Mejfaiines n'en 
furent^ point attaquées ; ebe ell nfée dans des ifles où 
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les hommes vivaient dans rinnocçnce ; Se delà elle s'eft 
répandue dans l'ancien monde* 

Si jamais on a pu accufer la nature de méprifer fon 
ouvrage, de contredire fon plan , d'agir contre fes vues, 
c*eft dans ce fléau déteftable qui a fouillé la terre d'hor- 
reur & de turpitude. £ft-ce là le meilleur des mondes 
poiïibles ? £h quoi , fi Céfar ^ Antoine y Oâave ii'ont 
point eu cette maladie, n'était-il paspofltble qu'elle ne 
Ât point mourir François II Non, dit-on, les chofes 
étaient ainfi ordonnées pour le mieux ; je le veux 
croire : mais cela efl triAe pour ceux à qui Rabelais 
a dédié fon livre. 

Les philofophes erotiques ont fouvent agité la quef- 
tion , fi Uéloije put encor aimer véritablement Abélard 
quand il fiit moine & châtré ? L'une de ces qualités 
faifait très-grand tort à l'autre. ' 

Mais confolez-vous , Abélard ^ vous fines aimé; la 
racine de l'arbre coupé conferve encore un refte de 
sève ; l'imagination aide le cœur. On fe plaît encor à 
table quoiqu'on n'y mange plus. Eft^ce de Famoiir 7 
eft-ce un firaple fouvenir ? eft-ce de l'amitié ? C'eft un 
je ne fais quoi compofé de tout cela. C'eft un .femhnent 
confus qui reffemble aux paffions Ëintàftiques que les 
morts confervaient dans les champs élifées. 

Les héros qui , pendant leur vie , avaient brîHé dans 
la courfe des chars , conduifaient après leur mort des 
chars imaginaires. Héloîfe vivait avec vous d'iUufions 
& de fupplémens. Elle vous carelTait quelquefois , & 
avec d'autant plus de plaifir , qu'ayant fait vceu au para- 
det de ne vous plus aimer , fes care&s «n devenaient 
plus précieufes comme plus coupables. Une femme ne 
peut guère fe prendre de paffion pour un eunuque , 
mais elle peut conferver fa paflion pour fon amant de- 
venu euntique , pourvu qu'il fbit -encor aimaMe. 

il n'en eft pas de même , mefdames , pour un amant 



^qui a vieilli 



dans le fervice ; l'extérieur ne fubfifie 



"^n'^iSJki^f^ 



m^^ 



SUR l'Encyclopédie. 169 ^ 

plus ; les rides effraient ; les fourcis blanchis rebu- 
tent ; les dents perdues dégoûtent ; les infirmités éloi- 
gnent. Tout ce. qu'on peut fiaire , c'eft d'avoir la vertu 
d'être garde-malade , ôc de fupponer ce qu'on a aimé. 
Cefl' eniTevelir un mort. 

A M O U R-PR O P R E. 

TL'TlcoxE y dans les effais de morale , faits après deux 
X T ou trois mille volumes de morale , ( dans fon 
Traité de la charité , chap» a. ) dit , que par le moyen 
des gibets & des roues qu^ùn a établis en commun , on 
réprime les penfées & les deffiins tyranniqués de Va- 
mour-propre de chaque particulier. 

Je n'examinierai point fi on a dés gibets en commun , 
comme on a des prés & des bois en commun , & tme 
bourfe commune , & fi on réprime des penfées avec de^ 
roues ; mais il me femble fort étrange que Nicole ait 
pris le vol de grand chemin & raflkniinat pour de Tar 
moiu: - propre. Il faut difiinguer un peu mieux les 
nuances. Celui qui dirait que Nero/z a fait affafliner ' fa 
mère par amour-propre , que Cartouche avait beaucoup 
d'amour-propre ^ ne s'exprimerait pas fort correâe- 
meiit. L'amour-propre n'eft point une fcélératefle , c'eft 
un fentiment naturel à tous les hommes ; il eft beau- 
coup plus voifin de la vanké que du crime* 

Un gueux de^-^environs de Madrid demandait no- 
blement Taumône ; un pafl^nt lui dit : n'étes-vous pas 
honteux de faire ce métiermfàme quand vous pouvez 
travailler ? Monfieur , répondit le mendiant , je vous 
demande de Taigent & non pas des confeils ; puis il 
lai tgurna le dos en confervant toute la dignité caf- 
tillan^ C'était un fier gueux que ce feigneur , £1 vaT- 
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Bité ^Cdit biefTée pour peu de cbofe. Il demandait Tau- 
inône par axnoui: de: foî-méma , & ne foxxStait pas la 
réprimande par un amre amourdeibi-mème» 

Un miilionnaire' voyageant dans ilnde rencontra un 
faquir chargé de chaînes , nud comme un (inge, tou- 
ché fur le ventre , & fe faifant fouetter pour les péchés 
de Tes compatriotes les Indiens , qui lui donnaient 4)uel- 
ques liards du pays ; quel renoncement à foi-même ! 
difait un des ^e^eurs :- renoncqnyef^ ,à moi-même ! 
reprir le faquir ; apf^rehez que je' né me fais fefler dans 
ce monde que pour vous le rendre dans l'autre , quand 
vous ftrez dxtvaàxr.éer nioi cav^r. *\ " 

Ceux qui ont dit xpie l'amour de nous-tttèméy eu 
la bafe de tous nos fàntimens & de tooœs nos aôions , 
ont donc eu grande raHbn dans l'Inde, en Bfpagne, & 
dags toute la terre hatàtable : & comme onn^écrit point 
pour prouver aux hommes qu'ils ont un vifage , il n*eft ib 
pus befoin : de leur prouver qu'ils ont de l'amour- propre. . J 
-Cet amour-propre eft l'inAcumont de notre conferva* 
xibn ; il rejIemHe à rihftrument de. ta perpétuité dç 
i'iefpèce ;. il eil oéoefisire , il nous éft cher , il nous fait 
pUifir ,& il faut j& cacher. 

: AMOUR SOCRATIQUE. 

SI l'amour qij'an a nommé fpcùitifUû & plataniqut 
n'était qu'unffemcîmem honné»^ il y faut applau- 
dir. Si c'était unoidét^aache , il faut en rougir pour 
la Grèce* 

Comment s'€^ft4l pf faire q«'un vice , defiruâeur 
du genre humain ^ s'il était général 9 qu'^m attemifc 
infâme contrq Ja filature , foit pourtant fi nature} ? Il 
3^ pvaît> être le derniei? degré de la -corruption réflé- ^ 

^Ç jki^ ^ 1 ■ ' 1 1^ m^uj^ u\ • \ ^ ^ 
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cl^ie^ & cependant il eft le partage ordinaire de ceux 
qui n'oQt pas eu encor le tems d'être corrompus* Il 
eft encré dans dçs cqeurs tout neufç , qui n'ont connu 
encor ni Tambicion , ni la fraude, ni la foif des ri- 
chefTes. G'eft la jeunefle aveugle , 4)ui par un inftinâ 
mal démêlé fe précipite dam ce défprdre au foftir de 
l'enfance , ainfi que dans l'onanifme^ ( Voyez Onanifme. ) 

Le penchant des deux fexes l'un pour l'autre fe dé- 
clare de bonne heure ; mais quoiqu'on ait dit des Afri- 
caines & des femmes de l'Afie méridionale , ce pen- 
chant eft généralement beaucoup plus fort dans l'homme 
que dans la femme , c'eft une loi que la nature a établie 
pour tous les animaux , c'eft toujours le mâle qui 
attaque la femelle. 

Les jeunes màles de notre efpèce , élevés enfem- 
ble y Tentant eette force que la nature commence à 
déployer en eux , & ne trouvant point Fobjet natu- 
rel de leur inftinft , fe rejettent fur ce. qui lui ref- 
femble. Souvent un jeune garçon par la fraîcheur 
de fon teint, par l'éclat de. fes couleurs', & par la 
douceur de îés yeux , refTembte pendant deux ou 
trois ans à une belle fille ; fi on l'aime , c'eft parce 
que la nature fe méprend ; on rend hommage au fèxe 
en s'a tta chant à ce-iqùi en a lés beautés ; & quand 
Page a fait évanouir cette reifTemblance-, la méprifé 
cefle. 

Citràque juvjtntam 
JEtads brève ver & primas carpere flores* 

On, n'ignore pas que cette méprife de là nature èft 
t^eaucoup plus commune dans Us, çltjpij^^ doux que 
dans les glaces du ' feptentrion , parce qpe- le fang y 
é^ft plus allumé , & l'qccafion plus fréquepççt : auffi ce 
qui ne paraît qu'une faibteâe dan^. le jeune Alà-' 
hiade y eft une abomination dégoûtante dans un matelot 
hollandais , & dans, ui^ vivandier iiçi^Qi&Qy^té, j ; 
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Je ne peux foufFrir qu'on prétende que les Grecs ont 
auiorifé cette licence. On cite le légiflateur Solon , 
parce qu'il a dit en deux mauvais vers : 

Tu chériras un beau garçon , 

•ant qu'il n'aura barbeau menton, {a) 

Mais en bonne foi, (i) Solon était-il légiflateur 
quand il fit ces deux vers ridicules ? Il était jeune alors , 
& quand le débauché fut devenu fage y il ne mit point 
une telle infamie parmi les loix de fa république : accu- 
fera-t-ôn Théodore de Bé[e d'avoir prêché la pédéraftie 
dans fon églife , parce que dans ia jeuneffe il fit des 
vers pour le jeune Candide , & qu'il dit : ^ 

, AmfteSor hune & illam. 
Je fuis pour lui 9 je fuis pour elle. 

Il faudra dire qu'ayant chanté des amours honteux 
dans fon jeune âge , il eut dans l'âge mùr l'ambition 
d'être chef de parti , de prêcher la réforme, de fe faire 
un nom. iî/c vir & illepuer. 

. On abufe du texte de Flutarqiu , qui dans fes ba- 
varderies^au dialogue de V amour ^ fait dire à un in- 
terlocuteur, que les femtnes ne font pas dignes Au 
véritable tf mpwr ,*( c ) mais un autre interlocuteur fou- 
tient le parti è.^^ femmes comme il le doit. On a pris 
l'objeâion pour la décifion. 



(tf) Un écrivain moderne 
nomme Larcher , répétiteur de 
collège , dans un libelle rempli 
d'erreurs en tout genre , & de 
la critique la plus groflière » 
ofe citer )e ne fais quel bou- 
miin dans lequel on appelle 
Socrate Sanctus Ptderafics » So- 
crates faint b.... Il n*a pas été 
fuivî dans ces horreurs par 



ràbbé Foueher ; mais cet abbé 
non moins groàier s'eft trompé 
encor lourdement fur Zoroaftrei 
& fur les anciens perfans. U en 
a été vivement repris par un 
homme favant dans les langues 
orientales. - 

(A) Traduôion ^Amiot , 
grand aumônier de France. 

( t ) Voyez Tarticle Femme, 
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Il eft certain , autant que la fcience de Fantiquité 
peut rêtre , que l'amour focratique n'était point un 
amour infâme. Cett ce nom d!amour qui a trompé. 
Ce qu'on appfellait les amans d*un jeune hommes , 
étaient précifément ce que font parmi nous les me- 
nins de nos princes ; ce qu'étaient les enfans d'hon- 
neur y des jeunes gens attachés à l'éducation d'un en- 
fant diftingué , partageant les mêmes étendues , ' les 
mêmes travaux militaires ; inflitution guerrière & 
fainte dont on abufa comme des fêtes nodurnes ^ & 
des orgies. 

La troupe des amans inftitués par Laîùs , était 
une troupe invincible de jeunes guerriers engagés 
par ferment à donner leur vie les uns ,pour les aûtriBs , 
& c'eft ce que la difcipline antique a jamais eu de 
plus beau. 

Sextus Empiricus & d'autres, ont beau dire que 
ce vice était recommandé par . les loix de la Perfe. ; 'i 
Qu'ils citent le texte de la loi; qu'ils montrent le 
code des Perfans, & fi cette abomination s'y trou- 
vait je ne la croirais pas ; je dirais que la chofe n'ef{ 
pas vraie ^ par la raifon qu'elle eft impoflible. Non, 
il n'eft pas dans la nature humaine de faire une loi 
qui contredit, & qui outrage la nature, une loi qui 
anéantirait le genre humain fi elle ^tait obfervée à 
la lettre. Mais moi, je vous montrerai l'ancienne loi 
des Perfans rédigée dans le fadden II eft dit à Par- 
ticle ou porte 9 , quUI n^y a point de plus grand péché. 
C'eft.én vain qu'un écrivain moderne a voulu juftiiîer 
Sextus Empiricus & la'pédéraftie ; les loix de Zoroaftre , 
qu'il ne connaiifait pas, font un témoignage irrépro- 
chable que ce vice ne fut jamais recommandé par les 
Perfes. C'eft comme fi on difait qu'il eft recommandé 
par les Turcs. Ils le commettent hardiment ; mais les 
loix le puniffent. l 

Que de gens ont prit des ufages honteux & tolé- L: 

a 
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rés dans un pays pour les loix du pays ! Stxtus Em- 
piricus qui doutait de tout , devait bien douter de 
cette jurifprudence. S'il eût vécu de nos jours, & 
qu'il eût vu deux ou trois jeunes jéTuites abufer de 
quelqiïe écoliers, aurait-il eut droit de dire que ce 
jeu leur eft permis par les conûitutions d'Ignace de 
Loyolas ? 

U me fera permis de parler ici de Tamour focra- 
tique du révérend père P oiy carpe j carme chauffé de 
la petite ville de Gex, lequel en 1771 enfeignait la 
religion & le latin à une douzaine de petits écoliers. 
Il était à la fois leur confeffeur & leur régent ; & il 
fe donna auprès d'eux cous un nouvel emploi. On 
ne pouvait guère avoir plus d'occupations fpirituelles 
& temporelles. Tout fut découvert : il fe retira en 
SuifTe, pays fort éloigné de la Grlce. 
^ Ces amufemens ont été afièz communs entre les ig 
fcf précepteurs & les écoliers. ( Voyez Pétrone. ) Les * S 
^ moines chargés d'élever la jeuneffe^ ont été .toujours ^ 
un peu adonnés i la pédéraftie. C'eft la fuite nécef- 
faire du célibat auquel ces pauvres gens font condamnés. 
Les feigneurs Turcs & Perfans font, à ce qu'on 
nous dit , élever leurs enfans par des eunuques ; 
étrange alternative pour un pédagogue , d'être châtré 
bu fodomité. 

L^amour des garçons était fl commun à Rbme, 
qu'on ne s*avifait pas de punir cette turpitude dans 
laquelle prefque tout le monde donnait tête baiffée. 
OSave-Augufie y ce meurtrier débauché & poltron 
qui ofa exiler Ovide ^ trouva très -bon que Virgile 
chantât Alexis ; Horace fon autre Bivori faifait de 
petites odes pour Ligurinus, Horace qui louait Au^ 
gufie d'avoir réformé les moeurs, propofait également 
dans fes fatyres un garçon & une Mie ( ^ ) ; niais 

( tf ) Frafto puer împctus in quem 

Continua fat* ^^ 
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l'ancienne Joi Scantinia qui défend la pédéraftie , fub- 
fifta toujours : Tempereur Philippe la remit en vi- 
gueur^ & chafla de Rome les petits 'garçons qui fai- 
faient le métier. S'il y eut des écoliers Vpirituels & 
licencieux comme Fétror^j Rome eut de? profeflèurs 
tels que Quintilicn. Voyez quelles précautions il ap- 
porte dans le chapitre du précepteur pour conferver la 
pureté de la première jeuneffe , cavendum non folum 
criminc turpitudinis , fed etiam fufptcione. Enfin , 
je ne crois pas. qu'il y ait jamais eu aucune nation 
policée qui ait fait des loix contte les mceur^ ( ^ ) 



(a) On devrait condamner I 
meflîeurs les non-conformif- I 
tes à préfen^er tous les ans à ] 
la police un enfant de leur 
façon. L'ex - jéfuite Desfon» 
iaines fut fur le point d'être 
brûlé eh place de Grève , pour 
avoir abufé de quelques petits 
favoyards qui ramonaient fa 
cheminée ; des protecteurs le 
fauvèrent. Il fallait une vic- 
time ; on brftla des Chaufours 
à fa place. Cela eft bien fort ; 
cfi modus in rébus : on doit pro- 
portionner les peines aux dé- 
lits ! Qu'auraient dit Cefar , 
Alcibiade , le roi de Bythinie 
Nî€omède , le roi de France 
Henri III , & tant d'autres 
rois } 

Quand on brûla des Chau^ 
fours , on fe fonda fur les étà" 
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bliffemens de St, Louis » mis en 

nouveau français au quinzième 
fiècle ; Si aucun efl foup" 

çonné de, h doii être 

mené à lUvéquei & fe il en était 
prouvé , l\n le doit ardoir & 
tuit li mutbte font au baYon , 
&c. St, Louis ne dit pas ce 
qu'il faut faire au baron , fi 
le baron eft foupçonné , &. fe 
il en eft prouvé. U faut ob* 
ferver que par le mot de 
b, ... ... St, Louis entfend les 

hérétiques , ^u'on n'appellalt 
point alors d'un autre nom. Une 
équivoque fit brûler à Paris 
des Chaufours , gentilhomme 
lorrain. De/préaux eut bien 
raifon de faire une fatyre contre 
l'équivoque ; elle a caufé bien 
plus de mal qu'on n«. croit. 
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AMPLIFICATION. 



ON prétend que c'eft uqf belle figure de rhéto* 
rique ; peut-être aurait-on plus raifon fi on l'ap- 
peliait un défaut. Quand on dit tout ce qu^on doit 
dire , on n'amplifie pas; & quand on Ta dit, fi on amplifie 
on mt trop. Préfenter aux juges une bonne ou mauvaife 
aâion fous toutes fes faces , ce n'eft poinf amplifier ; mais 
ajouter c'eft exagérer & ennuyer. 

J'ai vu autrefois dans les collèges donner des prix 
d'ampUfication. CMtait réellement enfeigner l'art d'ê- 
tre dif&is. Il eût mieux valu peut-être donner des prix 
à celui qui 'aurait reflerré fes penfées, & qui par-là 
aurait appris à parler avec plus d'énergie & de force. 
Mais en évitant l'amplification, craignez la fécherefTe. |^ 

J'ai entendu des profefTeurs enfeigner que certains S 
vers de Virgile font une amplification, par exemple ^ 
ceux-ci : 

Nox tratj & placidum carpebani fijfa foporem 
Corpora per urras , fylvœque & fœva quierant 
JEquora ; ciim medio volvuntur fidcra lapfu , 
Cum tactt omnis ager^ pecudes y piSaque votucrtf ; 
Quœque lacus lati liquidas , quaque afpera dumis 
Rura tenenty fomno pofitœ fub noâe filenti 
Lcnibant curas , & corda oblita Idborum. 
Ai non infelix animi Phanijfa. 

Voici une traduôîon libre de ces vers de Virgile 
qui ont tous été fi difficiles à traduire par les poètes 
français , excepté par M. de Lifles. 

Les afires de la nuit roulaient dans le filence , 
^ Ede a fufpendu les haleines des vents , 
^ Tout _ 
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Tout fe tait fur les eaux, dans les bois , dans les champs ; 
Fatigué des travaux qui vont bientôt renaître , 
Le tranquille taureau s^endort avec Ton màttre. 
Les malheureux humains ont oublié leurs maux , 
Tout dort y tout s'abandonne aux charmes du repos , 
PhénifTe veille & pleure. 

Si, la longue defcription du règne du fommeil dzns 
toute la nature , ne faifait pas un contrafte admirable 
avec la cruelle inquiétude de Dîdon y ce morceau ne 
ferait qu'une amplification puérile^ c'eft le mot, at nori 
infelix animi Pàaniffi qui en fait le charme, 

La belle ode de Sapho , qui peint tous les fympto* 

mes de Tamour , & qui a été traduite heureufement 

dans toutes les langues cultivées , ne ferait pas fans 

doute fi touchante ; fi Sapho avait parlé d'une autre que 

fi d'elle-même , cette ode pourrait être alors regardée 



comme une amplification, 

La defcription de la tempête au premier livrer de 

V Enéide , n'eft point une amplification ; c'eft une image 

vraie de tout ce qui arrive dans une tempête î il n'y 

' a aucune idée répétée , & la répétition efi le vice de 

tout ce qui n'eft qu'amplification. 

Le plus beau rôle qu'on ait jamais mis fur le théâtre 
dans aucune langue , eft celui de Phèdre. Prefquè tout 
ce qu'elle dit ferait une amplification fatigante y fi c'é- 
tait une autre qui parlât de la paffion de Phèdre. 

Athènes me montra mon fuperbe ennemi. 
Je le vis y je rougis , je p&lis à fa vue* 
Un trouble sMleva dans mon ame éperdue. 
Mes yeux ne voyaient plus , je ne pouvais parler ; 
Je fentîs tout mon corps & tranfir & brûler. 
Je reconnus Vénus & fes traits redoutables, 
D'un fang qu'elle pourfuit , tourmens inévitables. 
Quefi. fur VEncycL Tome I. M 
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II eft bien clair que pui(qu* Athènes lui montra fon 
fuperbe ennemi Hippolite , elle vit Hippoliie, Si elle 
rougit & pâlit à fa vue , elle fut fans doute troublée. Ce 
ferait un piéonafme , une redondance oifeufe dans une 
étrangère , qui raconterait les amours de Phèdre ; mais 
c'efl Phèdre amoureufe & honteufe de fa paflion ; fon 
cœur eft plein y tout lui échappe. 

Ut vidi , ut perii , ut me ntatus abftulit error. 
Je le vis , je rougis , je pâlis à fa vue. 

Peut* on mieux imiter Virgile 1 

Je fentis tout mon corps & tranfir & brûler. 
Mes yeux ne voyaient plus , je ne pouvais parler. 

Peut-on mieux imiter Sapho ? ces vers quoiqu'imî- 
tés , coulent de fource 5 chaque mot trouble les âmes 
fenfibles & les pénétre ; ce n'eft point une amplifica- 
tion, c'eft le chef-d'œuvre de la , nature & de Tart. 

Voici , 4 mon avis, un exemple d'une amplification 
dansl une tragédie moderne , qui d'ailleurs 9 de gran- 
des beautés. 

Tidée eft à la cour d'Argos ; il eft amoureux d'une 
fœur d'EIeâre $ il regrette fon ami Orefle & fon père ; 
il eft partagé entre fa pafTion pour EleSre & le deftein 
de punir le tyran. Au milieu de tant de foins & d'in- 
quiétudes , il fait à fon confident une longue defcrip- 
tion d'une tempête qu'il a effuyée il y a long-tems. 

Tu fais ce qu'en ces lieux nous venions entreprendre; 
Tu fais que Palamèdc , avant que de s'y rendre , 
T^t voulut point tenter fon retour dans Argos 
Qu'it n'eût interrogé l'oracle de Délos. 
A de fi juftes foins on foufcrivit fans peine : 
Nous partimes comblés des biettfaits des Thyrrène; 
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Tout nous fâvorifaic ; nous voguamçs long-tems. 
Au gré de nos deûrs bien plus qu'au gré des vents ; 
Mais fignalant bientôt toute fon inconftance , 
La mer en un moment fe mutine & s'élance ; 
L'air mugit , le jour fait , une épaifle vapeur 
Couvre d'un voile affreux les vagues en fureur ; 
La foudre éclairant feule une nuit û profonde, 
A filions redoublés ouvre le ciel & l'onde ; 
Et comme un tourbillon j embrafTant nos vaiffeaux , 
Semble en foiirces de feu bouillonner fur les eaux. 
Les vagues quelquefois , nous portant fur leurs cimes y 
Nous font rouler après fous de vafles aby mes ^ 
Oii les éclairS^ prefTés , pénétrant avec nous , 
Dans des goufflrasde feu fèmblaient nous plonger Jtous. 
Le pilote effrayé , que la flamme environije , < • ' ' 
Aux rochers qu'il fuysiit lui-même s'abandonne. 
A travers les écueils > notre vaîfleaû pouffé ^ 
Se brife , & nage enfin fur les eaux difperfé. 

On voit peut-être dans cette defcription le poëte 
qui veut furprendre les auditeurs par le récit d'un nau-r 
frage , & non le perfonnage qui veut venger fon père 
& fon ami , tuer le tyran d'Argos , & qui eft partagé 
entre l'amour & b vengeance. 

Lorfqu'un perfonnage s'oublie , & qu'il veut abfb- 
lument être poëtç , il doit alors embellir ce défaut par 
les vers les plus correâs & les plus élégans. 

Ne voulut point tenter fon retour dans Argos* 
Qu^il n'eût interrogé l'oracle de Délos, 

Ce tour familier femble ne devoir entrer que rare- 
ment dans la ^oéfie noble. Je ne voulus point aller à 
S Orléans que je nUuJfe vu Paris. Cette phrafe n'eft ad- 
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mife, cfemefemble, que dans la liberté de la conver- 
fâtion. 

A defijufies foins on foufcrivitfans peine. 

On foufcric à des volontés , à des ordres , à des deûrs ; 
je ne crois pas qu'on foufcrivei des foins* 

Nous voguâmes ïong-tems 
Au gré de nos defirs bien plus qu'au gré des vents. 

Outre ra/Teâation & une forte de jeu de mots du 
gré des dtfirs & du gré des vents , il y a là une con- 
tradiâion évidente. Tout l'équipage foufcrhit fans 
peine aux juftes foins d'interroger l'oracle de Délos. 
Les defirs des navigateurs étaient donc d'aller à« Délos ; 
ils ne voguaient donc pas au gré de leurs defirs, puis- 
que le gré des vents les écartait de Délos ^ à ce que 
dit Tidée. 

Si l'auteur a voulu dire au contraire que Tidée vo- 
guait au gré de fes defirs auiïi bien , & encor plus 
qu'au gré des yents , il s'eft mal exprimé. Bien plus 
qu'au gré des vents , fignifie que les vents ne fécon- 
daient pas fes defirs , & l'écartaient de fa route. Pai été 
favorifé dans cette affaire parla moitié du confeit bien 
plus que par Vautre, fignifie par tout pays, la moitié 
du confeil a été pour moi ^ & l'autre contre. Mais fi 
je dis, la moitié du confeil a opiné au gré de , me 5 de^ 
firs , & Vautre encor davantage , cela veut dire que j'ai 
été fécondé par tout le confeil , & qu'une partie m'a 
encor plus favorifé que l'autre. 

Pai réujfî auprès du parterre bien plus qiCau gré des 
connaiffeurs , veut dire , les connailTeurs m'ont con- 
damné. 

Il faut que la dlâion foit pure & fans équivoque. 
Le confident de Tidée pouvait lui dire , je ne vous 
entends pas : fi le vent vous a mené à Délos & à 
Ëpidaure qui eft dans l'Argolide, c'était précifément 
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votre route , & vous n'avez pas dû voguer long^tems. 
On va de Samos à Epidaure en moins de trois jours 
avec un bon vent d'eft. Si vous avez efTuyé une tempête^ 
vous n'avez pas vogué au gré de vos defirs , d'ailleurs , . 
vous deviez inftruire plutôt le public que vous veniez 
de Samos. Les fpeâateurs veulent favoir d'où vous ve- 
nez & ce que vous voulez. La longue defcription re- 
cherchée d'une tempête me détourne de ces objets. Ceft 
une amplification qui paraît oifcufe, quoiqu'elle pré- 
fente de grandes images. 

La mer fignala bientôt toute fort inconjlance. 

Toute l'inconflance'que la mer fignale ^ ne femble pas 
une exprelTion convenable à un héros , qui doit peu s'amu- 
fer à ces recherches. Cette mer qui fe mutine & qui sU- 
lance en un moment^ après avoir fignalé toute fon in-- h 
confiance j intéreffe-t-elle affez à la fituation préfente ,p 
de Tidéej occupé de la guerre ? Eft-ce à lui de s'amu- î^ 
fer à dire que la mer eft inconftante , à débiter des 
lieux communs ? 

Vair mugit , te jour fuit ; une épaijfe vapeur 
Couvre d*un voile affreux les vagues en fureur. 

Les vents diflipent les vapeurs & ne les épaifllflent 
pas. Mais quand même il ferait vrai qu'une épaifTe va- 
peur eût couvert les vagues en fureur d'un voile af- 
freux y ce héros plein de fes malheurs préfehs , ne doit 
pas s'appefantir fur ce prélude de tempête , fur ces 
cirçonflances qui n'appartiennent qu'au poète» 

Non erac his locu5. 
La foudre éclairant feule une nuit fi profondk^ 
A filions redoublés ouvre le ciel & Ponde ;. 
, Et comme un tourbillon , embrafiant nos vaifieàux , 
30, Sembh enfources de feu bouillonnfrfurles eauXh 

là M 3 



: 




•<G»*= 



\ 



i8i 



Questions 



3 



N'eft -ce pas là une véritable amplification un peu 
trop ampoulée ? Un tonnerre qui ouvre l'eau & le 
ciel par des filions ; qui en même-tems eft un tour- 
billon de feu , lequel embraffe un vaiffeau , & qui 
bouillonne, n'a- t- il pas quelque chofe de trop peu 
naturel, de trop peu vrai, furtout dans là bouche 
d'un homme qui doit s'exprimer avec une fimpliaté 
noble & touchante, furtout après plufxeurs mois que le 

" péril eft pafTé ? r J ^ 

Des cimes de vagues qui font rouler fous des aby- 
mes , des éclairs prefTés & des gouf&es de feu , femblent 
des expreflions un peu bourfouflées qui feraient foufFer- 
tes dans une ode ; & qu'Horace réprouvait avec tant de 
raifon dans la tragédie. 

Projicit ampullas & fefquipedalia vcrba. 
Le piiote^effrayé ^ que la flamme environne , 
Aux rochers qu'il fuyait lui-même s'abandonne. 

On peut s'abandonner aux vents ; mais il me femble 
qu'on ne s'abandonne pas aux rochers. 

Notre vaijjiau poujfé , nage difperfé. 

Un vaiffeau ne nage point difperfé ; Virple a dit 
non en parlant d'un vaifleau, mais des hommes, qui 
ont fait naufrage, 

Apparent rari nantes in gurgite vafto. 

Voilà où le mot nager eft à fa place. Les débris d'un 
vaiiieau flottent & ne nagent pas. Desfontaines a tra- 
duit ainfi ce beau vers de V Enéide : 

A peine un petit nombre de ceux qui montaient le vaif' 
feauy purent fe fauver à la nage. 

Ceft traduire Virgile en ftile de gazette. Gfi eft ce 
vafte gouffre que peint le poëtè , gurgite vafto ? Où. 
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eft Vapparent rari nantes ? Ce n'eft pas avec cette 
féchereiî'e qu'on doit traduire VEnéîde. 11 faut rendre 
image pour image , beauté pour beauté. Nous faifoos 
cette remarque en faveur des commençans. On doit 
les avertir que Desfontaines n'a fait que le fquelette 
informe de Virgile , comme ii faut Içur dire que It 
defcription de la tempête par Tidée eft fautive & dépla- 
cée, Tidée devait s'étendre avec attendriffement fur la 
mort de fon ami , & non fur la vaine defcription d'une 
tempête. 

On ne préfente ces réflexions que pour l'intérêt de 
l'art, & non pour attaquer l'artifte. 

Ubi pliira niunt in carminé ^ non ego paucis offender 

maculis. 
' En faveur des beautés on pardonne aux défauts. 

Quand j'ai fait ces critiques , j'ai tâché de rendre 
raifon de chaque mot que je critiquais» Les fatyriqued 
fe contentent d'une plaifanterie , d'un bon mot , d'un 
trait piquant ; mais celui qui veut s'inftruire ,& éclai- 
rer les autres , eft obligé de tout difcuter avec le plus 
grand fcrupule. 

Plufieurs hommes de goût , & entr'autres l'auteur 
du TéUmaqjtey ont regardé comme une amplification 
le récit de la mort SHippoliu dans Racine. Les longs 
récits étai<int à la mode alors. La vanité d'un aâeur 
veut fe faire écouter. On avait pour eux cette com- 
plaifanco" ; eUe a été fort blâmée. L'archevêque de 
Cambray prétend que Théramene ne devait paaf , après 
la cataftrophe A^Hippolite , avoir la force de parler fi 
long-tems ; qu'il fe plaît trop à décrire les cornes mena^ 
çantes du monfire, 8c fes écailles jaunijfanks ^ & fa 
croupe qui fe recourbe j qu'il devait dire d'une voix 
entrecoupée : Bippolite efi mort : un monfire ta fait 
périr ; )e Vai vu. 
. j|i Je ne prétends point défendre les écailles jaunif- ^ 
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fantes , & la croupe qui fe recourbe ; mais en géharal 
cette critique fouvent répétée me parait injufle. On 
veut que Théramtnt dife feulement : Hippolite efi mort. 
Je l'ai vu , âtn eft fait. 

Ceft précifément ce qu^il dit & en moins de mots 

encor. Hippolite rùeft plus. Le père s'écrie ; 

Théramene ne reprend' ks fens que pour dire : 

J^ai vu des mortels périr le plus aimable ; 

& il ajoute ce vers fi néceflaire , fi touchant fi défefpé- 
rant pour Théfée ; 

Et j*ofe dire encor , feigneur , le moins coupable. 

La gradation eft pleinement obfervée , les nuances fe 
font fentir l'une après T&utre. 

Le père attendri demande : Quel Dieu lui a ravi fort 

S fils , quelle foudre foudaine ? £t il n'a pas le cou- îjk 
rage d'achever ; il refte muet dans fa dpuleur ; il at- § 
tend ce récit fatal ; le public l'attfnd de même. Tké^ "^ 
ramené doit répondre ; on lui demande des détails , il 
doit en donner. 

Etait-ce à celui qui fait difcourir Mentor & tous 
fes perfonnages fi long-tems j & quelquefois jufqu'à la 
fatiété , de fermer la bouche à ThéramUne ? Quel eft 
le fpeâateur qui voudrait ne le pas entendre , ne pas 
jouir du plaifir douloureux d'écouter les circonftances 
de la mort ^Hippolite ? qui voudrait même qu'on en re- 
tranchât quatre vers ? Ce n'eft pas là une vaine des- 
cription d'une tempête inutile à la pièce ; ce n'eft pas 
là une amplification mal écrite ; c'eft la diâion la plus 
pure & la plus touchante ; enfin c'eft Racine. 

On lui reproche le héros expiré. Quelle miférable 
vétille de grammaire ! Pourquoi ne pas dire , ce héros 
expiré, comme on dit , il eft expiré, il a expiré ? Il 
faut remercier Racine d'avoir enrichi la langue à la- 
41 quelle il a donné tant de charmes , en ne difant jamais 
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que ce qu'il doit , lorfque les autres difent tout ce qu'ils 
peuvent. 

BoiUau fut le premier qui fit remarquer l'amplifica- 
tion vicieufe de la première fcène de Pompée. 

Quand les Dieux étonnés femblaient fe partager , 

Pharfale a décidé ce qu'ils n'ofaient juger. 

Ces fleuves teints de fang, & rendus plus rapides 

Par le débordement de tant de parricides ; 

Cet horrible débris , d'aigles , d'armes , de chars , 

Sur ces champs empeftés confufément épars ; 

Ces montagnes de morts, privés d'honneurs fuprêmeS| 

Que la nature force à fe venger eux-mêmes ; 

Et dont les troncs pourris exhalent dans les vents 

De quoi £aire la guerre au réfte des vivans , &c.^ 

Ces vers bourfouflés font fonores : ils furprirent 
long-temis la multitude , qui fortant à peine de la grof- 
fiéreté , & qui plus efl de l'infipidité où elle avait 
été plongée tant de fiècles , était étonnée & ravie 
d'entendre des vers harmonieux ornés de grandes ima- 
ges. On n'en favait pas afTez pour fentir l'extrême ri- 
dicule d'un roi d'Egypte , qui parle comme un éco- 
liej; de rhétorique , d'une bataille livrée au - delà de 
la mer Méditerranée , dans une province qu'il ne con- 
naît pas y entre des étrangers qu'il doit également 
haïr. Que veulent dire des dieux qui n'ont ofé juger 
entre le gendre & le beau-père , & qui cependant 
ont jugé par l'événement , feule manière dont ils 
étaient cenfés juger ? Ftoloméc parle de fleuves près 
d'un champ de bataille, où il n'y avait point de fleu- 
ves. Il peint ces prétendus fleuves rendus rapides 
par des débordemens de parricides ; un horrible dé- 
bris de perches qui portaient des figures d'aigles, 
.i^ des charrettes caflées (car on ne connaiflait point 
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alors les chars de guerre). Enfin des troncs pourris 
qui fe vengent , & qui font la guerre aux vivans. 
Voilà le gdlimatias le plus complet qu'on pût ja- 
mais étaler fur un théâtre. Il fallait cependant plu- 
fieurs années pour delTiHer les yeux du public , & 
pouf lui faire fentir qu^il n'y a qu'à retrancher ces 
vers pour faire une ouver|ure de fcène parfaite. 

L'ampliBcation , le déclamation , l'exagération furent 
de tout tems les défauts des Grecs^ excepté de DimoJ^ ^ 
thene Se à' Ariftote. 

Le tems même a mis le fcéau de l'approbation 
prefque univerfelle à des morceaux de poéfie abfur- 
des , parce qu'ils étaient mêlés à de» traits éblouif- 
fans qui répandaient leur éclat fur eux ; parce que 
les poètes qui vinrent après ne firent pas miwix ; 
parce que les commencemens informes de tout art 
ont toujours plus de réputation que l'art perfeftion- 
né ; parce que celui qui joua le premier du violon 
fut regardé comme un demi-dieu , & que Rameau 
iCdL eu que des ennemis ; parce qu'en général les hom- 
mes jugent rarement par eux-mêmes , qu'ils fuivertt 
le torrent , & que le goût épuré eft prefqu'àulli rare 
que les talens. 

Parmi nous aujourd'hui , la plup:irt des fermons , 
des oraifons funèbres , des difcours d'appareil , .des 
harangues dans dn certaines cérémonies, font des am- 
plifications ennuyeufes , des lieux conrtnuns cent & cent 
fois répétés. Il faud^afit que tous ces difcours fuilêitf 
très-rares pour' être tm peu fupportarbles. Pourquoi par- 
ler quand on n'a rien à dire de nouveau ? Il eft tems 
de mettre un frein à cette extrême intempérance ; & 
par conféquent de finir cet article. 
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SI on pouvait confronter Suétone avec les valets de 
chambre des douze CifarSj penfe-t-on qu'ils feraient 
toujours d'accord avec lui ? & en cas de difpute quel 
eft l'homme qui ne parierait pas pour les valets de 
chambre contre rhiftorien ? 

Parmi nous combien de livres ne font fondés que 
fur des bruits de ville , ain(i que la phyfique ne fut 
fondée que fur des chimères répétées de fiècle en iiè- 
cle,jufqu'à notre tems! 

Ceux qui fe plaifent à tranfcrire le foir dans leur ca- 
binet ce qu'ils ont entendu dans le jour , devraient , 
comme Su Augujiin^ faire un livre de rétraâations au 
bout de l'année. 

Quelqu'un raconte au grand audiencîer V Etoile , que 
Henri IV. chaffant vers Creteil , entra feul dans un 
cabaret où quelques gens de loi de Paris dînaient dans 
une chambre haute. Le roi qui ne fe fait pas connaître , 
•& qui cependant devait être très-connu , leur fait de- 
mander par rhôteffe s'ils veulent l'admettre à leur 
table , ou lui céder une partie de leur rôti pour fon 
argent. Les Parifiens répondent , qu'ils ont des affaires 
particulières, à traiter enfemble , que leur cfiner eft 
court , & qu'ils prient l'inconnu de les excufer. 

Henri IV. appelle fes gardes, & fait fouetter outra- 
geuferoent les convives , pour leur apprendre , dit 
l'Etoile, une autrefois à être plus courtois à l* endroit 
des gentilshommes. 

Quelques auteurs , qui de nos jours fe font mêlés 
d'écrire la vie de Henri IV. copient VEtoih fans exa- 
men , rapportent cette anecdote ; & ce qu'il y a de pis, 
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ils ne manquent pas de la louer comme une belle ac- 
tion de Henri IV. 

Cependant le fait n^eft ni vrai , ni vraifemblable ; & 
loin de mériter des éloges , c'eût été à la foii dans 
Henri IV. l'aflion la plus ridicule, la plus lâche, la 
plus tyrannique & la plus imprudente. 

Premièrement, il n'eft pas vraifemblable qu^en i6ox 
Henri IV. dont la phyfionomie était (i remarquable , 
& qui fe montrait à tout le monde avec tant d'af&bi- 
lité j îti inconnu dans Creteil auprès de Paris. 

Secondement VEtoile , loin de conftater ce conte 
impertinent , dit qu'il le tient d'un homme qui le tenait 
de M. de Vitry. Ce n'eft donc qu'un bruit de ville. 

Troifîèmement , il ferait bien lâche & bien odieux de 

punir d'une manière infamante des citoyens aflemblés 

pour traiter d'aAàires , qui certainement n'avaient com- 

m mis aucune faute , en refufant de partager leur diner n 

K ; avec un inconnu très-indifcret , qui pouvait fort aifé- 2g 

^ ment trouver à manger dans le même cabaret. 

Quatrièmement , cette aâion fi tyrannique , fi indi- 
gne d'un roi , & même de tout honnête homme y fi 
punilTable par les loix dans tout pays , aurait été aufl! 
imprudente que ridicule & criminelle ; elle eût rendu 
Henri IV. exécrable à toute la bourgeoifie de Paris ^ 
qu'il avait tant d'intérêt de ménager. 

Il ne fallait donc pas fouiller l'hiftoire d'un conte fi 
plat , il ne fallait pas déshonorer Henri IV.> par une fi 
impertinente anecdote. 

Dans un livre intitulé Anecdotes littéraires , imprimé 
chez Durand en 1752 avec privilège , voici ce 
qu'on trouve tome III. page 183 : « les ampurs die 
» Louis XIV. ayant été jouées en Angletecce^ ce 
>3 prince voulut auiïi faire jouer celles du roi Guillaume. 
» L'abbé Brueys fut chargé par M. de Torcy de faire 
» la pièce. M^is quoi qu'applaudie , ello ne fut pas 
* ^ » jouée y parce que celui qui en était l'objet mourut fur 
j5 » CCS entrefaites. » 
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li y a autant de menfonges abfurdes que de mots 
dans ce peu de lignes. Jamais on ne joua les amours 
de Louis XIV. fur le théâtre de Londres,. Jamais 
Louis XI y. ne fut aflcE petit pour ordonner qu'on 
fit une comédie fur les amours du roi Guillaume. 
Jamais le roi Guillaume n'eut de maîtreffe ;f ce n'était 
pas d'une telle faiblefle qu'on Taccufait. Jamais le mar- 
quis de Torcy ne parla à l'abbé Sn/f^j, Jamais il ne 
put-faire ni à lui, ni à une perfoune une propofitionfi 
indifcrète & fi puérile. Jamais l'abbé Brueys ne fit la 
comédie dont il eft queftion. Fiez-vous après cela aux 
anecdotes. 

Il eft dit dans le même livre , que Louis XIV. fut 
fi content de Vopéra ^Ifis , qitil fit rendre un arrêt 
du confeil , par lequel il efi permis à, un homme 
de condition de chanter à V opéra y & £en retirer des 
gages fiins déroger. Cet arrêt a été enrégîfiré au par^ 
lement d$ Paris. 

Jamais il n'y eut une telle déclaration enrégiftrée 
au parlement de Paris. Ce qui eft vrai , c*eft que Lulli 
obtint long-tems avant Topera d'j^5 , des lettres 
portant permiflion d'établir fon opéra en 1072. & fit 
inférer dans fes lettres que les gentilshommes & les 
demoifelles pourraient chanter fiir ce théâtre fans dé-- 
roger. Mais il n'y eut point de déclaration enr^ftrée. 
Voyez Opéra. 

Je lis dans VHifioire phiiofophique & politique du 
commerce dans les deux Indes j tome IV.pag. 66 , qu'on 
eft fondé à croire que Louis XIV. n*eut de vaijfeaux 
que pour fixer fur lui Padmiradon , pour châtier Gènes 
& Alger. Ceft écrire , c'eft juger au hàfard ; c'eft 
contredire la vérité avec ignorance ; c'eft infulter 
Louis XIV. fans raifon ; ce monarque avait cent 
vaiffeaux de guerre & foixance mille matelots dès l'an 
1678, & le bombardement de Gènes éft de 1684. 
De tous les jina , celui qui mérite le plus d'être mis 
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* au rang des menfonges imprimés , & furtout des 
menfonges infipides , eft le Ségraifiana, Il fut com- 
pilé par un copifie de Ségrais y fon domeftique , & 
imprimé long-tems après la mort du maître. 

Le Ménagiana revu par la Monnaye , eft le feul dans 
lequel on trouve des cbofes infiruâives. 

Rien n'cfi plus commun dans la plupart de nos petits 
livres nouveaux, que de voir de. vieux bons mots attri- 
bués à nos contemporains ; des infcriptions , des épi- 
grammes faites pour certains, princes, appliquées à 
d'autres. 

Il eft "dit dans cette même hifloire philofophique du 
commerce des deux Indes , tome I. page 63 , que les 
Hollandais ayant chaiTé les Portugais de Malaca, le 
capitaine hollandais demanda au commandant portu* 
gais quand il reviendrait; à quoi le vaincu répondit, 
quand vos péchés feront plus grands que les nôtres» 
Cette réponfe avait été déjà attribuée à un Anglais , du 
tema du rqi de France Charles VU. & auparavant à 
un émir S^ralin. en Sicile : au réfle cette réponfe efl plus 
d'un capuqn que d'un politique. Ce n'eft pas parce 
que les Français étaient plus grands pécheurs que les 
Angbis que ceux-ci leur ont pris le Canada. 

L'auteur de cette, même hifloire philofophique & 
politique du <u)mmerce des deux Indes , rapporte fé- 
rieufement , tome V. page 197, un petit conte in- 
venté par Steell & inféré dans le Speclateur , & il 
veut faire pafTer ce conte pour une des caufes réelles 
des guerres entre les Anglais & les S^uva^es. Voici l'hif- 
tôriette que Steell oppofe à l'hifl^riette beaucoup plus 
plai(ant€ qf® la matrone d'Fphèfe. Il s'agit de prouver 
que les hommes ne font pas plus conftans que les 
femmes. Mais dans Pétrone la ^matrone d'Ephèfe n'a 
qu'une faibleffe amufante & pardonnable ; & le mar- 
chandZ/zib/e dunsle SpeSateure&cqiixpsMjS de l'ingratitude 
la plu$ afireufe. 
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Ce jeune voyageur InkU eft fur le. poin: d'être pris 
p^r les Caraïbes dans le continent de rAmérique, fans 
qu'on dife ni en quel endroit ni à quelle occafion. La 
jeune Jarika jolie Caraïbe lui fauve la vie , & enfin 
s'enfuit avec lui à.la Barbade. Dès qu'ils y font arrivés, 
InkU va vendife fa bienfaiârice au marché. Ah ! ingrat. 
Ah ! barbare, hri dit Jarika. Tu veux me vendre & je 
fuis groife de toi. Tu es groffe ^' répondit le nlarchand 
anglais ; tant mieux, je te vendrai plus chef. 

Voilà ce qu'on nous donne pour une hiftoire véritable, 
pour l'origine d'une longue guerre. Que de contes ont 
orné & défiguré toutes les hiftoires! 

Dans un livre qui a fait beaucoup de bruit, & où 
l'on trouve des réflexions audi vaines que profondçs , 
il èft dit que le père MalUbranche eft l'auteur de la 
Frémotion phyfiqut. Cette inadvertence emt^arrafle 
plus d'un leâeurqui voudrait avoir la prémotion phyfi- 
que du père MalUhranche y & qui la chercherait très- 
vainement. 

Il eft dit dans ce livre, que Galilée trouva laraifon 
pour laquelle les pompes ne pouvaient élever les eaux 
au-deifus de trente - deux pieds. C'efl précifément ce 
que Galilée ne trouva pas. Il vit bien que la pefanteur 
de l'air faifait élever l'eau, mais il ne put favoir pour- 
quoi cet air n'agiffait plus au-deifus de trente-deux pieds. 
Ce fut Toricelli qui devina qu'une colonne d'air équi- 
valait à treme-deux pieds d'eau , & à vingt-fept pouces 
de mercure ou environ. 

Le même auteur plus occupé de pen&r que de 
citer jufle, prétend qu'ça fit pour Çromwell cette 
épitaphe. 

Ci git le deflruâeur d'un pouvoir légitime , 
Jufqu'à fon dernier \om favoriCé des cieux ^ 
pont les V€ir(H^ n^éritaiem ivieux 
Que le fceptre acquis par un crime» 
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Pat quel deftin faut-il ^ par quelle étrange loi ^ 
Qu'à tous ceux qui font nés pour porter la couronne ^ 
Ce foit Tufurpateur qui donne 
' L'exemple des. vertus que doit avoir un roi ? 

Ces vers ne furent jamais faits poui* CronmeU ^taw 
pour le roi Guillaume. Ce n'eft point une épitaphe , ce 
font des vers pour mettre au bas du portrait de ce 
monarque. Il n'y a point , Ci gît ; il y a Tel fut le 
dtftruâeur d'un pouvoir , légitime* Jamais perfonne en 
France ne fut aflez foc, pour dire que Cromwell zwm 
donné l'exemple de toutes les vertus. On pouvait lui 
accorder de la valeur & du génie ; mais le nom de 
vertueux n'était pas fait pour lui. 

Dans un mercure de France du mois de Septembre 
176^ y on attribue à Pope une épigramme £ûte en 
impromptu fur la mort d'un fimeux ufurier. Cette 
épigramme eft reconnue depuis deux cents ans en An* 
gleterre pour être de Shakefpear. Elle fut faite en effet 
fur le champ par ce célèbre poète. Un agent de change 
nommé Jean Dacombe^ qu'on appellait vulgairement 
dix pour cent y lui demandait en plaifantant quelle 
épitaphe il lui ferait s'il venait à mourir ; Shakefpear 
lui répondit. 

Ci git uii financier puifîant , 
Que nous appelions dix pour cent ; 
Je gagerais cent contré dix 
Qu'il n'eft pas dans le paradis* 
Lorfque Belzébut arriva 
Pour s'emparer de cette tombe , 
. On lui dit qu'emportez-vous là ? 
£h ! c'eft notre ami Jean Dacombe. 

On vient de renouveller encor cette ancienne 
^ plaifanterie. 
5 Je _ 
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Je fais biei^ qa*uA homme â^^tife. 
Qu'on redoutait fort en ce liea , 
Viçnt de rendre Ion âme à^Weu ; 
Mais je ne fais ^ Dieu Ta prilb. 

Il y a cent façAîet y cétit contes qui font \é tour 
éx monde depuis trenre èhdes^ On farck les livres de 
maximes qu^on donne comme neuves , & qui fe retrou** 
vent dan» Piutarqu^^ dans Aihtnét^ énia Sénè^uây dané 
Piaute^ dans toute l'antiquité. 

Ce ne fcftut ta que deà méprifes aufÛ Inhocentes que 
communes : mais pour les fiiuffetés volofiraités , pmt 
les menfonges hiftortques qui portent des atteinteft à 
la gloire des princes , & à la réputation des particu- 
liers, ce font des défits férieux. 

De tous les livres groffis de faufles anecdotes, celui 
dans lequel les roenlbnge^ les plus ab&rdes font emâf- 
fts avec le plus d'ittn^udence , c*eft la- ùonipHatton des 
ftétendus mémoires at ihetéàme de Mainten&n. Le fond 
en ëtak vrai ; Tauteur avait eu quelque tertres de cette 
dame, qù^une perfonne élevée à Si* Cyr lui avait wm- 
munîquées. Ce peu de véritérsi été no^ dans un roman 
de fept tomes.- 

C'eft là que l'auteur peint Louis XIV* fupplanté 
par un de fes valets d» obanftWe; c^eft là qù^il &p^ 
pofe des lettres de Mlle. Mancini^ depuis connétable 
Cotenne^ à Lùuis XJV, C'ojft là qu'il fait dire à cette 
nièce du Ciarcfinal Maifarin , dan» une lettre au roi , 
vous obi^e{ àf un prêtre , vbus n'êtes pas digne df 
moi fi vous airrw{ à fervir. Je vous aime commt 
mes yeux, mah j^aime eneor mieux votre ghire. 
Certainement l'auteur n'avait pas Tonginal do cette 
lettre. 

«' MI1e.de ta VaiUire ( dit-il dans un autre endroit ) ^ 
» s'était jetée fur un fauteuil dans un déshabillé léger; E 

Quejr. fur VEncycl. Tome I. N Q 
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3» là elle penfait à loifir à fon amant. Souvent le;||{^r 
» la retrouvait aflife clan& une chdfe, accoudée fur une 
» tablé y YcEiX fî^e , Tame att^hée au même objet dans 
» l'extafe de TamouY, Uniquement occupée du roi , 
» peut-être le plaignait - çUe-^n ce moment de la 
» vigilance des efpions d'Henriette & de fa févéfité de 
» la reine -,n;(^rç. Un bruit, léger la retire de fa rêve- 
» rie ; elle recule de * furprife & d'effroi, Louis tombe 
» à fes genoux. Elle veut s'enfuir, il T^rrêce. EUe 
» menace : il Ji'appaife. Elle pleure : il eifuie fes 
» larmes* » V . , . 

Une .t«ll^ dj£ft;Fiprion ne ferait pas marne reçue .au- 
jourd'hui 4âos le plus fade de ces rotnans qui font ùlts 
à peine. pour les femmes de chambre. 

Après la révocation de Tédit de Nantes on trouve 
un chapitre intitulé y ^tat du caur. Mais à c^s ridi- 
dicules ûiccèdem les calomnies les plus groflîères contre 
le roi, contre ÎQfk iils, kn petit -fils , le duc d^ Orléans 
fon neveu, tows les princes, du, fang* les miniflres & 
les généraux. C'eft ainfi que la hardie0e, animée par 
la faim, produit des monftres. (Voyez Hljloire. )\ . 

On ne peut trop précautionner Ifs leûçurs contre 
cette foule de libelle^ atroces qui put inondé G, long- 
tcms l'Europe. ' 

ÂKECBOTF HAZARDéE DE DU HAILLAN. 

Du HaiUan prétend , dans un de fes qpnfcules , 
que Charles VIIL n'était pas fils de Louis XL O^eft 
peut-être la raifon fecrete pour laquelle Louis XL 
négligea fon éducation, & le tint toujours éloigné 
de lui. ^Charles VLIL ne reflemblaic à Louis XL ni 
par Teiprit, ni par le corps. Enfin la tradition pou- 
vait fervir d'excufe à Du Haillan ; mais cette tradi- 
tion était fort incertaine, comme prefqtie toutes le 
31 font. ,. 

I ^ 
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La diffemblance çntre les pèfes & les enfans eu encor 
moins une preuve d'illégitimitë , que l^ reffemblance n'eft 
une preuve du contraire. Que Louis XL w haï 
Charles VIÎL cela ne conclud rien. Un fi mauvais fils 
pouvait aifément être. un mauvais père. ' 

Quand même douze Du HaîUan' m^^nient z1lùvê<(C^ 
Charles VIIL était ne d'un autre que de tovis XL \é 
ne devrais pa$ les en croire aveuglément. Vf\ leûeur 
fage xloit , ce me femble , prononcer comme les juges ; 
fotertjt is quem nuptnt dtmonfirant. 

Anecdote s^^uk Charles-Qxt int. 

Citfriiw- Qw/iif avâtt-il 'cboçhé avec fa fauf Margue-^ 
rtu^ gouvernante des Pays-Ras 7 en avak-il eu Dom 
Juan d'Autriche , frère intrépide du prudent Philippe 11 ? 
nous n'avons pas plus de preuve c^e nfous n\^n avons 
des fecrets du lit de Chariemagnc qui coucha , dit-on , 
avec toutes i«s fiUei . Pourquoi donc Paffirmer 7 Si la 
faiote écriture ne m'alfurait pas que les fiiles de Ijoih 
eurent des enfans de leur propre père y & TJiamàr de 
{on i^eatt-père , fhéfiterais beaucoup à les en accufer. Il 
€aut ^e difcrct* 

AVTRB AjfïïCDOTE PItTS HASARDl^E. 

On a ^crk que la duchefle de Mùntpenfief avait 
accordé fes faveurs au moine Jacques Clément ^ pour 
i'encouraget à aflaffiner fonroi. Il «ôt été pjtis habile 
de les promettre que de les donner. Mais ce h'eft pa^ 
linfi qu'oti excite un prêtre fanatique au parricide;' on 
lui montre le ciel & nott ilne femme. Son prieur 
Bùurgoin était bien plutf eapabîe de le déferminer 
que la plus grande beauté* de là terre* ir nWaît 
point 4e lettres d'amour dâh# fa poche quand il tuii 
le rot ^ mais bien les hiftoires de Judith & d'^o^f , 

N a . 
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toutes déchirées , toute» gcaâes à force d^avoir été 
lues. 

AîTBCDOTE sua HE»ILI IV, 

Jean Châtei,.m, Ravail&to n'eurent aneuns compli- 
ces ; leur crime avait été celui du tems; le cri de la j 
religion ktc leur ièid complice. On a fouvent imprimé 
que Ravaillac araît fest le voyage de Naples , & que 
le jéfuite Aiogana avait prédit dans Naples la mort 
du roi , comme le répète encor je ne fais .quel CMniac* 
Les jéfuites n'ont jamais été prophètes ; s'ils l'avaient 
été., ib. auraient prédic kUi defhQoâion ; mais' au con- 
traire y ces pauvres gens ont toujours affûté qu'ils du- 
rer aienr JHfip'à la fincfeéfièdôs. Il ne&ut jaiiaisfurer 
de rien. 

De l! ABJUltATION DEHeNR.! IV. 

Jj^ jâme /)jiz&/ af ii9«ti me dire; dans fz très^ 
Éècfase& trfes-fatKii^ hifloire de France, que Jfmri IV. 
•vanc d'abjurer y bsdîvt. depuis longvtems canholiquei 
l'eik croirai plu» l^cmi IV. loi-méine que te jéfittte 
Daniel. Sa lettre à ta belle Gzbrieile y €^^^ demain fut 
J€ fais le faut périlleux , prouve au moins qu'il avait 
encôr d^MD^Ic cœur autre chofe que JacatholibiEritfeA Si 
fon grand cœur %vait été depuis long-tems (i pénétré 
de la grâce efiltace , il aurait pent-j^re dit à fa mai- 
trèfle , ces évéqjucs m'édifient; n^ais il lut (fit^ ces gens- 
là m^enauyent. Ces paroles iont*eiles d'un bon eue- 
xhutnène. 

Ce n'eil pas un (ujet ^ pyrrhonirme que les let* 
très de ce grandbomsie à Q^ift^ndt ai And^uin ^ ctxah 
tefle de Grammont ; elles c^xiAens encor en original. 
-L'auteur de VEjfai fur l*efprit &^ ks mœun y & fur 
VhîfioHrt générale , rapporn» plufîeurs de ces lettres iar- r 
^ téreflante^. En voici d^ morcfaur cwrieuju Jt 

&^ « 
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Tous ces €mpoifi>nneurs font tous papifics. Pai décoifi' 
vert un tueur pour moi. — Les ptéckeurs romains pri^ 
ûkenttout haut quHïn^y -à plus qu'une mort à voir ; ils 
admomjknt tout bon cathoiique de prendre exemple 
<( for ii^mpoiffonneroent du (>rrace^e Condé ) — ^ vous 
êtes île cette rdigion ! — ^ije n^it^is éitguenat^je me 
ferais Turc. 

fi eft diiicUe , après ces témoignages de la main de 
Henri IV. d'être lermemem igpêlùdM ^'ii iât catho- 
lique dans le cœur. 

.A>util:e BivuE S0R liclirsii ïIV. 

Un autre .MfloHen tnoderjie ck Mmri IV. wçySt du 
meurtre de ce Jiéros le duc de Lenne ; àeft , dit- il , 
ropmionla mieux établie. Il 0R évident que c'^ft Tcipi- 
nÎQn la piu$ mal écabliie. Jamais on n'en fi parlé en 
£rpagne;& à! n'y eut en France que le cantinuateur 
du pf'éfident de Thou qui donna quelque crédit à ces 
foupçons vagues & ridicules. 'Si le duc de Lerme , pre- 
mier mioiftre : employa Ravaillac , ille paya bien .mal. 
Ce msllhepreuic était prefque fans argent quand il fijt 
ftifi. Si lie duc de X^iroe l'avait féduit , ou fait féduire 
feus U pro^e^Eb ii*une récompenfe proponrionnée à fon 
attentat. ,.aflbrénientJ(inetf{//âc Taunât jioBMfié kà .& fes 
^iir^nes^ i|UAnd ee n'eût été que pour le vengée. Il 
nomma tien lejéfuite SJubigni , auquel il n'avait fait 
^ue montrer un couteau. Pourquoi aurait-^l épargné le 
^c xle Lerme ^ C'eft une «bfiinatian bien écrange qne 
jreHe de n'en pas croire Ravaillac dans Ion interroga- 
l«Mre fc^dâtiis jtea.tiorfittres ! Faut-dl itrfulrer une ,gcanide 
maîfeè leTpagnole fans ila moindre ^parence de }preuve8 i 

Et vdîlà jufreiftetit côttfthé on écrit lliiftôiré. 

£a natton . e!%agn0le li'a iguèce^rstiours à dev crimes 
i . IkontâiHC ; & iles'gnmds â^ipâgne om leu dans $ons des 
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•tetns une fierté génâreufe, qui^ne leur a pas permis de 
s'avilir jufques-là. 

Si Philippe II mit à prix la tète du prince A^ Orange, 
il eue du moins le prétexte de punir un fujet rebelle, 
comme le {Parlement de. Paris mit à cinquante mille écus 
la tête de l'ami):al Coligni ; & <lepuis, celle du cardinal 
Maiarin. Ces profcriptions publiques tenaient de Fhor- 
reur des guerres civiles. Mais comment'le duc de Lerme 
k ferait-il adreffé fecrf^ement à un miféiable tel que 
Ravaillac ? 

BiV.UI SUB. X.E MARl^CUAL B'ANCRE. 



I 



Le même auteur dit : que le maréchal J*Ahcre & fa 
femme furent écrafés^ pour ainji dire y par la foudre. 
L'un ne fut à la vérité écrafé qu'à coups de piftolet^ 
& Tautire fut brûlée en qualité de forcière. Un aflafTmat , 
& uf) arrêt de mort rendu contre une maréchale de 
France^ dame d'atour de la reine, réputée magicienne , 
ne font honneur ni à la chevalerie , ni à la jurifpru- 
•dence de ce tems-là. Mais je ne fais pourquoi l'hifto- 
rien s'exprime en ces mots : Si ces deux mijirakles 
TÙitaient pas complices delà mort du roi ^ ils méritaient 
du moins les plus rigoureux châdmens. Il efi certain 
que du vivant même du roi^ Concini ^ fa femme avaient 
avêc VEfpagne des Haifons contraires aux dejfeins du 
roi. ^ . 

C'eft ce qui n*efl point du tout certain ; cela n'eft 
pas même vraifbmblable. Ils étaient Florentins ; le grand- 
duc 'de Florence avait xeconnu le premier Henri IV* 
Il ne craignait rien tant que le pouvoir de l'Efpaghe en 
Italie. Concini & fa femme 'n^avaient point de crédit du 
tcms de Henri IV., S'ils avaient ourdi quelque trame 
avec le confeil de Madrid , ce ne pouvait être que par 
la reine. C'eft donc-acoifer h reine devoir trahi Ion 
mari. Et encor une fois il\n'èft point permis d'inventer 
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de celles accufàtions fans preuve. Quoi ! un écrivain 
dans fon grenier pourra prononcer une diffiiniation que 
les juges les plus éclairés du royaume trembleraient 
d'écouter fur leur tribunal 1 

Pourquoi appeller un maréchal dé France & fa fem- 
me , dame d'atour de la reine, ces deux miférablesl 
Le maréchal d'Ancre, qui avait levé une armée à fes 
frais contre les rebelles, mérite -t*fl une ^ithète qui 
n'eft convenable qu'à Ravaillac , à Cartouche ^ aux 
voleurs publics, aux calomniateurs publics? 

Il n'eft que trop vrai qu'il fu^t d'un fanatique pour 
commettre un parricide fans aucun complice. Damien 
n'en aviait point. Il a répété quatre fois dans fi>n inter^- 
rogatoire , qu'ils n'a comims fon crime que par priti' 
cipe de religion. Je puis dire qu'ayant été autrefois à 
portée de connaître les convulfionnaires, j'en ai vus 
plus de vingt capables d'une pareille horreur , tant 
leur démence était atroce. La religion mal entendue 
eft une fièvre que la moindre occafion fait tourner en 
rage» Le propre du finatifmé eft d'échauffer les têtes. 
Quand le feu qui fait bouillir ces têtes fuperfticieufe», 
a fait tomber quelques flammèches dans une ame in- 
ijsnféie & atroce; quand un ignorant furieux croit imiter 
faimement PAinéê, Aodj Judith & leurs Semblables, 
cet ignorant a plus de complices qu'il ne penfe. Bien 
des gens l'ont excité au parricide fans le^ favoir. Quel- 
ques perfonnes profèrent des paroles indifcretes & 
violentes; un domeffique les répète, il les amplifie, il 
les^/z/i//z^<encor, comme difent les Italiens; un Châtety 
un Ravatllac , un Damien les recueille ; ceux qui les 
ont* prononcées ne fe' doutent pas du mal qu'ils ont 
fait. Ils font complices involontaires; mais il n'y a eu 
ni complot, ni iniligation. £n un mot, on connaît bien 
mal refprit humain, fi Ton ignore que le fanatifme 
rend la populace capable de. tout. 

iJ ' N 4 _ 
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Anecdote $vsl l'hommi au masque df fee» 

L'auteur du Siicle de Louis XIV. efi le fMremier qui 
ait t>arié de Tbopiaie du mafijite de fer d^ns une hiibire 
^vùie. C'eft qu'il Àait très-inftruic de cette anecdote, 
qui étonoe le fiècle prâeat,^ qui donnera la poftérité, 
& qui n'eft que trop Yâttablc. On l-avait trompé fur 
la dÂte de* la norc de cet iticonim fi fingtdièreiiient 
infortuné. {1 fut enterré à $c. Paul k j Mars 1703 , 
Se non en 1704* 

Il avait été d'abord enfermé à Pignerel avant de l^e 
aux ifles de $te. Marguerite, & enfuite à la faaibUe; 
toujours fous la garde du mime homme, de ce «fi; Mars 
. qui le vit mourir** Le phe Grifit jéfuke a communi* 
J que au public le journal de la baitiUe, qui fait £oi des 
dates. Il a eu ai(ément ce journal , puifqu'il avait t'em-' 
ploi délî^cat de ç^ofelTeur des prifonniers renfermés à la 
bailille. 

I.'(iQmm^ au mafque de 1er eft une énigme dont 
chacun veut deviner le mot» Les uns ont dit que 
clétait le duc d^ Beavforu Mais le duc de Btaufort 
fut tué par les Turcs à la défenfe de Candie en ié6f ; 
& l'homme au mafque de fer était à Pignerol en 166%^ 
P'ailleurs comment aurait*on arrêté le duc de Beai^ 
fort au milieu de fou armée ? Comment l'aurait - on 
transféré en France (ans que perfonne en (ûr rien ? 
l^t pourquoi l'cftt-on mis en prifon, & pourquoi ce 
mafque? 

Les autres ont rêvé le comte de Vcrmandais fiLs 
naturel 4» LquU Xi V. mort publiquement de la p»* 
the vérole en 1683 à l'armée^ & enterré dans la vHle 
d'Arras, (a.) 

(et) Dans les premièrec é4>- t 4\% ^ctt le èac At VennaiiMs 
tions de ces Quefiions on avait 1 fut enterré dans la ville d'Aire. 
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Op 4 epfkâiç ioiagioé que le ihic de Montmouth , i 
quî le iXtt Jacques fit xxwper la tête ptiWi<yiemeat dans 
ijondte^ e» ii685 1 ^^ rbomme au mafqne de fer. il 
aurait fattui}u'il eût rnSufàté^ & qu^enfiike ^ eût changé 
l'ordre .^ tems; qu'M eik aïs Taonée i6^a à la pttce 
de i68$ ; que le roi Jacques qui ne pardonna jamais à 
peribunp , & (qui par^-là «éiita tous fec sDiibeîu*s, eût 
pardonna au aie de Mtmtmouth , te «ûc fait movrir 
au^lieu de lui un Jioanoi^ ^ui ^ ceflenblait pai£noe* 
ment. Il aurait fallu trouver ce Sojie qos a«irak eu i» 
bonté de fe faire couper le cou en public pour fauver 
W émc ds Moatmoudk* flaucakfidht que xâuce T^ogle* 
terre s'y fût m^ife ; qu'enfiitce le rai Jacques eût prié 
inftamment Louis XJV. de vouloir bien lui fervir de 
ftrgeiBt & 4s geôlier, finfuke Louis XIV. ayant fait 
ce petit plaifir tu tek Jacques^ n'aurait pas manqué 
d'avoir ic» mêmes ^ajxis pour ie soi Guillaume te 
pour la reine jinne^ avec lesquels il fot en guerre; te 
il aurait Aûgneufement con&rvé auprès de ces deux 
flApaarques fa dignité de geôlier dont le tel Jacquet 
l'avait honoré« . 

Toutes ces iUufions <étant dîfilpées^ il refte àfaT<^ 
qui était ce prifonnier toujours mafqué, à quel Ige il 
mourut, & fous quel nom il 6ic enterré? Il eft clair que 
fi oa ne ie laiflaie paifer dans la couf de la baftUie, fi 
on ne lui permettait de parier & fon médecin, que 
cou ven d'un nuique^ c'était de peur qu'on ne reconnût 
dam fes craies quelque xeflemblanoe trop frappante. Il 
pou:i^t montrer fii langue ic jamais fon vifage. Pour 



On l'était trooipé. 

MaU que ce (vit <Uns Arrat 
ou dans Aire 9 il eft toujours 
confiant qu'il mourut de la pe- 
tite Yërole * & qu'^n }ui fit def 
obsèques magnifiques. Il faut 
être fou pour imaginer qu'on 
eiicem jiA» lbucbe*à Ca placé 1^ 






^ £#Mf XiF. fitfdre un £eiv 
Tice folempel i cette bûche » & 
que pour achever la convalef- 
cence de fon propre fils , il t*en- 
voie prendre l'air à la baftille 
pour le refte de fa vie avec un 
mafqne de fer fur le viiàge* 
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fon âge, il dit lui-ro&me à rapoticaire dekbafiiile, 
peu et jours avant fa mort , qu'il croyait avoir envi- 
ron foixante ans ; & le Sr. Marfolan chirurgien du 
maréchal de Richelieu ^' 8c enfuite du duc & Orléans 
ragent, gendre de cet apoticaire, me Ta redit phis d'une 
fois. ■ . ■ 

: Enfin ^ pourquoi lui donner Un nom italien? On le 
nomoia toujours Marckiali ! Celui qui écrit cet artid^e^^ 
en fait peut-être plus que le père Crifct^ Se n'en dira 
pas d'avantage. 

Anecdote svr, Nicolas Fouquet surinten- 
dant des finances. 

n eft vrai que ce miniftre eut beaucoup d^amis dans 
fa difgrace, Hc qu'ils perfévérèrent jufqu^à fon juge- 
ment. Il eft vrai que le chancelier qui préfidait à ce & 
jugement , traita cet illuftre captif avec trop de dureté, i ^ 
Mais ce n!étaic pas Michel le XeUier, comme on Ta 
imprimé . dans quelques-unes des éditions du Jiicle de 
Lditis XIV* c'était furre Seguien Cette inadvenençe 
d'avoir pris l'un poiir l'autre ^ eft une faute qu'il Ëiut 
corriger. 

Ce qui eft. très-remarquable, c'eft qu'on ne fait où 
mourut ce célèbre furintendant. Non qu'il importe de 
le iavoir; car- ta mort n'ayant pas.caufé le moindre 
^événement , elle eft au Yang de toutes les chofes in- 
différentes. Mais elle prouve à quel point il Htm oublié 
fur la. fin de, fk y te, combien la. confidâration ^u'on 
recherche avec tant des foins eft peu dc^ chofe ^ 
qu'heureux font ceux qui veulent vivre & mourir 
inconnus. Cette fcience ferait pW utile quie celles des 
dates. 

PETITEANECD'OT'E. 
*jt H importe fort peu que /e Pierre ^roujjel y pour |p 
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lequel oh fit les barricades, ait 'été confeiller - clerc. 
Le fait eu qu^il avait acheté une charge de confeilier- 
clerc , parce qii^il n'était pas riche , & que ces offices 
coûtaient inoin$ que les autres* Il avait des enfans , fie 
n'éfait clerc en aucun fens. Je ne fiiis rieade û inutile 
que de (avoir ces minuties.; 

Anecdote sur. le testais skt attribua au 

C DE RiCHEUSU. 

Le père Grifit veut à toute force, que le cardinal de 
Richtlieu ait fait un mauvais livre: à Az. bonne heure. 
Tant d'hommes d*état en ont fait! mais c'eft une belle 
paillon de combattre fi long-tems pour tâcher de prou- 
ver que ^ félon le cardinal de- Richelieu , les Ejpàgnols 
nos alliis, gouvernés fi heureufement par un Bourbon, 
font tributaires dt Ptnfer & rendent les Indes tributaires , K 
de Penfer; -^- Le teftament du cardinal de Richelieu ^ 
n'était pas d'un homme |||it. 

Que la Francf^ avait plus de bons^orts fur la Mé^ 
diterranée que toute la monarchie efpagnoU. — Ce 
teftament était, exagérateur. 

Que pour, avùlr cinquante mille foldats il en faut 
lever cent mille par ménage. — Ce teftament jette 
Targept par les fenêtres. 

- . QuK lorfqu^on établit i^n nojuvel impôt on augmente 
la paye des foldats ; — * ce qui Veft jamais arrivé ni 
en France,, ni aiilQVrs. 

: QuHl faut faire p^yer la tailUiaux parlemens & aux 
autres cours fi^péfteures. •^— Moyen infaillible pour ga- 
gner leur& cceurs^ & de rendre la inagifts^ture refpec- 
<-.table.' * - : . • 

- Qit^l fqi4ê fprçtr la nobUSf de fervir , & Ptnrôhr 
dans la çayalerk^,^^- Pour mieux confervcr tous fes 
privilèges.. 
i Que de trente millions à fupfdmer il y en a pris 
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de fept rfoTif le renAoupfement ne devant étrefàt qu'au 
denier cinq, la fifppn^on fi fera m fept années & 
demi de fàtiifance^ — De ftçon que ^ faivam ce calori , 
cinq pour cent en fept ans & demi , feraient cent francs, 
tu-Heu qtfifc «e font que trente-fept & demi : & fi 
on entend par le denier cinq la cinquième partie di^ 
capital y les cent francs feront rembourfés en cinq an- 
nfes jttA». Le compte n^y eft p»; k teftateur calcide 
aflez mal. 

Que Gènes était la plus riche villt d'Italie. — Ce 
que )e lui fouhûte. 

Qtfil faut êtf^ iien <^afit. ^ Le teftateur reflemblatt 
à éertatiiB prédkateui^. Fautes oe qu'ills dcfent, 6c noft 
ce qu'ils font. 

Qu'il fat£t donner une -àhhaye à la Sife. thapeile de 
Paris. — Chcfe «npott^nte dans la ovfe oài l'£ur^e 
Itait alors , 8c dont il ne {>fliie pas. 

Que k pape Bttieît XI. ^mharritffa havoottp les 
cordeliers , piqués fur le fe0l de tu pauvreté , fiiMoir 
des revenus de %t, François y fUi s'amimirMt à tel 
point qv*iîs lui firent la guerrt par livres. -— Cfaofe 
plus importante encor , & plus favante, (anam, quand 
on prend Jean XXil. pour S&ick XI. & quand dans 
un teftament poKtique on ne parle ni «de la manière 
dont il faut conduire la guerre contre Pempire & 
rEfpagne, ni des fnoy^s de faire k f^x^ ni des dan- 
^rs préfens , ni des reflburces , ni des alliances , m 
des généraux, ni des miniftres qti% faut -employer , ni 
même du dauphin, dont Véducation importait tant à 
l'état ; enfin d'aucun tftjet du miniftèt^ 

le conlênr' de tout mon cteuf ^'oti «^içe ^ puîT- 
qu'on le veut ) la mémoire du cardinal de Richelieu j de 
ce maHieureux ouvrage t^èmpli d'an'àcrbiiilhiès, d'igno- 
rance , de calcûîs Tidiéîiles , de iiauftetés reconnues , 
dont tout commis un peu intelligent aurait été inca* 
paWe j qu'on s'eflbrce de perfuader (fat te phis grand 
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nûniftre t ^cé le phis igncvant & te plut eonny^l»^ 
comme le plus extravagant de tous les Àrivaîno. Cela 
peut fiiire quelque plaifig à touc^ ceux qui détefteat fa 
tyrannie. 

Il eft bonantme^ pour rtiiftoirede Vtfpth Hâmain^ 
qu'on fâche que ce déteftabte ouvcage fut. loué pe»^ 
dant Iplus de trente ans» tandis qu'on Je cnqrak d'un 
grand mtniftrew 

Mais il ne faut pas trahir la vârité pour faire oroire 
^ue le iÎTre eu du cardinal tfe RitbMcu. Il ne tet 
pas dire fu^&m\a trouvé une fait» 4tt ftrameit chapitn 
du ufiament politique , corrigit en piiifiturs eiubiDÙs 
de la main du eandinal de Riche Hetà^ par«e que cela 
n'efl pat vrai. On a trouva ant bout de cent ans. un 
manuftrit intitulé Narradon fujccinâe i. cette nairation 
fliccinte i/a aiucuik rapport au tefiaaient politique. 
Cependanc €n a eu I^arti6ce d». b faire imprimer ^ 
comme un premier chapitre du teftamcM avee des ^ 
-ilotes. ^ 

A l'égard. des notes , on ne iaic de quelles itoatns 
elles font. ^ . 

Ce qui efl très-vrai , c'eft qne le teftament prétendu 
ne fit du hnutdans lejnendeqne trente^buitans> après 
la mort du cardinal, qu'il ne fat imprimé qut quarante- 
deux ans. après cette mort; qu'eft M'en a famais vu 
Toriginal (igné de lui, que le livre eft très-mauvaitf, 
te qu'il ne mérite guère (pi'on en parle. 

AUT&SS AKSC ]> G T B $« 

• Ciarlès I,i cet infbnuné rcn #ilflgleterre , elb> ii l'au- 
teur du fiameux livre Eikén ktJlêHké? ce ro» a«rait<*«il 
mis un titre gf ec à fon fivre. 

Le compte ée Afe^ f^ <le B^î JV. bleffé à la 

' petite efcarmonche de cMeliHMidâti^ vécut^ ih juâfcifen 

1^93 fous le nom dé TJ^ermice frère Jean-^Bûtifit? 
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qfieKi^ preuve a-*t«on que cet berimte échte iiU de Henri 
IV? Ai^ne. , ! . 

/etf/wie d^ Albert : de Navarre^ wike de Wmrr.IV, 

époufa-t-elle après la, mort à^ Antoine un gentilhotntne 

lummué Goyo/i, tué à là 'Sr.'BartMenii^eo eutr^lle 

cm fils prédicant à BordeâiUx 7 ce fait & trûave tràsh 

d6ailté dans /ef remarques fur. Us réponfis de Bayleaube 

^ueftioiis d'un provincial j in-folio , pagrâB^. f 

Marguerite 4f( Fa7(0/5 ' épôufe rdei UehrilV. accou- 

citart^lle de deux eri&ns iècrétemeiilt. pendant fou 

snaciage? on remplirnc des vohinies dease&Ânguiaritéa. 

Câi'bien la peine de faire tant • de* rechetches 

{k>ur découvrir des cbofes Ti inutiles au genre:^ hû^- 

main ! chercbons comment nous pourrons guérir les 

^rouelles , la goutte , ' ]a^ pierre j la gravslle & roilie 

.maladies chromcpes oa aiguës. . Ciierd)onk:des renni;^ 

xles contre les maladies .de i'aihie non dosoins funeftéls 

&• non moins* morteitids ; travaillons à perfeâionner 

les arts, à diminuer les malheurs de refpèce humaine; 

6c laiflbns là lesi^mr,' \Q^anitul<aeB^ 'des' hifioire s 

curieufes de notre tems^ le nouveau choix 4e vers fi 

:mal cipifis,rd£éïïawx thoineiht xbns le. diâionnaire 

de Trévoux, &.les receuils des pfiét»ndiis bons mats 

êccif & les iHÊees*d!unuzmi'à unloMiyzSLdes lettrés 

.jononymes , Sc.%S8(Téfle;xians far Ja .tragéMc< nouvelle, 

&c. .&c. &c. :. . , . . . ' 

Je lis danslmq .livre nouveau, sjiiè, Louis XIV. 
exempta de tailles, pendant cinq ans, tous les nou- 
veaux niariés/;JcriÀii:trouvé ce; faâtidaas aucun recueil 
d'édits, dans aucun mémoire du tems. 
-' lé* lis dans l^niâkAte livre, qucrle-ri)i,i!e.Pruffe fait 
! donner cinquante éctts à toutes iesfiliesL'grofles. On 
ne pourrait à la vérité mieux placer &r argent & mieux 
encQura^r. la propagation; n^s je ne crois pas que 
cette profiifii^/rQyaNtipît imlk; d»; moins je n^ l^i 
pas vu. . t. ;+ • . 
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Anecdote b.idicul*£ sub. THioi>oRic« 

Voici une anecdote plus ancienne qui liée tombe 
fous la main, & qui me femble fort étrange. Il eft 
dit, dans une hiftoire chrondogique d^lcatie, que le 
grand Thiodoric arien , cet homme qu'on nous peint 
fi fage , avait parmi fes minijtres un caihplijue qji'il 
aimait beaucoup^ & qu'il trouvait digne de toute fa 
confiance. Ce miniftre croit s^ajjurer de plus en plus 
la faveur de fon maître en embrajjhni rarianifme ; & 
Théodoric lui fait auffi-tôt couper la tité, en difant^ 
fi cet homme n'a pas été fidèle à DiEtJ , comment U 
fera-t'il envers moi qui ne fuis qu'un homme? 
. Le compibteur ne manque pas de dire, que ce 
trait fait beaucoup d*Àùnneur à la manière de penfer 
de Théodoric à Végatd de la religion. " 

Je me pique àt penfer à l'égard dé la religion mieux 
que l'Oftrozoth Théodoric aiïâffin de Simmaque & de 
Boëce , puiique je fuis bon catholique y 8c que Théo- 
. doric était arien. Mais je déclarerais ce roi digne d'être 
lié comme enragé, s'il avait eu la bétife atroce dont 
on le loue. (^ù\t W iurftit- feit céuper la tète fur le 
champ à fon miniflre £avori«, parce que ce miniftre 
aurait été à la iin dç fon lHl|iRimepi un;^£)ratteur 
de Dieu qui pafle de l'opiV^F^Ma/z^ye i' i'Dpinioii 
à'Arius & d'Eufibe, eft. -il iafidele,à:^i%V^ il était 
tout au plus infidèle à Athanafe &;.^^ fient de fon {«rri, 
dans un tems où, le monde était j>w:agé .entre les 
athanafiens & les eufébiens. Mais Théçdoric ne devait 
pas le regarder comme un ^omme' infidèle à*P.i£U, 
pour avoir rejette^ Jp tjerme ^e çonfulfianùel <ptès 
l'avoir admis. Faire co&pçr la tète, à fi>n»f«yori Jur 
une paraille raUbn, c!ejQ:. certainement J'a^bn du plus 
méchant fou & du plus Iparb^e lot qui m jamais 
exifté. " ,. 
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Que diriez «vous de Louis XIV • s'il eût îàx. cou- 
per for le diarti{> b tète bu duo de la Fûrcê^ psLtce 
cpie le duc de /a Force avait quitté le calvinifme pour 
Ift sdtgioflr de Lùtms XàV* 

ANECDOTIË StTR tÉ KARlfcitAt DS LUXEMBO^B.C. 

rouvre dans ce moment une hiftoire de Hollande^ 
& je trouve que le maréchal de Luxé^ourg en léyz^ 
fit cette harangue à fes troupes ; ^//e{, mes enfans y 
pilteif, vo/!f{, tue^g viotei^ è ^Ù y[ a quelque chefc de 
plus abominable ru manque^ pas de le faire y afin que 
je voie que je ne me fuis pas trompé en vous choifif^ 
Jant comme tes plus braves des hommes» 

Voifà certainement une jolie harangue : efle n'e£l 
pas plus vraie que celle de Tite - Live ; mais elle 
n'eft pas dans fon go&t. Pour achever de déshonorer 
fa typographie, cette belle pièce fe retrouve dans des 
diâionnaires nouveaux , qui ne font que des impof^ore^ 
par ordre alphabétique. 

Ak^cdote $ue Louis XIV. 

Cef{ VLM petite mHH^Êàfk^ Vabrigi chrontrlogiqtie 
de VAifloire dé F'mnce'^^ffnppokr que Leuit X/K 
Zfths b paix cfUtrecht donc il était i^edevaUe à FAu'^ 
gleierre^ stprk* âçnf années de itiattiectf s , apr^ le^ 
grandes viâoire^ ^uâ les Anghis avâliénr rempottécfs , 
aî| dk à rafnbaâSideuf d'Angletetté/jf^^r toujours M 
li maître che^ mot-^ quefguefbif €Aé( ^hs' autres' ^ rU 
m*m faites pas fùuvemr. Taijcfit ailleurs qtie cédiF* 
cours^ aurait été très-déplacé y trè^fitux à Fégard des 
Anglais -, & zni^ ejtfofi le roi à tme réponfe aeea^ 
bkunt^. L'aitOÉur méttie m'aivoua que le marefuis^ ék 
:^ Torcy , qui toujours préfent à toutes les audiences du 
tî comte 
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comte de Stairs ^ amhâffàdew: d'Angleterre, avait tou- 
jours démenti cette anecdote^ Elle n'eft aâurément ni 
vraie, ni vraifemblable ^ & n'efl reftée dans les der- 
nières éditions de ce livre , que parce qu'elle avait été 
mife dans la première. Cette erreur ne dépare poinjp du 
tout un ouvrage d'ailleurs très-utile y où tous les grands 
événemèns rangés dans Tordre le plus commode font 
d'une vérité reconnue. 

Tous ces petits contes dont on a voulu orner 
l'hiftoire , la deshonorent *, Se malheureufement pref- 
que toutes les anciennes hiftoires ne font ^uère que 
des contes. MalUbranche à cet éjgard avait raifon de 
dite y qu'il ne faifait pas plus de cas de l'hiftoire que 
des nouvelles de. fon quartier. 

Lettre JDE Mr. de V. sur plusieurs 

ANECDOTES. 

Nous croyons devoir terminer cet article des anec-^ 
dotes par une lettre de Mr. de F. è Mr. Damilaville , 
philofophe intrépide , & qui féconda plus que perfonne 
fbn ami Mr. de V. dans la cataftrophe mémorable des 
Calas &c des Sè/ven, Nous prenons cçtte occafion de 
céMbrer autant qu^il eft eh bous la mémoire de ce. ci- 
toyen ^ qui dans une vie ob(cure a montré des vertus 
qu'on ne rencontre guère dans le grand monde. 11 fai- 
fait le bien pour le bien même , fuyant les hommes 
brillans , & fervaat les malheureux avec le zèle de Ten- 
thoufiafme. Jamais homme n'eut plus de courage dans 
Tadverficé & à la mort. Il était l'ami intime de Mr. 
de FI & de Mr% Diderot^ Voici la lettre en queiiion. 

.Au château de Femay y 7 Mai 176^. 

€< Par quel hafard s*eft-il pu faire , mon cher atni » 
l , » que vous ayez lu quelques feuilles de Vannée Utté- 
^ Queft. fur VEncycl. Tome I. O ^ 
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» raire de maître Aliborow ? chez qui avez-vous trouvé 
» ces raplbdies 7 il me femble que Vous ne voyez pas 
» d'ordinaire mauvaife compagnie. Le monde eft inondé 
» des fottifes de ces foHicufoires qui mordent parce qu'ils 
» ont faim , & qui gagnent leur pain à dire de plattes 
» injures»' 

» Ce pauvre Fréron , (j) à ce quQ j'ai oui dire , 
» eft comme les gueufes des rues de Paris , qu'on colère 
»v quelque tems pour le fervice des jeunes gens défœu- 
» vrés , qu'on renferme à Bicêtre trois ou quatre fois 
» par an , & qui en fortent pour reprendre leur premier 
«métier. 

)> J'ai lu les feuilles que vous m'avez en\^oyées. Je 
i> ne fuis pas étonné que mditre Aiïboron crie un peu 
ïy fous les coups de fouet que je lui ai donnés. Depuis 
>> que je me fuis amufé à immoler ce polifTon à la rifée 



( â ) Le folliculaire dont on 
parle , eft cehii-Ià même qui , 
ayant été cïlaffé des jéfuites , a 
coropoCé des libelles pour viyre > 



& qui a rempli Tes libelles d'a< 
necdotes prétendues littéraires. 
En voici une fut fon compte, 
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Lettre du Sr, Royou , avocat au parlement de Bretagne » heaU" 
frère du norruné Fréron, Mardi matin 6 Mars 1770. 



M Fréron époufa ma fœur îl 
}* y a trois ans , ( en Bretagne ) 
n mon père donna vingt mille 
H livres de dot. Il le« d^ipa 
n avec des fîlles,& donna du mal 
>» à ma fœur. Après quoi il la 
» fit partir pour Paris , dans le 
n panier du coche * & la fit 
» coucher en chemin fur la 
» paille. Je courus deitiander 
» raifon à ce malheureux. II 
n feignît de fe repentir. Mais 
»» comme il faifoit le métier 
»» d'efpion, & qu*il fut qu*en 
>♦ qualité d^avocat j*avais pris 
»» parti dans les troubles de 
>♦ Bretagne | il m*accufa auprès 
» de M. de & obtint une 






n lettre de cachet pour me 
t» faire enfermer. Il vînt lùî- 
M itiême avec des archers dans 
»» la rue des ^f oy^rs un lundi à 
>» dix heures du matin , me fit 
»♦ charger de chaînes » fe mit à 
» côté de moi dans un fiacre » 
>f Ôc tenait lui-même le bout de 

}t la chaîne &c. » 

Nous ne jugeons point ici 
çntre les deux beaux - frères. 
Nous avons la lettre originale. 
On dit que ce Fréron ïïa pas 
laifTé de. parler de religion & 
de vertu dans fes.feuilles. Adref- 
fez - vons à fon marchand de 
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» publiûue fur tous les théâtres de l'Europe, ileft jufte 
» qu'il fe plaigne un peu. Je ne l'ai jamais vu, Dijlv 
}> merci. Il m'éciivit une grande lettre il y a environ 
» vingt ans. J'avais entendu parler de fet mœurs y & 
» par conféquent je ne lui fis point de réponfe. Voilà 
3> rorigine de toutes les calomnies qu'on dit qu'il dé- 
» bita contre moi dans fes feuilles. Il faut le laiifer faire , 
» les gens condamnés p^r leurs juges ont permifllon de 
» leur dire des injures. 

» Je ne fats ce que c'eft qu'une comédie italienne 
» qu'il m'impute , intitulée : quand me mariera^t-on 1 
» voilà la première fois que j'en ai entendu parler. 
» C'eft un menfongê abfurde. Dieu a voulu que j'aie 
» fait dos pièces de théâtre pour mes péchés , mais je n'ai 
i> jamais fait de farce italienne. Rayez cela de vos anec- 
» dotes. 

n Je ne fais comment une lettre que j'écrivis à my- 
» lor9 LittUton & fa réponfe , font tonibées entre les 
T^ mains de ce Friron ; mais je puis vous aifurer qu'elles 
» font toutes deux entièrement falfîfiées. Jugez-en ;'Je 
» vous en envoie les originaux. 

» Ces medieurs les folliculaires reflemblent affez aux 
2> chifibnniers , qui vont ramaffant des ordures pour 
» faire du papier. 

» Ne voilà-t-il pas encor une belle anecdote , & 
n bien digne du public, qu'une lettre de moi au pro- 
» feffeur Haller^ & une lettre du profefTeur HaÛer à 
» moi ! & de quoi s'avifa Mr. Haller de faire ^courir 
» mes lettres & les fieiines ? & de quoi s'avife un folli- 
» culaire de les imprimer ^ de les falfifier pour gagner 
» cinq foui ? Il me la fait (îgner du château de Tournex , 
» où je n'ai jamais demeuré. 

» Ces impertinences amufent un moment des jeunes 
i> oififs , & tombent lé moment d'après dans l'éternel 
» oubli oh tous les riens de ce tems*ci tombent en 
^ » foule. 
U O a , 
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» L'anecdote du cardinal de Fleuri fur le Qutm- 
» àdmodum que Xof//5 XIV. n'entendait pas , ell 
ï> très-vraie. Je ne Tai rapportée dans le SiicU de 
» Louis XIV* que parce que j'en étais sûr , & je n'ai 
» point rapporté celle du Niticorax parce que je n'en 
» étais pas sûr. C'eft un vieux conte qu'on me faifiic 
» dans mon enfance au collège des jéfuites , pour me 
» faire fentir la fupérbrité du père de la Chaffe fur le 
» grand aumônier de France. On prétendait que le grand 
i> aumônier interrogé fur la fignification de biincorax , 
T» dit que c'était un capitaine du roi David , & ^ue le 
» révérend père la Chaife aflu'ra que c^était uti bibou ; 
»peu m'importe. Bt très-peu m'importe encor qu'on 
» fredonne pendant un quart-d'heure dans un latin 
» ridicule un nidcorax groffiéremènt mis en mufique. 

» Je n'ai point prétendu blâmer Louis XI V, d'i- 
i> gnorer le latin ; il favait gouverner , il favait faire 
i> fleurir tous .les arts , cela vaut mieux que d'endndre 
V Ciceron. D'ailleurs cette ignorance du latin ne venait 
s> pas de fa faute, puifque dans fa îeunefTe il apprit de 
2> lui-même l'italien & l'efpagnol. 

» Je ne fais pas pourquoi l'homme que le folliculaire 
» fait parler me reproche de citer le cardinal de Fleuri , 
» & s'égaie à dire çue j^aime à citer de grands noms. 
» Vous favez , mon cher ami , que mes grands noms 
» font ceux de I^ewton , de lA>cke , de Corneille , de 
» Racine , de la Fontaine , de Boileau» Si le nom de 
» Fleuri était grand pour moi , ce ferait le nom de 
. » l'abbé FUurif auteur àcs difcours patriotiques & fa- 
» vans , qui ont lauvé de l'oubli fon hijîoire eccUfiaf- 
» tique ^ & non pas le cardinal de Fleuri que j'ai fort 
x> connu avant qu'il fût miniftre , & qui , quand il le 
» fut , fit exiler un i^% plus refpeûables hommes de 
» France , l'abbé Pucelle , & empêcha bénignement pen- 
» dant tout fon miniûère qu'on ne foutînt les quatre 
» fameufes propofitions fur lefquelles eft fondé.e la U- 



c; 



ëÇ jiw^ ' . " »ff'^wi>ui ■ ' y'ifi& ^ 



SUR l'Encyclopédie. 115 

» berté françaife dans les chofes eccléfiaftiques. 

» Je ne connais de grands hommes que ceux qui ont 
» rendu de grands fervices au genre humain. 

» Quand j'amaffai des matériaux pour écrire' le Siècle 
» de Louis XIV, il fallut bien confulter des géné- 
» raux y des miniftres , des aumôniers , des dames & 
» des valets de chambre. Le cardinal de Fleuri avait 
» été aumônier , éc il m*apprit fort peu de chofe. M. 
» le maréchal de Villars m'apprit i)eaucoup pendant 
» quatre ou cinq années de tems , comme vous le 
» favez ; & je n^ai pas dit tout ce qu'il voulut bien 
» m'apprendre. 

» M. le duc d^Antîn me fit part de plufieurs anec- 
9 dotes , que je n*ai données que pour ce qu'elles 
» valaient. 

» M. de Torcy fat le premier qui m'apprit par une 

§i> feule ligne en marge de mes queftions , que Louis 
r> X IV. n'eut jamais de part à ce fameux teftament 
» du roi d'Ëfpagne Charles II y qui changea la face de 
» de l'Europe. 

» Il n'eft pas permis d'écrire une hiftoire contem- 
» poraine autrement y qu'en confultant avec afliduité , 
» & en confrontant tous les témoignages. Il y a des 
» faits que j'ai vus par mes yeux , & d'autres par des 
»^eux meilleurs. J'ai dit la plus exaâe vérité fur les 
» chofes efTentielles. 

» Le roi régnant m'a rendu publiquetnent cette juf- 
» tice : je crois ne m'êire guère trompé fur les petites 
» anecdotes , dont je fais très-peu de cas ; elles ne font 
» qu'un vain amufement* Les grands événémens inf- 
» truifent» * 

39 Le roi Stanijlas y duc de Lorraine , m'a rendu le 

» témoignage authentique , que j'avais parlé de toutes 

» les chofes importantes arrivées fous le règne de Charles 

3» XI L ce héros imprudent^ c^mme fi j'en avais été 

; L » le témoin oculaire. 

Q o 3 O 
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» A regard des petites circonftances , je les aban- 
j> donno à qui voudra ; je ne m*en foucie pas plus que 
».de rhiftoire des quatre fils Aymon. 

» J'eflitne bien autant celui qui ne fait pas une anec- 
» dote inutile, que celui qui la fait. 

i> Puifque voiis voulez être inflruit des bagatelles & 
» des ridicules , je vous dirai que votre malheureux 
» folliculaire fe trompe , quand il prétend qu'il a iii 
» joué fur le théâtre de Londres , avant d'avoir été 
-» berné fur celui de Paris par Jérôme Carré, La tra- 
» duâion, ouplotàc l'imitation de la comédie de !'£- 
» cojfaife 6c de Fréron , faite par M. George Kolman , 
2) n^ été jouée furie théâtre de Londres qu'en 17^6 > 
»& n'a été imprimée qu'en 1767 chez Èeket & de 
yy Hondt. Elle a eu autant de fuccès à Londres qu'à 
» Paris , parce que par tout pays on aime la vertu 
w àei Lindanes & àts Fripori , & qu'on détefte les i ^ 
» fplliculaires qui barbouillent du papier , & mentent 5 
» pour de Targent, Ce fut l'iUuftre Garrick qui com- 
» pofa l'épilogue. M. George Kolman m'a fait l'hon- 
i> neur de m'envoyer fa pièce ; elle eft intitulée The 
» English' Merchant. 

» C'efi une chofe a (fez plaifante qu^à Londres y à 
» Pétersbourg^ à Vienne , à Gènes , à Parme , & jufqu'en 
» Suifle , on fe foit également moqué de ce Fréron. 
» Ce n'eft pas à fa perfonne qu'on en voulait ; il pré** 
» tend que VEcofaift ne réuflit à Paris , que parce 
30 qu'il y eft détefté. Mais la pièce a réuffi à Londres , 
» à Vienne , où il eft inconnu. Perfonne n'en voulait à 
» Pourceaugnac , quand Pourceaugnac fit rire l'Kuropew 

» Ce font - là des anecdotes littéraires aflez bien 
» conftatées. Mais ce font , fur ma parole , les véri- 
» tés les plus inutiles qu'on ait jamais dites. Mon ami , 
» un chapitre de Ciceron , de officies , & de naturd 
» deorum , un chapitre de Locke , une lettre provin- 
; l » ciale , une bonne fable de la Fontaine , des vers de 
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>^^<?ifoîKA.dçil^a/2C,. voilà ce qui doit occuper un 
» vrai littérateur. ' ' 

» Je voudrais bien favoir quelle utilité le public re- 
x> tiresa de Texamen q)uè fait le folliculaire , fi je de- 
z> meure dans un château ou dans une maifon de cam- 
» pagne. J^ai lu dans une des quatre cents brochures 
» faites contre tnoi par mes confrères- de la plume , 
» que madame la duchelTe de Richelieu m'avait fait 
» préfentun jour d'un carroile fort joli ^ & de deux 
» chevaux gris pommelés , que cela déplut, fort à M. 
» k duc de Richelieu. Et là-deffus on bitit une Ion- 
» gue hiftoire. Le bon de TafFaîre , c'eft. que dans ce 
» temsrlà M. le duc de Richelieu n'avait point de 
» femme. 

»• D'autres impriment mon porte-feuitte ^ reuvuvé , 
» d'autres mes lettres à M. B. y & à madame D. , à 
» qui je n'ai jamais écrit , & dans ces lettres toujours 
» des anecdotes. ; ^ 

» Ne vient-on pas d'imprimer les lettres prétendues 
,y> dt la reint Chrifiine , de Ninon VEnclQS l Sec &c. 
» Des curieux mettent ces fattifes dans leurs biblio- 
» thèques , & un jour quelque érudic aux gages d'un 
» libraire les fera valoir comme des monumens pré- 
» cieux de Fhiftoire, Quel fatras ! quelle pitié ! quel 
3» opprobre de la littérature ! quelle perte de tems !» 

On ferait bien aifémient un *très-gifos. volume fur ces 
anecdotes ; mais en général on. peut adurer qu'elles 
refiemblent aux vieilles chartes des moines, ^r mille 
il y en a huit cents de faufles. Mais , & vieilles chartes 
en parchemin , & nouvelles anecdotes imprimées chez 
Pierre Marteau^ tout cela eft &it pour gagner deTargent* 
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L'Anatomie ancienne eft à la moderne ce qu^^taient 
les cartes géographiques groffières du fetzième 
(iècle y qui ne repréfencaient que les lieux principaux , 
& encor infidëlemenc traces , en comparaifon dés cartes 
topographiques de nos jours , où Ton trouve jufqo'aa 
moindre builTon mis à fa place. 

Depuis VéfaU jufqu'à Lt Cat on a fait de nouvelles 
découvertes^ dans le corps humain ; on peut fe flatter 
d'avoir pénétré jufqu'à la ligne qui fépare à jamais les 
tentatives des hommes & les fecrets impénétrables de 
la nature. 

Interrogez Borelli fur la force exercée par le cceur 
dans fa dilatation , dans fa diaftole ; il vous aiTure 
qu'elle -eft ^le à un poids de quatre-vingt mille li^ 
vres y dont il rabat enfuite quelques milliers* Âdreffez. 
vous à Keil y il vous certifie que cette force n*eft que 
de cinq onces. Jurin vient qui décide qu'ils fe font 
trotnpés; & il fait un nouveau calcul; mais un qua- 
trième furvenant prétend que Jurin s'eft trompé auffi. 
La nature fe moque d'eux tous ; & pendant qu'ils dif- 
putent y elle a foin de notre vie ; elle fait contraôer & 
dilater le caur par des voies que l'efprit humain ne peut 
, découvrir^ 

On difpute depuis EippocraUy fur la manière dont 
fe fait la digeftion; les uns accordent à Teftomac des 
fucs digeftifs ; d'autres les lui refufent. Les cbymiftes 
font de l'eflomac un laboratœre. Hequet en fait un 
moulin. Heureufemeut la nature nous fait digérer fans ^ 
qu'il foit.néceflaire que nous fâchions fon fecret. Elle 
nous donne des appétits , des goûts & des averfions 
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pour certains alimens donc nous ne pourrons jamais 
(avoir la caufe. 

On dit que notre chyle fe trouve dëjà tout formé 
dans les alimens même, dans «ne perdrix rôtie. Mais 
que tous les chymiftes enfemble mettent des perdrix 
dans une cornue, ils n'en retireront rien qui reffem- 
ble ni à une perdrix , ni au chyle. Il faut avouer que 
nous digérons ainii que nous recevons la vie, que 
nous la donnons, que nous 4prmons, que nous Ten- 
tons, que nous penfons, fans fa voir comment. On ne 
peut trop le redire. 

Nous avons des bibliothèques entières fur la géné- 
ration ; mais perfonne ne fait encor feulement quel 
reflbrt produit l*intumefcence dans la partie mafculine. 

On parle d'un fuç nerveux qui donne la feafibtlité à 
nos ner£s; mais ce fuc n'a pu être découvert, par aucun 
anatomifte. 

• Les efprits animaux qui ont une fi grande réputa- 
tion , font encor à découvrir. ^ 

Votre médecin vous fera prendre une médecine , & 
ne fait pas comment elle vous purge. 

La manière dont fe forme nos cheveux & nos ongles, 
nous eft aulfi inconnue qpe la manière dont nous avons 
des idées. Le plus vil excrément confond tous les 
philofophes. 

Vinjlou & Limery entaffènt mémoire fur mémoire 
concernant la génération des mulets ; les favans fe 
partagent : l'âne fier & tranquille làns fe mêler de la 
difpute, fubjugue cependant fa cavale qui lui donne 
un beau mulet , fans que Lémery Se Vinjlou fe dou- 
tent par quel art ce mulet naît avec des oreilles d'âne 
& un corps de cheval. 

Bordli dit que l'oeil gauche eft beaucoup phis fort 
(|ue l'œil droit. D'habiles pbyfidens ont foutenu le pani 
de l'œil droit contre lui. 

Vojfius attribuait la couleur des nègres à une^a- 
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lâdie. Ruifih a mieux rencoDCré en les difTëquant, & 
en enlevant avec une adrefle fingulière le cofps mu- 
queux rériculaire qui. eft noir; & malgré cela il fe 
trouve encor des phy&iens qui croient les noirs origi- 
nairement blancs. Mais qu'eft-ce qu'un fyftéme que la 
nacure défavoue. 

Boerhaavt aflure que le fang dans les vëficules des 
poumoiïs eft preffi^ chajfï^ foulé ^ brifé^ atténué. 

Le Cat prétend que /ien de tout cela n'eft vrai. Il 
attribué la couleur rouge du fang à un fluide caufti* 
que y & on lui nie fon cauftique. 

Les uns font des nerfs un canal par lequel pafle 
un fluide invifible ; les autres en font un violon dont 
les cordes font pincées par un archet qu'on ne voit 
pas davantage. 

La plupart des médecins attribuent les règles des 
femmes à la pléthore du fang. Terenioni & Vieujfaas 
croient q^e la caufe de ces évacuations eft dans un 
efprit vital , dans le froiifement des nerfs , enfin dans 
le befoin d'aimer. 

On a recherché jufqu'à la caufe de la fenfibilité , & 
on eft allé jnfqu'à la trouver dans la trépidation des 
aiembres à demi animés. On a cru les membranes 
du fœtus irritables j & cette idée a été fortement 
combattue. 

Celui-ci dit que la palpitation d'un membre coupé 
eft le ton que le membre confcrve encore. Cet autre 
dit que c'cft Vilafiicité\ un troifième l'appelle irrita- 
bilité. La caufe; tous l'ignorent; tous font à la porte 
du dernier afile où la nature fe renferme ; eHe ne fe 
montre à jamais à eux , & ils devinent dans fon anti- 
chambre. 

Heureufement ces queftions font étrangères à la 

médecine mile, qui n'eft fondée que fur l'expérience; 

fur la connaiifance du tempérament d'un malade, fur 

des^emèdes très -(impies donnés à propos; le refte eft 

_ pure curiofité; & fou vent charlatanerie. _ 
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Si un homme à qui on fert un plat d'écreviifes qui 
étaient toutes grifes avant la cuiffon, & qui font de ve- 
nues toutes rouges dans la chaudière, croyait n'en devoir 
manger que lorfqu^il faurait bien précifément comment 
elles font devenues rouges, il ne mangerait d'écreviiies 
de fa vie. 



ANCIENS ET MODERNES. 

LE grand procès dès anciens & des modernes n'cft 
pas encor vidé ; il eft fur le bureau depuis Tâge 
d'argent qui fuccéda à Tâge d'or. Les hommes ont tou- 
jours prétendu que le bon vieux tems valait beaucoup 
mieux que le tems préfent. JNefior , dans. V Iliade y en 
voulant Vinfinuer comme un fage conciliateur dans 
Tefprit à' Achille ' 8c d'Agamemnon^ débure par leur 

dire j^ai vécu autrefois avec des hommes qui 

valaient mieux que vous ; non je n^ai jamais vu , & 
je ne verrai jamais de fi grands perfonnages que Drias, 
Cénée, Exadius, Poliphême égal aux Dieux y Sec. 

ÏJsL p6ftérité a bien vengé Achille du mauvais com- 
pliment de Nejior^ vainement loué par ceux qui ne 
louent que Tantique. Perfonne ne connaît plus Drias; 
on n'a guère entendu parler à^ Exadius ^ ni de Cénée; 
& pour Poliphême égal aux Dieux , il n'a pas une trop 
bonne réputation , à moins que ce ne foit tenir de la 
divinité que d'avoir un grand œil au front*, & de man- 
ger des hommes tout cruds, 

Lucrèce ne balance pas à dire que la nature a dé- 
généré. 

Ipfa dédit dulceis fœtus & pabula lata^ 

Qua nunc vix nojlro grandefcunt ajucla lahore\ 

Conterimujque boveSy & vires agricolarum.&c. 
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La nature languit ; la tecjpe eft épuifée; 
L'homme dégénéré dont la force eft ufée, 
Fatigué un fol ingrat par fes bœufs affaiblis» 

L'antiquité eft pleine des éloges d'une autre antiquité 
plus reculée. 

Les hommes, en tout tems, ont penfé qu'autrefois 
De longs ruiffeaux de lait ferpentaient dans nos bois; 
La lune était plus grande, & la nuit moins obfcure^ 
L'hiver fe couronnait de fleurs & de verdure; 
L'hommç^ ce roi du monde^ & roi très-fai néant ^ 
Se contemplait à l'aife, admirait fon néant ^ 
Et formé pour agir fe plaifait a rien foire, &c. 

Horace combat ce préjugé avec autant de fineife que 

I de force dans fa belle épître 2L\Augufte. (tf ) « Faut- il 

» donc, dit-il , que nos poèmes foient comme nos 

i> vins, dont les plus vieux font toujours préférés ? » 

Il dit enfuite: 

(Jb) Indignor quidquam reprehendi^ non guiacrajfi 
Compofitum ilUpideve putetur; fed quia nupef; 
Nec veniam andquis fed honorent & pramia-p§fcL 

Ingeniis non ilîe favet^ plauditque fepulds ; 

Nojlra fed impugnat : nos nojbraque lividus odiu &c* 

Tai vu ce pafTage imité ainfi en vers familiers.. 

Rendons toujours juftice au be%u. 
Eft -il laid pour être nouveau? 



( « ) Epift. L lib. a. 
( h ) Ibid. 
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Pourquoi donner la préférence 
Aux roéchans vers du cems jadis? 
C'eft en vain qu'ils font applaudis ; 
Ils n'ont droit qu'à notre indulgence* 
Les vieux livres font des tréfors. 
Dit la fotte & maligne envie. 
Ce n'eft pas qu'elle ^ime les morts; 
Elle hait ceux qui font en vie. 

Le favant & ingénieux Fontenelle s'exprime ainfi 
fur ce fujet. 

a Toute la quefiion'de la prééminence entre les an- 
» ciens & les modernes , étant une fois bien eîiten- 
» due, fe réduit à favoir, fi les arbres qui étaient 
» autrefois dans nos campagnes étaient plus grands ^ 
» que ceux d'aujourd'hui ? En cas qu'ils l'aient été, ^ 
» Homère y Platon ^ Démofihinc ne peuvent être éga- ^ 
» lés dans ces derniers fikles; mais fi nos arbres font 
» aufli grands que ceux d'autrefois , nous pouvons 
» égaler Homère, Platon, & Démofthine. 

» Eclairdfibns ce paradoxe. Si les anciens avaient 
» plus d'efprit que nous, c'efi donc que les cerveaux 
» de ce tems-là étaient mieux difpofés, formés de 
» fibres plus fermes ou plus délicates, remplis de 
» plus d'efprits animaux ; mlis en vertu de quoi les 
» cerveaux de ce tems-là auraient-ils été mieux difpo- 
» fés ? Les arbres auraient doAc été aufli plus grands 
» & plus beaux; car fi la nature était alors plus jeune 
» & plus vigoureufe, les arbres, au(fi-bien que les 
» cerveaux des hommes, auraient dû fe fentir de 
» cette vigueur & de cette jeunefle. » ( Digreflion 
fur les Anciens & les Modernes. Tom. IV* édition de 
^741* ) . ' 

Avec la permilfion de cet illufire académicien, ce .^ 
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n'eft point là du tout Térat de la queflion. Il ne s'agit 
pàs de favoir, fi la nature a pu produire de nos jours 
d'aulTi grands génies, &c d'auili bons ouvrages que 
ceuï de l'antiquité grecque & latine; cnais de fa voir 
fi nous en ayops en eûeu 11 n'eft pas impoflfible fans 
doute qu'il y ait d'aulTi grands chênes dans la forêt 
de Chantilli que dans celle de Dodone : mais ^ fuppofé 
que les chênes de Dodone euffent pa^rlé , il ferait très - 
clair qu'ils âuraie^ un grand avantage fur les nôtres , 
qui probablement iie parleront jamais» 

La Motte, homme d'efprit & de talens, qui a mérité 
des apptaudiflemens dans plus d'un genre, a foutenu, 
dans une ode remplie de vers heureux , le parti des 
modernes. Voici une xle fes. fiances. 

Et pourquoi veut-on que j'encenfe 
Ces prétendus dieux dont je fors ? 
En moi la même intelligence 
Fait mouvoir les mêmes reflbrts. 
Croit -on la nature bizarre, 
Pour nous aujourd'hui plus avare. 
Que pour les Grecs & les Roinains? 
De nos aines mère idolâtre, 
N'eft-elle plus que la marâtre 
Du refte groffier ^es humains f 

On pouvait lui répondre, eftimez vos aînés fans 
les adorer. Vous aVez une intelligence & des reflbrts 
comme Virgile & Horace en avaient ; mais ce n'eft 
pas peut-être abfolument la même intelligence» Peut-? 
être avaient -ils un talent fupérieur au vôtre, & ils* 
l'exerçaient dans une langue pUlfi riche & plus har* 
monieufe que les langues modernes , qui font un mê-* 
lange dé l'horrible jargon des Celtes & d'un latin cor* 
rompu. • 
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• La nature .n'eft point bizarre; mais il fe pourrait 
qu'elle eût donné aux Athéniens un terrain & un 
ciel plus propre que la Veflphalie & que le Limofin 
à former certains génies. Il fe pourrait bien' encor que 
le gouvernement d'Athènes, en fécondant le climat, 
eût mis dans la tête de DémofiAinc quelnue chofe que 
l'air de Clamar & de la Grenouillière , & le gouverne- 
ment *du cardinal de Richelieu ne mirent point dans 
la tète à' Orner Talon & de Jérôme Bignon. 

Quelqu'un répondit alors à La Motte par le petit 
couplet fuivant : 

Cher La Motte , imite & révère 
Ces Dieux dont tu^ne defcends pas. 
Si tu crois qu'Horace eft ton père , 
Il a fait des enfans ingrats. 

• . La nature n'eft point bizarre, 

Pour Danchet elle eft fort ava/e y 
Mais Racine en fut bien traité^ 
Tibulle était guidé par elle ; 
. Mais pour notre ami La Chapelle ^ {a) 
Hélas, qu'elle a peu de bonté ! 

Cette difpute eft donc une queftion de fait. L'an- 
tiquité a-t-elle été plus féconde en grands monuipens 
de tout genre jufqu'au tems de Plutarque , que les 
fièclcs modernes ne ront,été depuis le fiècle des Jlf^/a5 
jufqu'à Louis X i f^ inclufivement ? 

Les Chinois , plus de deux cents ans avant notre 
ère vulgaire , conftruifirent cette grande muraille cjui 
n'a pu les fauver de l'invafion des Tartares. Les Egyp- 
tiens ,, trois oûlleans auparavant , avaîent furchargé 



( a ) Ce La ChapdU était i ment TibulU ; maïs. ceux ai 
m receveur-général des (inan- 1 dînaient chez lui trouvaient u 



un receveur-général «> -.. . . 

ces , qui traduifit très-pltte- 1 vers fort bons. 
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la terre de leurs étonnantes pyramides , qui avaient 
environ quatre-vingt-dix mille pieds quarrés de bafe. 
Perfonne ne doute que fi on voulait entreprendre 
aujourd'hui ces inutiles ouvrages , on n'en vint aifé- 
ment à bout en prodiguant beaucoup d'argent. La 
grande muraille de la Chine eft un monument de la 
crainte ; les pyramides font des monumens de la va- 
nité & de la fuperftition. Les unes & les autres attes- 
tent une grande patience dans les peuples , mais aucun 
génie fupérieur. Ni les Chinois , ni les Egyptiens n'au- 
raient pu faire feulement une ftatue telle que nos 
fculpteurs en forment aujourd'hui. 

Du CHEVALIEIL TêMPLE, 

J Le chevalier Temple ^ qui a pris à tâche de rabaifTer 

^ tous les modernes, préi end qu'ils n'ont rien en arcl^ 
teâure de comparable aux temples de la Grèce & de 
Rome : mais tout Anglais qu'il était , il devait conve- 
nir que réglife de St. Pierre eft incomparablement plus 
belle que n'était le capitole. 

C'efl une chofe curieufe que* raflurance avec la- 
quelle il prétend qu'il n'y a rien de neuf dans notre 
aftronomie , rien dans la connaifTance du corps hu- 
main, fi ce n'éft peut-être , dit-il , la circulation du 
fang. L'amour de fon opinion , fondé fur fon extrê- 
me amour-propre, lui fait oublier la découverte des 
fatellites de Jupiter , des cinq lunes & de l'anneau 
de Saturne , de la rotation du foleil fur fon axe , de 
la pofition calculée de trois mille étoiles , des loix don- 
nées par Kepler & par Newton aux orbes céleftes ; des 
caufes de la précefiion des équinoxes , & de cent autres 
connaiif^mces dont les anciens ne foupconnaient pas 
même la polTibilité. 

Les découvertes dans l'anatomie font en auffi grand 
nombre. Un nouvel univers en petit , découvert avec jjt 

^^ Dtuii ^FPjJtm 'ii?> Ba^ 
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le microfcope , était compté pour rien par le cheva- 
lier Tempie ; il fermait les yeux aux merveilles de fes 
contemporains , & ne lès ouvrait que pour admirer l'an- 
cienne- ignorance, ^ 

il va jufqu'à nous plaindre de n'avoir plus aucun 
reftè de la magie des Indiens , des Caldéens , des 
Egyptiens ; & par cette magie il entend une profonde 
connailfance de la namre , par laquelle ils produi- 
raient des miracles fans qu'il en cite aucune parce 
qu'en effet il 'n'y en a jamais eu. a Que font de- 
» venus, dit -il y les charmes de cette mufiquo^qut 
» enchantait fi fouvent les hommes & les bêtes , les 
» poiflbns , les oifeaux , les fërpens , & changeait leur 
» nature ? » 

Cet ennemi de fon fiècle croit bonnement à la £ible 
à! Orphée y & n'avait apparemment entendu ni la belle 
mufiqi^e d'Italie , ni même celle de France, qui à la 
^ \ vérité ne charment pas les ferpens , mais qui charment ^ 
^ ' les oreilles des connaifleurs. ^ 

: Ce qui eft encor plus étrange, c'eft qu'ayant foute 
fa vie cultivé les belles - lettres , il ne raifonne pas 
mieux fur nos bons auteurs que fur nos philofophes. 
il regarde Rabelais comme un grand liomme ; il cite 
les Amours des Gaules comme un tte nos meilleurs 
ouvrages. C'était pourtant un homme favant , un 
liomme ^e cour , un homme dé beaucoup cPefprit , 
un ambaifadeur , qui avait fait de profondes réfle- 
xions fur tout ce qu'il avait vu. Il pofîédait de grandes 
connoiffances : un préjugé fuffit pour gâter tout ce 
mérite. 

De Boilsav £T bb Racine; 

BoiUau & Racine , en écrivant en faveur des an- 
ciens contre Perrault , furent plus adroits que le 
chevalier Temple. Ils fe gardèrent bien de parler 

Q"^fi' fi^r VEncycL Tome I. P ^ 
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d'allronotnie & de phyfique. Boîleau s'en tient à juf- 
tifier Homère contre Perrault^ mais en gliflant adroi- 
tement fur les défauts du pcëte grec , & fur le fom- 
meil que lui reproche Horace. Il ne s'étudie qu*à 
tourner Perrault , Tennemi d^Homire , en ridicule. 
PerrauH entend-il mal un paflage , ou traduit-il mal 
un pafTage qu'il entend ? voilà Boileau qui faifit ce 
petit avantage, qui tombe fur lui en ennemi redou- 
table , qui le traite d'ignorant ^ de plat écrivain : mais 
il fe pouvait très^ien faire que Perrault fe fût fou- 
vent trompé , & que pourtant il eût fouvent raifon 
fur les contradiâions^ les répétions, l'uniformité des 
combats , les bngues harangues 4ans là mêlée , les 
indécences , les inconféquences de la conduite des 
dieux dans le poeme , enfin fut' toutes lésâmes où il pré- 

t tendait que ce grand poëte était. tombé. £n un mot, 
Boileau fe moqUa de Perrault beaucoup plus qu'il ne 
« juftifia Hamire. 

De VlNtlTSTICB ET DE LA MAUVAISE FOI DE 

Racine dans la dispute contre Perrault 
Au SUJET d'Euripide , et des iNFibiLiTis 
DE Brumoy. 



Racine ufa du tftème artifice y car ii était tout aufïï 
nîîlin que Boileau pour le moins. Quoiqu'il n'eût 
pas fait comme lui fon capital de la fatyre ; il jouit 
du plaifir de confondre fes ennemis fur une petite 
méprife très - pardonnable où ils étaient tombés au 
fujet d^ Euripide, & en même-tems de fe fentir très- 
fupérieur à Euripide mime. Il raille autant qu'il le 
peut ce même Perrault & fes partifans fur leur cri- 
tique de VAlctfle d'Euripide y parce que ces meflieurs 
malheureuferoent avaient été trompés par une édi- 
tion fautive d'Euripide , & qu'ils av.aient pris quel- 
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q les répliques à^Admhte pour celles à^Alcefît ; mais 
cela n'empêche" pas qu'Euripide n*eùt grand tort en 
tcuc pays y dans la manière dont il fait parler Admete 
a fon pète. Il tui reproche violemment de n'être pas 
mort pour lui. 

« Quoi donc , lui répond le roi fon père , à qui 
» fidf£<i^z^V9U8 j l'ii vous plaie , un difcours fi hau- 
» tain 7 Eft-ce à quelque efclave de Lydie ou de Phry- 
» gie î Ignorez - voui que je fuit -ùé libre & Thefla- 
» lien ? ( Beau difcours pour un roi & pour un père!) 
w Vous fn'ôuttage.2 comàae le dernier des hommes. 
» Où efl la loi qui dit que les pères doivent mou- 
» rir pour leurs ei^fanâ ? Chacun èft ici bas pour foi. 
» J'ai rempli mes obligations envers vous. Quel tort 
» vou^ fais-je ? demandai -je que vous mouriez pour 
» moi ? La lumière vous efl précicufe ; me Teft-elle 

j> moins ? Vous m'accufez de lâcheté 

\^ n Lâche vou^-méme ; vous n'avez jjas rougi de pref- \i 
» fer votre femme de vous faire vivre en mourant 

i> pour vous Ne tobs fied-il pas bien après cela 

») de traiter de lâches , ceux qui refufent de faire 
I» pour vous ^ ce que vous n'avez pas le courage de 

» faire vous-même Croyez-nioi , taifez^-vous. , . • . 

» Vous aimez la vie ; les autres ne l'aiment pas 

» moins Soyez sûr que fi vous m'injuriez encor , 

n vous entendrez de moi è^îf duiretés qui ne feront 
» pas des ttietiforiges. >» 

. Le chœur prend alors là parafe. « Ceft affez & déjà 
» trop des deux côtés : ceffez vieillard , cefTez de mal-* 
» traiter de paroles votre fils. » 

Le chœur aurait dÛ plutôt ce ïemble faire une forte 
réprimandé au fils d'avoir très-brutalement parlé à fon 
propre père , & de lui avoir reproché fi aigrement de 
n'être pas mort. 

Tout le refte de la fcène eft dans ce goût. ^^ 

«^Qj ïûr .»-^te^M ' .lii^ Û^» , 
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P H JÉ R è s à yo/Z //5. 

Tu parles contre ton père fans en avoir reçu d'ou- 
trage. 

A D M. È T E. 

Oh ! j'ai bien vu que vous aimez à vivre long-tems. 

Phares, 

Et toi y ne portes- tu pas au tombeau celle qui eft 
morte pour toi ? 

A D M È T E. 

Ah ! le plus infâme des hommes , c'efi la preuve 
de ta lâcheté. 

P H i R È s. 

Tu ne pourras pas au moins dire qu'elle eft moite < ^ 
pour moi. 

A D M £ T E. 

Plût au ciel ! que tu fuâes dans un état oh tu eufles 
befoin de moi. 

L E P è R E. / 

Fais mieux , époufe plufieurs femmes , afin qu'elles 
meurent pour te faire vivre plus long-tems. 

Après cette fcène un domeftique vient parler tout 
feul de l'arrivée é^ Hercule. « Ceù un étranger , dit-il , 
» qoi a ouvert la porte lui-même , s'eft d'abord mis 
» à table ; il fe fâche de ce qu'on ne lui fert pas 
» afFez vite à' manger , il remplit de vin à tout mo- 
y> ment fa coupe , boit à longs traits du rouge & du 
> paillet , & ne cefle de boire & de chanter de mau- 
» vaifes chanfons qui reffemblent ï des hurlemens , 
^ » fans fe mettre en peine du roi & de fa femme que 
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. » nous pleurons. C'eft fans^doute quelque fripon adroit, 
x> un vagabon , un afTafTin, » 

Il peut être affez étrange qu'on ptenne Hercule pour 
un fripon adroit ; il ne. Teft pas moins qu* Hercule ami 
SAdmite foit inconnu dans la maifon. Il i'eft encor 
plus Q^Hercule ignore la mort à^Alcefie , dans le tems 
même qu'on la porte au tombeau. 

Il ne faut pas di^ifter des goûts ; mais il efl sûr que 
de telles fcènes ne feraient pas ibuffertes chez nous 
à la foire. 

Brumoy qui nous a donné le Théâtre des Grecs , 
& qui n'a pas traduit Euripide avec une fidélité fcru- 
puleufe , fait ce * qu'il peut pour juftifier la fcène 
A^Adméie & de fon père ; on ne devinerait pas le tour 
qu'il prend. 

Il dit d'abord que les Grecs rHont pas trompé a re- 
dire à ces mêmes chofes qui font à notre égard des in- ^ ^ 
décences^ des horreurs ; qu^ainfi il faut convenir qu'el- 
les ne font pas tout-à-fait telles que nous les imagi- 
nons ; en un mot que les idées ont changé. 

On peut répondre , que les idées des nations poli- 
cées n'ont jamais changé fur le refpeô , que les en- 
fans doivent à leurs leurs pères. 

Qui peiit douter , ajoute-t-il , que les idées n'aient 
changé en differens fiecles fur des points de morale plus 
importans 1 

On répond qu'il n'y en a guère d)e plus importans. 

Un Français^ cohtinue-t-il , eji infulté ; le prêtent 
du bon-fens français veut qu'il courre les rifques du 
duelj & qu'il tue ou ^eure pour recouvrer fon honneur. 

On répond que ce n'eft pas le feul prétendu bon:- 
fens français , mais celui de toutes les nations de l'Eu- 
rope fans exceptiop. 

On ne fent pas ajfei combien cette maxime paraîtra 
ridicule dans deux mille ans ; & de quel air on Vau- 
3^ rait fifflée du tems ifEuripide. 
& . P3 
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Cette ma](ime eft cruelle ic fatale , mais non pas 
ridicule ; & on ne Teût fifflée d'aucyn air en telRS 
Z' Euripide. Il y avoie beaucoup d'exemples <le duels 
chez les Afiatiques, On voit , dès le commencement 
du premier livre de l'JUaés , Achille tirant à moitié 
fon épée ; & il était prêt à fe battre contre Agamimnon , 
fi Minerve n'était venue le prendre par les cheveux , 
& lui faire remettre fon épée Ihns le fourreau, 

Plutarqu^ rapporte ojà^ Epkuftion & Cratère fe bat- 
tirent en duel ; & c^ Alexandre les fépara. Il efi d'ac- 
cord avec Quintf-Curce , qui dit (a) que deux autres 
officiers A^ Alexandre fe battirent en duel : impariius ar- 
mis duello ceriant. 

Et puis , quel rapport y a-t-ptl , je vous prie , entre 
un duel , les reproches que fe font Admke & (bn pire 
Fherés tQur-à*toar d'aimer trop la vie , & d'être des 
lâches ? 
C ; Je ne donnerai que cet exemple de l'aveuglement 
j des traduâeurs & des commentateurs ; puifque Bru- 
moy , le plus impartial de tous y s'eft j^ré à ce point » 
que ne doit^on pas attendre des autres ? Mais fi les Bru- 
moys & les Daciers itwnt là , je leur demat^krais vo- 
lontiers , s'ils trouvent beaucoup de fel dans le difcours 
que Poliphémç tient (|ans Eiyripide : Je ne crains point 
le foudre de Jupiteif. h m fais fi ce Jupit«r efi un 
dieu plus fier , & plus fort que moi. Je me Jhucie 
très-peu de lui. S'il fait tomber de ta pluie ^ je me ren- 
ferme dans ma caverne ; fy mange un veau rôti , ou 
quelque bête fauvage ; aprif quoi je m^étmds $^t de 
mon longi j'avale un grand pot ie lait ; je défais mon 
faion ; & je fais mUndre un certain btuit qui vaut bien 
celui du tonnerre. 

Il faut que les fcholiafles n'aient pas le itf z U^n fia» 



( a ) Quinte'^arcc f Lit. IX. 
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S'ils ne font pas dégoûtés de ce bruit que fait Foli^ 
phême quand il a bien mangé. 

Ils difent que le parterre d'Athènes riait de cette 
plaifanterie, & que jamais les Athéniens n'ont ri d'une 
Jotdfe. Quoi ! toute lapopubce d'Athènes avait plu« d'efr 
prit que la cour de Louis XIVl Et la populace n*eft 
pas la mén>e partout? 

Ce n'efl pas qu^ Euripide n'^it dos beautés » & Sq-r 
phocit^ encor davantage ; mais Us ont de très n p)us 
grand défauts. On ofe dire que les belies fcènes 
de Corneille , & les touchantes tragédies de Racine , 
l'emportent autant fiir les tragédies de Sophocle j& 
£ Euripide , que ces jdeux Grecs l'emportent îur Thefr 
pis. Racin^e fentait bien fon çxtrême fupérioriti fur 
Euripide ; mais ii louait ce poète grec 'pour humilier 
Verraulu 

Moliïre , dans fes bonnes piéœs , eft aufli fupérieùr 
au pur , mais froid Térence , & au farceur AriJÎQphane^ 
qu'au baladin Dancourt. 

Il y a donc des genres dans lefquels les modernes 
font de beaucoup fupérieurs aux anciens » & d'autres eo 
très-petit nombre dans lefquels nous leur fommes in^ 
férieurs. Ceft à quoi fe réduit toute la difpute. 

De quelques comfa&aisons entre 
des ouvrages celebres. 

La raifofi & le goftt vealept^ çç me femhle , qu'on 
diftiogue dans un aiicien compiiie diai;is un tB,oden^e 
le bon & te loauvais , qui font xrès-fpiuvenc h ic^é Fun 
de l'autre^ 

On doit fentir avec tranfport ce vers de Çornef/le y 
ce vers xel qu'on n'^^ trouve pas un jfeul ni à^m 
Homère, ni 4âi|s jSçphocle^ ni dans Bmpide qui ep 
approche ? 
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Que voulez- vous qu'il fit contre trois?— Qu'il mourût. 

&ron doit avec la même fagacité & la même juftice 
réprouver tes vers fui vans. 

Eh admirant le fublime tableau de la demiîfre fcëne 
de Rodoguncj les contrafles frappans des perfonnages 
& la force du coloris , l'homme de goût verra par 
combien de fautes cette fituation terrible eft amenée^ 
quelles invraifemblances Totît préparée , à quel point 
il a fallu que Rodogune ait démenti fon caraâère , 
& par quels chemins rai>oteux il a fallu pafler pour 
arriver à cette grande & tragique cataftrophe» 

Ce même juge équitable ne fe laflera point de 
rendre juflicq à l'artiticieufe & fine contexture des 
tragédies de Racine , les feules peut-être qui aient 
été bien ourdies d*un bout à l'autre depuis EfchiU 
jufqu'au grand fiècle de Louis XIV. Il fera touché 
de cette élégance continue , de cette pureté de lan- 
gage, de cette vérité dans les caraâères qui ne fe 
trouvait que chez lui ; de cette grandeur fans enflure 
qui feule eft grandeur ; de Ce naturel qui ne s'égare 
jamais dans de vaines déclamations ^ dans à^s difputes 
de fophifte , dans des penfées auflî faufles que de re- 
cherchées , fouvent exprimées en folécifmes ; dans des 
plaidoyers de rhétorique plus faits pour les écoles de 
province que pour la tragédie. 

Le même homme verra dans Racine de la faiblefle 
& de l'uniformité dans quelques caraâère^; de là ga- 
lanterie , & quelquefois de la coquetterie même ; des 
déclarations d'amour qui tiennent de l'idylle & de l*ié- 
légie plutôt que d'une grande paffion théâtrale. Il fe 
plaindra de ne trouver dans plus d'un morceau très- 
bien écrit , qu'une élégance qui lui plaît , & non pas 
un torrent d'éloquence qui l'entraîne; il fera fôché de 
n'éprouver qu'une faible émotion , & de fe contenter 
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d'approuver quand il voudrait , que fon efprit ffït étonné 
& fon cœur déchiré. 

C'eft ainfi qu'il jugera .les anciens , non pas fur leur 
nom y non pas fur le tems où ils vivaient , mais fur 
leurs ouvrages même ; ce n'eft pas trois mille ans qui 
doivent plaire , c'eft la chofe même. Si une darique a 
été mal frappée, que m'importe qu'elle repréfente le 
fils d^HyJiafpes ? la monnoie de Varia eft plus récente , 
mais elle eft infinimfent plus belle. 

Si le peintre Tintante venait aujourd'hui préfenter 
à côté des tableaux du palais-royal , fon tableau du 
facrifice d'IphigénU , peint de quatre couleurs ; s'il 
nous difait, des gens d'efprit m'ont affuré en Grèce 
que c'eft un artifice admirable d'avoir voilé le vifage 
à'Âgamemnon dans la èrainte que fa douleur n'égalât 
pas celle de ClUemnefire y & que les larmes du père 
ne déshonoraflent la majefté du monarque ; il fe trou- 
verait des connaifleurs qui lui répondraient ^ c'eft un 
trait d'efprit & non pas un trait de peintre. Un 
voile fur la tête de votre principal perfonnage, fait 
un effet affreux dans un tableau. Vous avez man- 
qué votre art; voyez le chef - d'oeuvre de Rubtnsy 
qui a fu exprimer fur le vifage de Marie de Mé- 
dicis la douleur de l'enfantement , l'abattement , la 
joie y le fourire & la tendreffe y non pas avec quatre 
couleurs , mais avec toutes les teintes de la nature. 
Si vous vouliez qa^ Agamemnon cachât un peu fon 
vifage, il fallait qu'il en, cachât une partie avec fes 
mains pofées fur fon front & fur fes yeux ; & non 
pas avec un voile que les hommes n'ont jamais porté , 
& qui eft aufli défagréable à la vue , aufli peu pit- 
torefque qu'il eft oppofé au coftume ; vous deviez alors 
laiffer voir des pleurs qui coulent , & que le héros 
veut cacher; vous deviez exprimer dans fes mufcles 
les convulfions d'une douleur qu'il veut furmonter. 
Vous deviez peindre dans cette attitude la majefté & 
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le détefpM. Vous ôtes Grec ^ ic Rubens eft Belge ; 
mais le Belge Tempone. 

D'un passage d'Homèae. 

Un Florentin hoipme.de lettre, d'un efprit jufte 
^ d'un goi^c cultivé , fe prouva t^n jour dans la bi- 
bliothèque de roylord Cfuprji^ld avec un profeffeur 
d'Oxford y & un Ecoflais qui vantait le poëme de 
Fiagal ^ cpmpoiîi , difàit-il , dans la langue du pays 
de Galles, laquelle eft encor en partie celle des Bas* 
BrçtQn$« Que l'antiquité eil belle , ^'écriait^il ; le fJtmQ 
de Fingal a paâ'é de boi^he en bouche jufqu'à nous 
depuis prèç dç deux mille ans , fans avoir été jamais 
ak^ré ; ta^ les beautés vér^ables ont de force fur l'ef* 
prit dffs bonvtnes ! alors il lui à l'aflemblée ce com- 
mencement de Fingal. 

a Çuch^Hn était aflif près à^ la muraille de Tura , 
D ibuj tVbre de la femJle agitée; fa piqi^e repofait 
p contre un rochçr couvert de moufle , fon bpucUer 
» éi^it à fes pieds fur l'herbe. Il occupait fa mémoire 
» du foli venir du grand ^ Carb^rj héros tué par lui à 
>> la guerre. Moran n^de Fitilhy Moran^ feotinelle 
1^ de l'Océan , fe préfenta devant lui. • 

» Lève-toi , lui dit-il , lève-toi Cuchulin i je vois 
n les vailTeaux .de Suaran , les ennemis font nom* 
o breux , plus d'un héros s'avance fur les vagues noires 
)» de la mer. 

}) Cuchulin aux yeux bleus , lui répliqua, Morati 
» fils de Fitilk , tu trembles toujours ; tes craintes mul*- 
» tiplient le nombre des ennenûs. Peut-être eftrce le 
)» roi de$ momagnes défertes , qui vient à mon fecours 
p dans le$ plaines d'UlIin. Non, dit Moran , c'eft Sua^ 
» ran lui - môme , il eu auffi haur qu'un rocher de 
^ glaçip ; j'ai vu fa lance , elle eft comme un haut Ci- 
i> pin ébrançhé par les vents ; fon bouclier eft comme 
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» la lune qui fe lève ; il étâi( aOU au rivage fur ud 
» rocher , il reflembkic à uo nogge qui couvre uu^ 
» montagne ^ &c. » 

Ah ! voilà le véritable ftyle i'flçmire , dit alor^ le 
profefTeur d'Oxford ; mais ce qui m'en plait davantage» 
c*eù que j'y vois la fublifue âoquence hébra'ique. Je 
crois^lireJes pafTagesde ces beaux çantique^r 

€< (â) Tu gouverneras toutes Us nations que tu 
a» nous fouiuettras , avec utm verg^ de ^ ; tu les bri- 
» feras comme le potier fait uo vafe, 

2> ( ^ ) Tu briferas les dents des p^beurs, 

» ( c ) La terre a tremblé , les fopdenieos des monta- 
s> gnes fe font ébranlés , parce que le Seigneur sVft 
» fâché contre les mofitaguef ; &' il a Uocé la grêle & 
JE> des charbons. 

y> ( i/ ) Il a logé dans le fbldl , & il en eft forti comme 
» un mari (brt de fon lit* 

» (e) Dieu briferâ leurs dents dans leur bouche» il 
» mettra en poudre leur dents micbelières ; ils devîen- 
2> dront à rien comme de l'eau ; car il a tendu fon arc 
» pour les abattre ; ils feront engloutis tout vivant ' 
» dans fa colère , avant d'attendre que les épines foienc 
» aufli hautes qu'un prunier. 

» (/) Les nations viendront vers le (oit 9 afiàmées 
1» comme des chiens ; & toi » Seigneur ^ tu te moque- 
» ras d'elles , & tu les réduiras à rien. 

» (^) La montagne du Seigneur eft une montagne 
I» coagulée ; pourquoi regarde? - vous les monts coa- 
» gulés ? Le Seigneur a die f» je jeterai Baiàn ; je le 
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» jecerai dans la mer , afin que ton pied foie teint 
» de fang y & que la langue de tes chiens lèche leur 
» fang, 

» (â) Ouvre hi bouche bien grande^ & je la rem* 
n plirai. 

» ( ^ ) Rends les nations comme une roue qui tourne 
39 toujours» comme la paille devant la face du vent , 
» comme un feu qui brûle une forêt ; comme une 
» âamme qui brûle des montagnes ; tu les pourfuis dans 
» ta tempête ; & ta colère les troublera. 

» (c) Il jugera dans les nations ; ils les remplira 
» de ryines , il caiTera les têtes dans la terre de plu- 
» fleurs. 

» (d) Bienheureux celui qui prendra tes petits 
» enfans , & qui les écrafera contre la pierre / Ac. 
» &c. &c. 

Le Florentin ayant écouté avec une grande atten- 
tion les verfets des cantiques récités par le doâeur , 
& les premiers vers de Fiiigal beuglés par TEcolTais , 
avoua qu'il n'était pas fort touché* de toutes ces figures 
afiatiquesy & qu'il aimait beaucoup mieux le ilylefimple 
8c nohie de Virgile, 

L'EcoiTais pâlit de colère à Ce difcours , le doc- 
teur d'Oxford leva les épaules de pitié ; mais mylord 
Chefterfidd encouragea le Florentin par un fourire d'ap- 
probation. 

Le I^lorentin échauffé, & fe fentant appuyé, leur 
dit ; meflieurs , rien n'eft plus aifé que d'outrer la 
nature , rien de plus difficile -que de l'imiter. Je fuis 
un peu de ceux qu'on appelle en Italie Improvifatori , 
& je vous parlerais huit jours de fuite en . vers dans 
ce ftyle oriental , fans me donner la moindre peine , 
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parce qu'il n'en faut aucune pour être ampoulé en vers 
négligés y chargés d'épithètes , qui font prefquç toujours 
les mêmes ; pour entaffer combats fur combats , & 
pour peindre des chimères. 

Qui ? vous ! lui di^ le profefTeur y vous feriez un 
poème épique fur le champ ? — Non pas un poëme 
^ique raifonnable , fie en vers correôs comme Virgile , 
répliqua l'Italien ; mais un poëme dans lequel je m'a- 
bandonnerais à toutes mes idées , fans me piquer d'y 
mettre de la régularité. 

. Je vous en défie , dirent rEcoiTais & l'Oxfordien. -- 
£h bien , dontiez-moi un fujet , répliqua le Florentin., 
Mylord Chreflerfield lui donna le fujet du Prince noir , 
vainqueur à la journée de Crecy y & donnant la paix 
après la vifloire. , 

L'improfifateur fe recueillit , & commenta ainfi : 
. « Mufe d'Albion , génie qui préfidez aux héros ^ 
» chantez avec moi , non la colère oifive d'un hom- 
» me implacable envers fes amis & fes ennemis ; non 
» des héros que les dieux favorifent tour-àrtour fans 
» avoir 'aucune raifon de les favqrifer ; non le fiége 
39 d'une Ville qui n'eft point prife ; non les exploits 
» cxtravagans ju fabuleux Fingal y mais les vi^ires 
» véritables d'un héros aufli modefteque brave , qui 
2> mit des rois dans fes fers y & qui refpeâa fes enr 
» nemis vaincus. 

» Déjà Geçrge , le Mars de l'Angleterre , était def- 
» cendu du haut de l'empirée, monté fur le courfier 
» imtnortel devant qui les plus fier« chevaux du Li- 
» moufili fuient, comme les brebis bêlantes & les ten- 
» dres agneaux fe précipitent en foule les uns; fur les 
» autres pour fe cacher dans la bergerie à la vue d'un 
> loup terrible , qui fort du fopd des forêts, les yeux 
» étincdans , le poil hériffé , la geule écumante , me- 
x> naçant les troupeaux & le berger de la fureur de fes 
» dents avides de carnage. ^ ^ 

^g »'ii* ' mJjLAS^ >a i»Q% 



Ù 138 



^**«:^. 



•t 



|: 



Questions 



» Martin , lé icélefte proteâeur dés habitans de la 
» fertile Touraîne ; Gemvih^ , douce divinité des peu- 
» pied qui boivent les edux de la Seitie & de la Mar- 
» ne ; Denis qui porta fa tête entre fes bras à Tàf- 
» (>eâ des honlmei & des icnmortëls , tremblaient en 
>5 voyant le fupefbe George traverfer le vâfte fein des 
y> airs. Sa tète eft éouverte d'un cafque d*or orné 
» des diaman» qui pavaient siùti'efais les places pu* 
» bliques A^ la Jéru&lem célelle , quand elle apparut 
i> aux mortels pendant quarante révolutiôtis journa- 
>5 Hères de l'aAre de la lunilère ^ & de fa foeur iq- 
» confiante, qui prête Une dottcé elarté ^% fbmbres 
» miits. 

» Sa fhain porte la lance épouVâtitaUe & facrée , 
» dont le demi-dieu Michaèl , exécuteur dès véftgean- 
» ces du Très-HâUt ^ terraffa dam leà première jours 
» du tnotlde , Téref nd ennemi du fnende & du créa- 
>5 teuri Les plus belles pluftidé des aiigeâ qui affif-^ 
ii tent âUtouf du trône , détachées de leurs dôs ifti-^ 
» tMorteH , flottaient Ait foh cafque ^ autour duquel 
h voient là terreur I la guei-re homicide, la vengeance 
>» ittipitoyâble , & kl tfloft qiii termine toutes les ca« 
» lamités des tf^alheureux «Aoftels. il reflemhlalt à 
•h tine eofnète qui darii fâ courfè rapide fratichit les 
fi ôrbiteé des âfireft étontiés , laiiTant loin derrière 
» elle des traits d'une lumière pâle & terriWe , qui 
n âh^tttcnt aux faibles humdns la chute des roi» & 
» des Dations. 

i> !t s'àfrête fut les rires dé ta Charcute ; ft le bruic 
dé fes arfties iftmiofteltes fetètitit jûfqu'à la fphère 
f> de Jtipitet k de Saturik. îi fit deut pas , & il ar-* 
n rtvâ juftfu'î^tit lieux oA lé fils du ttfagnanime Edouard 
3^ âtteMait le fils dé l'intrépide Philippe dé Valois, r^ 

Le Fldremitt éontiiÉiua fur ce toi) pendatit plus d'un 
quaft^d*heurev Les paroles (b^aietit de fa bouche 
( comme dit Homère ) plus ferrées & plus abondantes 
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que les neiges. <)iii tombent pendant rhivef ; ce|)^en- 
dant fes paroles n'étaient pas froides ; eWei reflèW- 
blaient plutôt aux ripides étincelle» , qui s'échap^ 
pent d*une forge enflammée , quaM les Gydopet 
frappent, les foudres de iupiur fttf Tettélume retén* 
tilTante. 

S^ deux antagomftes forent enfiil obligea de le 
faire taire , en lui aTouant qu'il était plus alfé qUlls 
ne t'avaient' cm- , de prodiguer les images glgante(^ 
ques y & d'appeller le ciel , la terre 6t les enfers à 
fon fécours ; mats ils foutinrent qtie c^était le comble de 
l'art , de mêler le te^re & le touehant au fubtlme. 

Y a-t-il rien , par exemple ^ dit l'Oxforcfién ^ de plus 
moral , & en même rems de plus veluptueuï , que de 
voir JufiHr qui couche avec & htAtaé (br le' Mont 
Ida ? 

Mylord ChéJIerJîeld prit alors là parde ; mefiîeurs , 
dit^il, je vous demande pardotl de me mêler de là 
querelle^ peut-être chez les Ôr0é# c'était Une chofe 
très - intéreffante , qu'au dieu <|cit touche avec fon 
Spouib fur uhe montagne. Mms je ne vois pas ce 
qu'on peut trouver là de bien £n & de bien attà-^ 
cbant. Je conviendrai avec vous <|ue le fîthu , qu'il 
a pIû aux commentateurs & zux imitateurs xFappeHer 
la ceinture de Vénus , eft une image charmante ; mais 
je n'ai jamais compris que ce fût un foporatif , ni 
comment Mnon imaginait de recevoir les carefles du 
maître des dieux pour le faire dormir. Voilà un plaifant 
dieu de s'endormir pouf fi peu de chofe ! je vous jure 
que quand j'étais jeune je ne m'afToupifTais pas aifé- 
ment. J'ignore s'il eft noble y agréable , intéreflant , 
fpiriruel & décent de faire dire par Junon à Jupiter , 
Q Si vous voulez abfolument me carefTer , allons^nous-en 
» au ciel , dans votre appartement , qui eft l^ouvrage 
» de Vulcain ^ & dont 'la porte ferme fi bien qu'au-* 
» cun des dieux n'y peut entrer. 
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Je n*entend6 pas non pkis comment le fommeil ^ 
que Junon prie d'endormir Jupiter , peuc être un 
dieu fi éveillé, il arrive en un moment des ifles de 
Lemnos & d'Imbros au mont Ida ; il eft beau de 
partir de deux ifles à la fois ; delà il monte fur un 
fapin , il court aufli-tôt aux vaifleaux des Grecs f il 
cherche Neptune ; il le trouve , il le conjure de don- 
ner la viâoire ce jour-là à Tarmée des Grecs ; & il 
retourne à Lemnos d'un vol rapide. Je n'ai rien vu de 
fi fretillapt que ce fommeil. 

Enfin , 's'il faut abfolument coucher avec quelqu'un 
dans un poëme épique, j'avoue que j'aime cent fois 
mieux les rendez-vous HAlcine avec Roger, & à'Ar- 
mide avec Renaud. 

Venez , mon chjer Florentin , me lire ces deux chants 
admirables de VAri^fte & du Tajfe. 

Le Florentin ne fe fit pas prier. Mylord Chefterfield 
fut enchanté. L'EcofTais pendant ce tems-là relifaît 
Fingal; le proféffeur d'Oxford relifait Homère; & tout 
le monde était cornent* 

On conclut enfin, qu'heureuse eft celui qui d^agé 
de tous les préjugés , eft fenfible au mérite des anciens 
^ des modernes , apprécie leurs beautés , connaît leurs 
fautes , & les pardonne* 
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\ Joutons quelque chofe à Tarticle Ane , concer- 
jTIl nant l'âne de Lucien , qui devint d*or entre les 
mains ^Apulée, Le plus plaifant de Taventure eft pour- 
tant dans Lucien ; & ce plaifant eft , qu'une dame devint 
amoareufe de ce monfieur , lorsqu'il était ânè , & n'en 
voulut plus lorfqu'il ne fut qu'homme. Ces métamor- 
phofes étaient fort communes dans toute l'antiquité.. 
L'âne de Silène avait parlé , & les favans ont cru qu'il 
s'était expliqué en arabe : c'était probablement un hom- 
me changé en âne par le pouvoir de BaccAus. Car on 
fait que Bacchus était arabe, # 

Virgile parle de la métamorphofe iA Maris en loup, 
comme d'une chofe très-ordinaire. 



Sape lupumfieri Marim, ^ fe condere Jylvis. 
Mœris devenu loup , fe cacha dans les bois. 






Cette doârine des métamorphofes étth-elle déri- 
vée des vieilles fables d'Egypte , qui débitèrent que 
les dieux s'étaient changés en animaux dant la guerre 
contre les géants? 

Les Grecs, grands imitateurs » & grands enchérif- 
feurs fur les fables orientales , métamorphosèrent pjef-* 
que tous le^ dieux en hommes ou en bêtes , pour les 
faire mieux réuflir dans leurs deffeios amoureux. 

Si les dieux fe changeaient en taureaux, en che- 
Vaux , en cygnes , en colombes , pourquoi n'aurait-on 
pas trouvé le fecret de. faire la même opération fur les 
hommes î 

Pluâeurs commentateurs , en oubliant le refpeâ qu'ils 
^ devaient aux faintes écritures, ont cité l'exemple de ^ 
Q Queft. fur VEncycL Tome I. Q Q 
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Nabucodonofor changé en bœuf; maïs c'était un mi- 
racle , une vengeance divine , une chofe entièrement 
hors de la fphère de la nature y qu^on ne devait pas 
examiner avec des yeux prophanes , & qui ne peut être 
l'objet de nos recherches. 

D'autres favahs, non moins indifcrets peut-être, 
fe font prévalus de ce qui eft rapporté dans IV- 
yangiU de V enfance. Une jeune fille en Egypte, étant, 
entrée dans la chambre de quelques femmes, y vit 
un mulet couvert d'une houfle de foie, ayant à fon 
cou un pendant d'^bène. Ces femmes lui donnaient 
des baifers, & lui préfentaient à manger, en répan- 
dant des larmes. Ce mulet était le propre frère de 
ces femmes. De^ magiciennes lui avaient ôté la 
figure humaine; & le maître de la nature la lui rendit 
bientôt^ 

Quoique cet évangile foît apocriphe, la vénéra- 
tion pour le feul nom qu'il porte, nous empêche S[ 
de détailler cette aventure. Elle doit fervir feule- 
ment à faire voir combien les métamorphofes étaient 
à la tnode dans prefque toute la terre. Les chrétiens 
qui composèrent cet évangile , étaient fans doute de 
bonne foi* Ils ne voulaient point compofer un ro- 
man. Ils rapportaient avec fimplicité ce qu*ils avaient 
entendu dire. L'églife qui rejeta dans la fuite cet 
évangile avec quarante - neuf autres , n'accufa pas les 
auteurs d'impiété & de prévarication ; ces auteurs 
obfcurs parlaient à la populace félon les préjugés de 
leur tems. La Chine était peut-être le feul pays exempt 
de ces fuperftitionîs. 

L'aventure des compagnons SUlyffe , changés en 
bêtes par Circé , était beaucoup plus ancienne que 
le dc^me de la métempfycofe annoncé en Grèce & en 
Italie par Fythagore. 

Sur quoi fe fondèrent les gens , qui prétendent qu'il 

Ën'y a point d'erreur univerfelle, qui ne foit l'abus 
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de quelque vérité? Ils difenc qu'on n'a vu des char*- 
lacans , que parce qu'on avait vu de vrais médecins, 
& qu'on n'a cru aux faux pi'odiges, qu'a caufe des 
véritables. 

Mais avait -on des témoignages certains que des 
hommes étaient devenus loups , bœufs ou chevaux , 
ou ânes 7 cette erreur univerfelle n'avait donc pour 
principe , que l'amour du merveilleux , & l'inclina- 
tion naturelle pour la fuperftition. 

Il iiiâit d'une opinion erronée pour remplir l'uni- 
vers de fables. Un doâeur indien voit que les bêtet 
^nt du fentiment & de la mémoire. Il conclut qu'elles 
ont une ame* Les hommes en ont une auiC. Que de- 
vient l'ame ée l'homme après ik mort? Que devient 
l'àme de la hète^ II faut bien qu'elles logent qud- 
que part. Elles s'en vont dans le premier corps ve- 
nu ) qui commence .à fe former. L^ame d'un *^brac- 
mane loge dans le corps d'un éléphiuit , l'ame d'un 
âne fe loge dans le corps d'un petit biacmane. Voilà 
le dogme de la. métempfycofe , qui s'établit fur tm 
(impie raifonnement. 

Mais il y a loin de là au dogme de la métamor- 
phofe. Ce n'efl plus une ame fans logis , qui cherche 
un gite. Ceft un corps , qui eft changé en un autre 
corps, fon ame demeurant, tcni jours la même. Or, 
certainement nous n'avons dans la nature aucun exem- 
ple d'un pareil tour de gobelets. 

Cherchons doiK quelle peut être l'origine d'une 
opinion fi extravagante & fi générale, ifera-t-il arrivé 
qu'un père ayant dit à fon fils plongé dans de fales 
débauches , & dans l'ignorance : tu es an cochon , un 
cheyaly un dm ; enfuite l'ayant mis en pénitence avec 
un bonnet d'àne fur la tite , une fervante du voifi- 
fiage aura dit que ce jeune homme a été changé en 
âne en punition de fes fautes ? fes votfiiies l'auront 
redit à d'autres voifines , & de bouche en bouche ces 
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hiiloiras , accompagnées de mille circonftances , auront 
fait le tour du monde. Une équivoque aura trompé 
toute la terre. 

Avouons donc éncor ici avec Boileau , que l'équivoque 
a été la mère de la plupart de nos fottifes. 

Joignez à cela le pouvoir de la magie , reconnu in- 
conteûable chez toutes les nations y & vous ne ferez 
plus étonné de rien. ( Voyez Magie, ) 

Encor un mot fur les ânes. On dit qu'ils font guer- 
riers en Méfopotamie , & que Mervan, le vingt & unième 
calife y futfurnommé Vdne pour /a valeur. 

Le patriarche Ftiotius rapporte , dans Vextrait 'de la 
vie d^lfidore , c^Ammoniui avait un âne qui fe con- 
naiifait très-bien .en poéfîe , & qui abandonnait fon 
râtelier pour aller entendre des vers. 

La fable de ^das vaut tnieux que le conte de 
Photius. 

DE UANE D^OR DE MACHIAVEL. 

ON connaît peu Vâru de Machiavel. Les dic- 
tionnaires qui en parlent , difent que c'eft un 
ouvrage de fa jeuneffe ; il pajaît pourtant qu'il était 
dans l'âge mûr , puifqu'il parle des malheurs, qu'il a 
efluyés autrefois & très-long-tems. L'ouvrage eft une 
fatyre de fes contemporains. L'auteur voit beaucoup 
de Florentins dont l'un eft changé en chat , l'autre en 
dragon , 'celui-ci en chien qui aboie à la lune , cet 
autre en. regard qui ne s'eft pas laiffé prendre. Cha- 
que caraôère eft peint fous le nom d'un animal. Les 
faôions des Médicis & de leurs ennemis , y font- fi- 
gurées fans doute; & qui aurait la clef de cette apo- 
calypfe comique , faurait Vkiftoire fecrete dw papt 
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Z^/z X & des troubles de Florence, Ce poème efl 
plein de morale & de philofophie. Il finit par de très- 
bonnes réflexions d'un gros cochon , qui parle à peu 
près ainfi à l'honune. 

Animaux à deux pieds /fans vêtement , fans armes ^ 
Point d'ongle , un mauvais cuir , ni plume , ni toifon , 
Vous pleurez en naiflant , & vous avez raifon ; 
Vous prévoyez vos maux ; ils méritent vos larmes. 
Les perroquets & vous ont le don de parler. 
La nature vous fit des mains indufirieufes ; , 
Mais vous fit-elle , hélas , des âmes vertueufes ! 
Et quel homme en ce point nouis pourrait égaler ? * 
L'homme efl plus vil quenous,pîus méchanf,plus fauvage : 
Poltrons ou furieux , dans le crime plongés y 
Vous éprouvez toujours ou la crainte ou la rage. 
Vous tremblez de mourir , & vous vous égorgez. ' , 
Jamais de porc à porc on ne vit d'injuflices. 
Notre bauge efl pour nous le temple de la paix* 
Ami , que le bon Dieu me préferve à jamais 
De redevenir homme &' d'avoir tous tes viceç ! 

Ceci efl l'original de la fatyre de Thommt que fît 
BoiUau , 8c de la fable des compagnons d* Ufyffi écrite 
par la Fontaine, Mais il çfl très-vraifemblable que ni 
la Fontaine ni Boileau n'avaient entendu parler de 
Vânt de Machiavel. 
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ji jf s s J jg 4* 
DE L'ANE DE VÉRONE. 

IL faut être vrai , & ne point tromper fon leâeiir* 
Je ne fais pas bien pofiriveinent fi fane de Vé- 
rone fubfifte encor dans toute fa fplendeur , parce 
que je ne Tai pas vu : mais les voyageurs qui l*onc 
vu il y a quarante ou cinquante ans , s'accordent à 
dire que fes reliques étaient renfermées dans le ven- 
tre d*un âne artifîctel fait exprès ; qu'il était fous la 
garde de quarante mmnes du couvent de Nptre* 
Dame des Orgues à Vérone , & qu'on le portait en 
proceffion deux fois Tan. C'était une des plus an- 
ciennes reliques de la ville. La tradition difait que 
cet âne , ayant porté ( tf ) notre Seigneur dans fon 
^1 entrée à Jerufalem y n'avait plus voulu vivre en 
^ cette ville ; qu'il avait marché fur la mer a^ . en- 
durcie que fa corne ; qu'il avait pris (on chemin 
par Chypre , Rhodes , Candie , Malthe & la Sicile ; 
que delà il était venu féjourner à Àquilée , & 
qa'enfin il s'établit à Vérone , où il vécut très-long- 
tems. 

Ce qui donna lieu à cette fable , c'eft que la plu- 
part des ânes ont une efpèce de croix noire fur le 
dos» Il y eut apparemment quelque vieil âne aux en- 
virons de Vérone , chez qui la populace remarqua 
une plut belle croix qu'à fes confrères : une bonne 
femme ne manqua pas de dire que c'était celui qui 
avait fervi de monture à l'entrée dans Jerufalem ; on 
fit de magnifiques funérailles à l'âne. La fête de Vé- 
rone s'établit ; elle paffa de Vérone dans les autres pays ; 
elle fut furtout célébrée en France; on chanta laprofe 
de l'âne à la mefle. 

(tf ) Voyez yUffon , tome I , pages lôi & loa. 
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Orientis partibus 
Adventavit afinus 
Pulcher * foràjfimus. 

Une fine repr^fentant la Ste. Vierge allant en Egyp- 
te, montait fur un ine, & tenant un enfant entre Tes 
bras , conduifait une longue proceffion. Le prêtre à 
la fin de la mefle , ( ^ ) au-lieu deTdire , Ite^ Mijfh 
€/? , fe mettait à braire trois fois de toute fa force , & 
le peuple répondait en chœur. 

Nous avons des livres fur la fftte de l'âne & fur 
celle des fous ; ils peuvent ferVir à l*faiftoire univer- 
(elle de Tefprit humain. 

ANGE. 

Anges dis Indiisns, i>£S Fekses^ &c. 

L ^Auteur de l'article jirtge dans l'Encyclopédie , 
dît que touus Us religions ont admis Vexiftence des 
anges .^ quoique la raifon naturelle ne la démontre pas. 

Nous n'avons poipt d'autre raifon que la naturelle. 
Ce qui eft furnaturel eft au - deffus de la raifon. S fal« 
lait dire ( fi je ne me trompe ) que plufieurs religions , 
& non pas toutes ont reconnu àes anges« Celle de 
Huma , celle du fabifme , celle des druides , celle de la 
Chine , celle des Scythes y celle "des anciens Phéni' 
ciens & des anciens Egyptiens , n'admirent point les 
anges. 

Nous entendons par ce tnot, des miniflres de Di£U , 

(tf ) Voyez Du Cange , & VEjfal fir Vrfprk O Us maurs 
dés nations. 
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des députés , des êtres mitoyens entre Dieu & les 
hommes, «envoyés pour nous (îgniBer fes ordres. 

Aujourd'hui, en iTy^i, iiy a jufte quatre mille huit 
cent foixante & dix*huic ans que les bracmanes fe 
vantent d'avoir par écrit leur première loi facrée , inti- 
tulée Le shafta , quinze cents ans avant leur féconde 
loi, nomn^ée veidam , qui fignifie la parole de Dieu . 
Le sAaJla contient cinq chapitres. Le premier , de 
Dieu & de fes attributs : le fécond , de la création 
des anges : le troifième , de la chute de% anges : le 
quatrièine', de leur punition : le cinquième , de leur 
pardon y & de la création" de Chomme^ 

Il eft utile de remarquer d'abord la manière dont 
ce livre parle de Dieu. 

Premier chapitre du shasta. 

« Dieu eft un ; il à créé tout ; c'eft une fpbère i5 
» par£ciite fans commencement ni fin. Dieu conduit 
» toute la création par une providence générale ré- 
» fultante d'un principe déterminé. Tu ne recher- 
» cheras point à découvrir TcfTence & la nature de 
» TEternel , ni par quelles loix il gouverne : une telle 
» entreprife eft vaine & criminelle ; c'eft aflez que 
» jour & nuit tu contemples dans fes ouvrages fa 
» fageffe , fon pouvoir & fa bonté. » 
- Après avoir payé à ce début du "skajla le tribut d'ad- 
miration que nous lui devons , voyons la création des 
anges. 

• 

Secokd chapitre du shasta. 

c< L'Eternel abforbé dans Ja contemplation de fa 
y> propre exiftence , réfolut dans la plénitude des 
» tems de communiquer fa glçire & ^fon çficncei à 
so des êtres capables de fentir & de partager fa i)éa- 
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» titude , comme de ^rvir à fa gloire. L'Eterpel vou- 
» lut , & ils furent. Il les forma en partie de fon 
» ëffence , capables de perfeâion & d*iroperfeâion félon 
» leur v^lonté# 

» L'Eternel créa d'abord Birma , Vitfnou Se SiBi» 
» enfuite Moiaipr , & toute la multitude des aA4 
» ges. L'Eternel donna la prééminence à Birma ,. a 
» Vitfnou & à Sib. Birma fut le prince de l'armée 
» angélique ; Vitfnou & Sib furent ks coadjuteurs, 
» L^Eternel divifa l'armée angélique en plufieurs ban- 
» des, & leur donna à chacune un chef. Ils adorèrent 
» l'Eternel , rangés autour de fon trône , chacun dans le 
» degré affigné. L'harmonie fut dans les cieux. Mo^a^or 
» chef de la première bande , entonna le cantique de 
» louange 8c d'adoratipn au Créateur , & h chanfon 
y> d'obéiflance à Birma fa première créatute ; & l'E- 
7> ternel fe réjouit dans fa nouvelle création. >3 
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Chapitre III. De la chute d'une partie 

DES ANGES. 

« Depuis fa création de l'armée célefte , la joie 

^ » & l'harmonie environnèrent le trône de l'Eternel 

» dans î'efpace de mille ans , multipliés par mille 

» ans , & auraient duré jufqu'à ce que le tems ne 

» fût plus , fi l'envie n'avait pas faifi Moiaior Se 

» d'autres princes des bandes angéîiques. Parmi eux 

» était Raabon , le premier en dignité après Moia^or. 

» Immémorans du bonheur de leur création & de 

» leur devoir , ils réjetèrent le pouvoir de perfeéUon , 

» & exercèrent le pouvoir d'imperfeâion. Ils firent le 

» mal à rafpeâ .de l'Eternel ; ils lui défobéirent & re- 

» fusèrent 'de fe foumettre au lieutenant de Dieu & 

» à fes aflbciés Vitfnou & Sib ; & ils dirent , Nous 

I » voulons gouverner ; & fans craindre la puiffance & 

\ » la colère de leur créateur^ ils répandirent leurs prin- 
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» cipes féditieux dans Tarmée célefte. Ils féduifirent les 
D anges & entraînèrent une grande multitude d^ns la 
» rébellion; & elle s'éloigna du trône de l'Eternel; & 
i> la triftefle faifit les efprits angéliquv fidèles , & la 
douleur fiic connue pour la première fob dans le del. 
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CHAPIT1.B IV. CHATIMENT DES ANGES 
COUPABLES. 

» L'Eternelydont la toute-fcîencé, la prefcience & l*în- 
» fluence s'étend fur toutes cbofes , excepté fur Tac- 
j> tion des êtres qu'il a créé libres , vit avec douleur 
D & colère la défeâion de Maia{or de Raabon , & des 
» autres chefs des anges. 

» Miféricordieuxdans fon courroux, il envoya Birma\ 
» VHfnou & Sib , pour leur reprocher leur crime , & 
» pour les porter à rentrer dans leur devoir : mais con- 
» firmes dans leur efprit d'indépendance , ils perfiflèrent 
i> dans la révolte. L'Eternel alors commanda à Sih de 
» marcher contr'eux armé de la toute-puiflance , & de 
» les précipiter du lieu ànirunt dans le lieu de ténèbres^ 
x> dans Vonderd , pour y être puni pendant mille ans 
» multipliés par mille ans. n 

P&iciS DU CINQUIEME CHAPITRE. 

Au bout de mille ans, Birma^ Vitfiiou & Sib foUi- 
citèrent la clémence de l'Eternel en faveur des délin* 
quajis. L'Eternel ds^gna le délivrer de la prifon de 
VOjtderé 6c les mettre dans un ét^t de probation pen- 
dant un grand nombre de révcdutioos du foleil. 11 y 
eut encor des râseUions contre Dieu daqs ce tems de 
pénitence. 

Ce fut dans un de ces périodes que Dieu créa la 
terre ; les anges péntcens y fiibirent plufteurs mécemp- 
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iycofes ; une des dernières fut leur changement en va- 
ches. Ceft delà que les vaches devinrent facrées dan» 
rinde; & enfin ils furent mëtaniorphofés en honimes. 
De forte que le fyftême des Indiens fur les anges , eft 
précifément celui du jéfuite Bougeant , qui prétend que 
les corps des bétes font habités par des anges pécheurs. 
Ce que les bracmanes avaient inventé fâ'ieufement , 
Bougeant l'imagina plus de quatre mille ans après par 
plaifanterie : fi pourtant ce badinage n'était pas en fui 
un refiede fuperfiition mêlé avecPefprit fyftématique, 
ce qui eft arrivé affez fbuvent. 

Telle eft l'hiftoire des angçs chez les anciens brac- 
mâne^s ^ qu'ils enfeignent encor depuis environ cinquan- 
te fiècles. Nos marchands , qui ont trafiqué dans l'In- 
de, n'en ont jamais étéinftruits ; nos miffionnaires ne 
l'ont pas été davantage ; & les brames qui n'ont jamais 
été édifiés ni de leur fcience ni de lenr^ maurs , ne 
leur ont point communiqué leur fecrets. Il a £allu qu'un 
Anglais , nommé M. Eolwell ait habité trente ans à 
Bénarès fur le Gange , ancienne école des bracmanes ; 
qu'il ait appris l'ancienne langue facrée du Hanfçrit ^ 
éc qu'il ait Iti les anciens livres de la religion indienne , 
pour enrichir enfin notre Europe de ces conn.'ilTances 
fijigulières ; comme M. Sale avait demeuré long-tems 
en Arabie pour i^ous donner une trzduâion fidelle de 
l'Alcoran , & des lumières fur l'ancien fabifme auquel 
a fuccédé la religion mufulmane , de même encor que 
M. Hide a recherché pendant vingt années en Perfe 
tout ce qui concerne la religion des mages. 

Des *an6es des Perses. 

tes Perfes avaient trente & un anges. Le premier 
de tous, & qui eft-'fervi par quatre autres anges , 
Vappdte SaAaman ; il a l'infpeâion de tous les animaux 

<^g gm. MiJ^ttu ',i^ ^ 
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excepté dé Thomme, fur qui Dieu s'eft réfervéune 
î^rifdiâion immédiate. 

Dieu préfide au jour où le foleil entre dans le 
bélier , & ce jour eft un jour de fabbat ; ce qui prou- 
ve que la fête du fabbat était obfervée chez les Per- 
(es dans les tems les plus anciens. 

Le fécond ange préfide au hi^itième jour, & s'ap- 
pelle Débadur. 

Le troifième eft Kur tlont on a fait depuis proba* 
blement Cyrus\ & c'eft Tange du foleil. 

Le quatrième s'appelle Afa , & il préfide à la lune. 

Ainfi chaque ange afon diftriâ. Ceft chez les Peries 
que I4 domine de Tange-gardien & du mauvais ange 
hii d'abord reconnue. On croit que Raphaël était l'an- 
ge-gardien de l'empire pcrfanv 

T>t% ANGES CHEZ LES KjésiLEUX. .. 

Les Hébreux ne connurent jatnais la chiite des an^ 
ges jufqu'aux premier^ tems de Père chrétienne. Il faut 
qu'alors cette doârine fecrete des anciens bracmanes 
fut parvenue jufqu'à eux. Car ce fut dans ce tems tju'on 
fabriqua le livre,. attribué à Enoch ^ touchant les anges 
pécheurs chaffés du ciel, . 

Enoch devait être un auteur fort ancien , pui(qu*il 
vivait, félon les Juifs , dans la feptième génération 
avant le déluge , mais puifque Séth , plus ancien encor 
que lui, avait laifiTé des livres aux Hébreux, ils pouvaient 
fe vanter d'en avoir aufll à' Enoch. Voici donc ce q\i^ Enoch 
écrivit , félon eux. 

a Le nombre des hommes s'étant prodigieufement accru, 
» ils eurent de très belles filles ; les an^es, les brillans, 
» Efrregqriy en devinrent amoureux, & furent 'entraînés 
» dans beaucoup d'erreurs. Ils. s'animèriînt eotr'eux , 
» ils fe dirent : Choififlbns-nous des femmes parmi 
» les filles des hommes de la terre. Semiaxas leur 
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» prince, dit : Je crains que vous n'ofiez pas accomplir 
» un tel deflein , & que je ne demeure feul chargé du 
» crime. Tous répondirent : Faifons ferment d'exécuter 
» rtotre deffein , & dévouons* nous à Fanathème fi 
» nous y manquons, ils s'unirent donc par ferment j & 
» firent des imprécations. I!s étaient au nombre de 
» deux cents. Ils partirent enfembîe du tems de Jared , 
» & allèrent fur la montagne appellée Hermonim à 
» caufe de leur ferment. Voici le nom des principaux ; 
» Semiaxas y Atarculph y AracUl , Chobabiei ^ Hofam- 
» pficA , Zaciel , Parmar , Thaitfaël / Sarjiid Tiriel , 
» SvmUL 

» Eux & les autres prirent des femmes Tan onze 
% cent foixante & dix de la création du monde. De 
» ce commerce naquirent trois genres d'hommes y les 
i> géants Nepkilim , &c. » 

L'auteur de ce fragment écrit de ce ftyle , qui fem- 
ble appartenir aux premiers tems;'c'eft la même naï- 
veté. Il ne manque pas de nommer les perfonnages ; 
il n'oublie pas les dates ; point de réflexions , point 
dé maximes ; c'cft l'ancienne mâmère- orientale. 
' On voit que cette hiftoire eft fondée fur le fixième 
chapitre de la genèfe : » Or en ce tenis il y avait 
» des géants fur la terre ; car les enfans de DiEit 
jo ayant eu coirrmerce avec les filles des ' honunes , elles 
D enfantèrent les puiffans du fiècle* » 

Le livre d* Enoch &, la genèfe , font entièrement 
d'accord fur l'accouplement des aftges avec lés filles 
des hommes, & fur la race des géante qui en naquit. 
Mais ni cet Enock , m aucun livre- de Kancfen tefta- 
roent ne parle de la guerre des anges contre «DiEV , 
ni de leur dâiaite, ni de leur chiite dans l'enfer , ni 
de leur haine contre^e getire humain. 

Prefque tous les commentateurs de ^ancien tefla- 
ment difent unanicneinent , qu'avait la captivité de Ba- 
bylone \^s Juifs ne fiirent le nom d'aucun ange. Celui 
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qui apparut à Manué , père de Samfon , ne voulut 
point dire le fien. 

Lorfque les trois anges apparurent à Abraham , & 
qu'il fît cuire un veau entier pour les régaler , ils ne 
lui apprirent point leurs noms. L'un d'eux lui dit : jt 
viendrai vous voir y fi I>iEU me donne vie, Pannie pro-^ 
chaîne , & Sara votre femme aura un fils. 

Dom Calmet trouve un très grand rapport entre 
cette hiftoire & l$i fable qu'OvzWe raconte y dans fes 
Faftes y de Jupiter , de Neptune , de Mercure , qui ayant 
foupé chez le viellard Iriéy & le voyant affligé de ne 
pouvoir faire des enfans y pifsèrent fur le cuir du veau 
qu'inV leur avait fervi, & ordonnèrent à Jrfé d'enfouir 
fous terre ^ & d'y lailTer pendant neuf mois ce cuir 
drrofé de l'urine céleile. Au bout de neuf mois IrU 
découvrit fon cuir ; il y trouva un enfant qu'on appella 
Oriony & qui eu aâuellement dans le ciel. Calmet 
dit même que les termes dont fe fervirent les anges 
avec Abraham peuvent fe traduire ainfî y II naîtra un 
fils de votre veau. 

Quoi qu'il en foit , les anges ne dirent point leur 
nom à Abraham ; ils oe le dirent pas même à Mdife ; 
& nou^ ne voyons le nom de Raphaël que dans To- 
bie y du tems de la captivité. Tous les autres noms d'an- 
ges font pris évidemment des Caldéens & des Perfes. 
Raphaël y Gabriel ^ Uriely &c. fpnt Perfans & Baby<- 
Ioniens. Il n'y a pas jufqu'au nom Slfiraël qui ne (bit 
Caldéen. Le favant Juif PAilonle dit ezpreflément dans 
le récit de fa dépuration vers Caligula. 

Nous ne répéterons point id ce qu'on a dit ailleurs 
des ai^es. 
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Savoir si les Grscs et ibs Romains 
Admirent des anges ? 

Ils avaient aifez de dieux & de demi*dieux pour 
fe paffer d'autres êtres fubaltcrnes. Mercure faifait les 
cotnmiflions de /i/p/Ver, Jm celles de Ju non ; cepen- 
dant ils admirent encor des génies , des défnoos« La 
doârine des anges-gardiens fut mife en vers par Hé- 
/iode contemporain d^Homèrt. Voici comme il ^explique 
dans le poème des travaux ^ des jours. 



Dans les tems bienheureux de Saturne 8cr de Rhée 



f 



Le mal Ait inconnu y la &tigue ignorée ; 

Les dieux prodiguaient tout. Les humains fatisfaits 

Ne fe difputant rien , forcés de vivte en paix. 

N'avaient point corrompu leurs mœurs inaltérables. 

La mort , raiFreufe tnort fi tetribl^ aux coupables , 

N'était qu'un dogx pafiage en ce féjour mortel , 

Des plaifirs de la terre aux délices du ciel. 

Les hommes de ces tems font nos heureux génies ; 

Nos démons fortunés , les foutiens de nos vies ; 

Ils veillent près de nous ; ils voudraient de nos cceurs 

Ecarter s'il fe peut le crime & les douleiurs , Sec. 

Phis on fouille dans l'antiquité , plus on voit com- 
bien les nations modernes ont puifé tour-à-tour dans 
ces mines aujourd'hui prefqu'abandaniiées. Les Grecs , 
qui ont fi longtéms paâé pour inventeurs , avaient 
iihité rEgypce,qui avait copié les Caldéens^qui de- 
vaient prdque tout aux, Indiens. La doârine des an- 
,ges-gardiens , qu'Héfivde avait fi bien chantée » fut en- 
fuite fophîAiqué dans les écoles ; c'^ tout ce qu'elles 
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purent faire. Chaque homme eut fon bon & fon mau- 
vais génie y comme chacun eut fon étoile. 

Efi genius natale cornes qui tempérât ajirum. 

Socrate j comme on fait, avait uh bon ange: mais 
il faut que ce foit le mauvais qui Tait conduit. Ce ne 
peut être qu'un très-mauvais ange qui engage un phi- 
iofophe à courir de maifon en maifon , pour dire aux 
gens, par demande & par réponfe, que le père & la 
mère, le précepteur & le petit garçon font des igno- 
rans , des imbéciUes. L'ange-gardien a bien de la peine 
alors à garantir fon protégé de la ciguë. 
., On ne connaît de Marcus Brutus que fon mauvais 
ange , qui Ipi apparjat avant la bataille de Philippes. 

ANGUILLES. 

Race d'anguilles , formi^es de fariné et 

J>E Jus DE MOUTON 

GElui qui a dit le premier , qu'il n'y a point de 
fottife dont l'efprit humain ne foit capable, était 
un grand prophète. Un jéfuite irlandais , nommé 
Néedham qui voyageait dans l'Europe , en habit 
féculier , fit , il y a quelques années , des expériences 
à Paide de plufieurs microfcopes. Il crut apperce- 
voir^dans la farine de bled ergpté mife au four , 
& laiffée dans un vafe purgé d'air & bien bouché; 
il crut appercevoir , dis- je , des anguilles qui accou- 
chaient bientôt d'autres anguilles. Il s'imagina voîa:^ 
ii. le même phénomène dans du jus de mouton bouilli. 

£» • _____^^, 
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Aufli-tôc plufieurs philofophes de crier merveilles , 
& de dire , il n'y a point de germe , tout fe fait , 
tout fe r^énère par une force vive de la -nature. 
C'eft l'attraâion , ,difait Tun ; c'eft la matière orga* 
nifée , difait l'autre ; ce font des molécules organi- 
ques vivantes qui ont trouvé leurs moules. De bons 
phyficiens furent trompés par un jéfuite. Ceft ainfi 
( comme nous l'avons dit ailleurs ) qu'un commis àes 
fermes en BafTe-Bretagne , fit accroire à tous les beaux 
efprits de Paris , qu'il étai( une jolie femme , laquelle 
faifâit très-bien des vers. 

Il faut avouer que ce fut la honte éternelle d^ 
Pefprit humain , que ce malheureux empreffement de 
plufieiurs philofophes à hâttr un fyftème univerfel fur 
un fa)f particulier , qui n'était qu'une méprife ridi- 
cule , indigne d'être relevée. On ne douta pas que 
la farine de mauvais blé formant de^ anguilles , celle 
de bon froment ne produisit des hommes. L'erreur 
accrétftée jette quelquefois de fi profondes racines , 
que bien des gens la foutienpent encor , lorfqu'elle 
eft reconnue & tombée dans le mépris , comme quelques 
journaux hiftoriques répètent de faufles nouvelles in- 
férées dans les gazettes , lors même qu'elles ont été ré- 
traâées. 

Un nouvel auteur d'une traduâion élégante & 
exafte de Lucrèce , enrichie de notes favantes , s'ef- 
force , dans les notes du troifième livre j de com- 
battre Lucrèce même à l'appui des valheuréufes ex- 
périences de Néedham , fi bien convaincues de fauf- 
îeté par M. Spalanjani y & rejettées de quiconque a 
un peu étudié la nature. L'§ncienne erreur, que la 
corruption eft mère de la génération , allait reflufci- 
ter : il n'y avait plus de germe : plufieurs perfonnes 
mandaient que y dans la méftagerie du palais de Bru- 
xelles , un lapin avait fait des lapreaux à une poule. 

Queft. fur VVncycl. Tome I. . R Q 
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Ce que Lucrèce^ avec toute l'antiquité , jugeait im- 
poffible y allait s'accomplir. 

Ex omnibus rébus 
Omne genus najci pojjet , nilfemine egertL 
Ex undis ho mines ^ ex Urrà pojjet oriri . 
Squammiferum genus , & volucres ; erumpere cœlo , 
Armenta & pecudes . • • • ferre omnes omnia pojjent. 

Le hafard incertain y de tout alors difpofe. 
L'animal eft fans germe , & l'effet eft fans caufe. 
On verra les humains fortir du fond des mçrs , 
Les troupeaux bondiifans tomber du hai^t des airs, 
Les poiflbns dans les bois naiilam fur h verdure ; 
Tout pourra tout produire ; il.n'(^ft plusde natyre. 

Lucrèce avait afïurémeftt raiibn en ce point de 
phyfique, quelque ignorant- qu'il fût d'ailleurs ; & il 
eft démontré aujourd'hui aux yeux & à la raifon , 
qu'il n'eft ni de végétal , ni d'animal qui n'ait fon 
germe^ On le trouve dans l'œuf d'une poule comme dans 
le gland d'uii chêne. Une puiffance formatrice , préfidc à 
tous ces développemens , d'un bout de l'univers à l'autre. 

Il faut bien reconnaître des germes puifqu'on les 
voit & qu'pn les sème , & que le chêne eft en petit 
contenu dans le gland. On fait bien que ce n'eft pas 
un chêne de foixante pieds de haut qui eft dans ce 
fruit ; niais c*ef^ un embrion qui croîtra par le fecours 
de la terre & de l'eau , comme un enfant croît par 
une autre nourriture. 

Nier l'exiftence de cet embrion parce qu'on ne 
conçoit pas comment il en contient d'autres à l'infini , 
c'eft nier l'exiftence de la matière parce qu'elle e£l 
divifibie à l'infini. Je ne le Comprends pas , donc cela n'eft 
pas ? ce raifonnement ne peut être admis contre les choies 



0OÈiiif= 



^'ft'JjUi^'nv^ 



n eu ' 
holes .1 



y SUR 1' Encyclopédie. 



=^^^^ 

259 



que nous voyons & que nous touchons. Il eft excellent 
contre des fuppoficions ^ mais non pas contre les faits. 

Quelque fyftême qu'on iubftitue, il fera tout auffi 
inconcevable , & il aura par»deflus celui des germes 
^ le malheur d*être fondé fur un principe qu'on ne 
connaît pas , à la place d'un principe palpable dont 
tout le monde eft témoin. Tous les fyftémes fbr la 
caufe de la génération, de la végétation , de la nu- 
trition , de la fenfibilité , de la penfée , font également 
inexplicables. 

Monades, qui étiez le miroir concentré de Puni- 
vers , harmonie préétablie entre l'horloge de i'ame 
& l'horloge du corps, idées innées tantôt condamnées , 
tantôt adoptées par une forbonne , fenforiurà corn-- 
mime , qui n'êtes nulle part ^ détermination du moment 
où refprit vient animer la matière ; retournez au pays, 
des chimires 9VCC le targuai ^ le taimud ^ la qiishnay 
la cabale , la chiromancie , les éiémens de Defcartes^ 
& les contes nouveaux. • 

Sommes-nous à jamais condamnés à nous ignorer 7 
Oui. {Voyez Génération.) 




AN N A L E S. 

QUE de peuples ont fubfiftélong-tems, & fubHf- 
tent encor fans annales ! Il n'y en aVoit dans 
l'Amérique entière , c'eft-à-dire dans la moitié de no- 
tre globe , qu'au Mexique & au Pérou , encor n^é- 
taient^elles pas fort anciennes. Et des cordelettes tiouées 
ne font pas des livres qui puiffent entrer dans de 
grands détails. 

Les trois quarts de l'Afrique n'eurent jamais d'an-' 
nales : & encor aujourd'hui chez les nations le^ plus 

R a ti 



Q a<5o 



III "-^C" l\ 'mi II 

Questions 



-MJ>K 



«3î? 



favantes , chez celles même qui ont le plus ufé & 
abufé de Tare d'écrire , on peut compter toujours , 
du moiifs jufqu'à-préfent , quatre-vingt-dix-neuf par- 
ties du genre humain fur cent qui ne favent pas ce 
qui s*eft paffé chez elles au - delà de quatre géné- 
rations , & qui à peine connaiffeiit le nom d'un bi-» 
faïeuL Prefque tous les habitans des bourgs & des 
villages font dans ce cas ; très ^ peu de familles ont 
des titres de leurs pofTeiGons. Lorfqu'il sMlève des 
procès fui; les limites d'un champ ou d'un pré, le, 
juge décide fuivant le rapport des vieillards : le titre 
eft la poiTeflion. Quelques grands événemens fe tranf* 
mettent des pères aux enfansi & s'altèrent entière- 
ment en paflant de bouche en bouche ; ils n'ont point 
d'autres annales. 

Voyez tous les villages Àe notre Europe fi policée , 

^ fi éclairée ^ fi remplie de bibliothèques immenfès y 

S êc qui fbmble gémir aujourd'hui fous l'amas énorme 
des livres. Deux hommes tout au plus par village, 
l'un portant l'autre , favent lire & écrire. L^ fociété 
n'y perd rien. Tous les travaux s'exécutent, on bâ- 
tit , on plante , on sème , on recueille comme on 
faifait dans les tems les plus reculés. Le laboureur 
n'a pas feulement le loifir de regretter qu'on ne luî 
ait pas appris à corifumer quelques heures de la jour- 
née dans la ^efhire. Cela prouve que le genre humain 
n'avait pas befoin de monumens hiftoriques pour cul- 
tiver les arts véritablement nécefTaires à la vie. 

Il ne faut pas s'étonner que tant de peupkdes 
manquent d'annales , mais que trois ou quatre na- 
tions en suent confervées qui remontent à cinq mille 
ans , ou environ , après tant de révolutions qui ont 
bouleverfé la terre. Il ne refte pas une ligne des an- 
ciennes annales égyptiennes , caldéennes , perfanes , ni 
de celles des Latins & des Etrufques. Les feules anna- 

jj^ les un peu antiques, font les indiennes, les chinoi- 

^ fes, les hébraïques. (Voyez EiftoinL) 
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Nous ne pouvons appeller, annales des morceaux 
d'bifloires vagues , & découfus , fans aucune dace^ fans 
fuite y fans liaifon , fans ordre ; ce font des énigmes 
propofées par l'antiquité à la poftérité qui n'y entend 
rien. 

Nous n'ofbns afiurer que Sanchoniaton qui vivait, 
dit-on , avant le tems où l'on place Moîfe , ( a ) ait 
compofé des annales. Il aura probablement borné fes 
recherches à fa cofmogonie , comme fit depuik Héfiode 
en Grèce. Nous ne pro*pofons cette opinion qtie comme 
un doute , car nous n'écrivons que pour Aus inflruire, 
& non povit enfeigner. 

Mais ce qui mérite la plus grande attention , c'eft 
que Sanchoniaton cite les livres de l'Egyptien Thot, 
qui vivait , dit-il , huit cents ans avant lui. Or , San^ 
choniatonécnwm probablement dans le fiècleoù l'on place 
Paventure de Jofeph en Egypte. 

Nous mettons communément l'époque de la promo- 
tion du juif Jofeph au premier miniftère d'Egypte , à 
Pan 1300 de la création. 

Si les livres de Thot furent écrits huit cents ans 
auparavant , ils furent donc écrits l'an 1500 de la 
création. Leur date était donc de cent cinquante . fix 
ans avant le déluge. Ils auraient donc été gravés fur 



(tf) On a dit que fi Stui" 
ehoniaton avait vécu du tems 
de Mtift , ou après lui , Té- 
vêqtie de Céfavee Musèbe qui 
cite plufîeurs de fes fragmens, 
aurait indubitablement cité 
ceux où il eût été fait men* 
tion de Moï/c & des prodiges 
épouvantables qui avaient 
étonné la nature. Sanehonid" 
ton n'aurait pas manqué^ d'en 

Î varier : Eusèle aurait £ait «a- 
oîr Ton témoignage » il au- 
rait prouvé l*exiftence de Moïfi 
par Taveu authentique d*ua 



(avant contemporain , d^In 
homme qui écrivait dans un 
pays où les Juifs fé figna- 
iaient tous les jours par des 
miracles. Eusèhe né cite ja- 
mais Sanchoniaton (Vtr le» ac- 
tions de Moïft. Donc San- 
choniaton avait écrit aupara- 
vant. On le préfume * mais 
avec la défiance que tout 
homme doit avoir de^ Ton 
opinion > excepté quand il ofe 
auurer que deux & deux 
font quatre. 



*^ 



f«r 



sMvjÔr^ft2^ 



R 3 p 



9.6z Questions Q 

la pierre , & fe feraient confervés dan;^ Tinondation 
univerfelte. 

Une autre difEcuttë , c'eft que Sanchoniaton ne 
parle point du déluge , & qu'on n*a jamais cite au- 
cun auteur égyptien qui en eût parlé. Mais ces diffi- 
cultés s'évanouiflent devant la genèfe infpirée par r£f- 
prit faint. 

Nous ne prétendons point nous enfoncer ici dans 
le chaos , que quatre - vingts auteurs ont voulu dé- 
brouiller y en inventant des chronologies différentes ; 
nous nous ^ tenons toujours à ^ancien teftament. 
Nous demandons feulement y (i du tems de Thot on 
écrivait' en hiéroglyphes ou en caraâères alphabéti- 
ques? 

Si on avait déjà quitté la pierre 6t la brique pour 
du vélin ou quelque autre matière 7 

Si Jhot écrivit des annales , ou feulement une cos- 
mogonie? 9 

S'il y avait déjà quelques pyramides loties du tems 
àé Thot. 

Si \$ baiTe Egypte était déjà habitée ? 

S on avait pratiqué des canaux pour recevoir les 
eaux du Nil ? 

Si les Caldéens avaient déjà enfdgné lés art^ aux 
Egyptie^ , & fi les Caldéens les avaient reçus des 
bracmanes ? 

Il y a des gens qui ont réiblu toutes ces tjuef- 
tions. Sur quoi un homme d'efprit &.de bon fens 
difait un jour d'un grave doâeur y il faut que cet 
homme'ïà foit un grand ignorant , car il répond à 
tout ce qu'on lui demande. 



O 



•^GiBfmr ' IIP \JiJk^ \\\ 



«I^i*^ 



SUR L* Encyclopédie. 



a63 O 



5 ^t (te-t €y^ 



s-»-»-^ 



A N N A T E s. 

A Cet article du diâionnaire encyclopédique , fa- 
vamment traité, comme le font tous les objets 
de jurifprudence dans ce grand & important ouvrage , 
on peut ajouter que Pépoque de rétablifTement des 
anjiates étant incertaine , c'eft une preuve que Texac- 
tion des annates Veft qu'une ufufpation , une cou- 
tume torfionnaire. Tout ce qui n'eft pas fondé fut une 
loi authentique eft un abus. Tout abus doit être ré- 
formé , à moins que la réforme ne foit ptus daifge- 
reufê que l'abus même. L'ufurpation commence par fe 
mettre peu à peu en poflefllon : Téquité, l'intérêt pu- 
blic jettent des cris, & réclament. La politique vient, 
qui ajufle comme elle peut rufurpation avec Téquité. 
Et l'abus refte. 

Â l'exemple des papes y dans plufieurs diocèfes y les 
évêques , les chapitres , & les archidiacres établii'ent des 
annates fur les cures. Cette exaâion fe nomme droit 
de déport en Normandie. La politiq|Ée n'ayant aucun 
intérêt à maintenir ce pillage ^ il fut aboli en plufieurs 
endroits ; il fubfifte en d'autres , tant le culte de l'argent 
efl le premier culte. 

• En 1409 , au concile de Pife , le pape Alexandre V. 
renonça expreffément aux annates ; Charles VIL les 
condamna par un édit du mois d'Avril 141 8 ; le con- 
cile de Bade les déclara fimoniaques ; & la pragmatique 
fanâion les abolit de nouveau. 

François L fuivant un traité particulier qu'il avait 
fait avec Lion X. qui ne fut point inféré dans le 
concordat , permit au pape de lever ce tribut , qui 
lui produifit chaque année fous le règne de ce prince, 
cent mille écus de ce tems-là y fuivant le calcul qu'en 
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fit alors Jacques Vapeile avocat-général au parlement de 
Paris. 

Les parlemens , les univerfitésy le clergé, la na- 
tion entière réclamaient contre cette exaâion ; & 
Henri IL cédant enfin aux cds de fon peuple , re- 
nouvella la loi de Charles VIL par un édit du 3 Sep- 
tembre i$5i. 

La défenfe de payer Tannate fut encor réitérée par 
Charles IX. aux états d'Orléans en 1560. « Par avis 
» de notre confeilj & fuivant les décrets desfaints con-' 
» ciles y anciennes ordonnances de nos prédéceffiurs roU , 
» & arrêts de nos cours de parlement ; ordonnons que 
» tous tranfports d*or & d* argent hors de notre royaume, 
» & paiemens de deniers y fous couleur J^annates, vac- 
» quant & autrement y cejjeront , à peine de quadruple 
7> contre les contrevenans. » 

Cette loi promulguée dans TafTemblée générale de 
la nation, femblait devoir être irrévocable. Mais deux 
ans après , le même prince fubjugué par la cour de 
.Rome alors puifTante, rétablit ce que la nation entière & 
lui-même avaient abrogé. 

Henri IV. qui ne craignait aucun danger, mais qui 
craignait Rome ^^^nfirma les annates par un édit du 
aa Janvier 1596. 

Trois célèbres jurifconfiiltes , Dumoulin , Lannoy 
& Duaren , ont fortement écrit *contre.les annates » 
qu'ils appellent une véritable fimonie. Si à déÊiut dç 
les payer , le pape refiife des bulles , Duaren con- 
feille à Féglife gallicane , d'imiter celle d'Efpagne , 
qui , ' dans le douzième concile de Tolède ,. chargea 
l'archevêque de cette ville , de donner , fur le refiis 
du pape , des provifions aux prélats nommés par le roi. 

C^efl une maxime des plus certaines du droit firançai^ , 
confacrée par l'article 14 de nos libertés {a) que Tévê- 

{a) Voyez Libertés » mot I droits naturels 5c imprefcrip* 
très-impropre pour fignifier des 1 tihles. 
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que de Rome n'a aucun droit fur le temporel des b^ 
néfîces , & qu'il ne jouit des annates que par la per- 
miflion du roi : mais cette permiffion ne doit-elle pas 
avoir un terme ? à quoi nous fervent nos lumières fi . 
nous confervons toujours nos abus? 

Le calcul des fommes qu'on a payées^ & que l'on • 
paie encor au pape , eft effrayant. Le procureur* 
général Jean de Saint Romain sl remarqué que du 
tems de Pie IL vingt -deux évêchés ayant vaqu^ 
en France pendant trois années , il fallut porter à 
Rome cent vingt mille écus.; que foixante & une 
abbayes ayant aufli vaqué , on avait payé pareille 
fomme à la cour de Home ; que vers le même tems 
on avait encor payé à cette cour , pour les provi- 
fions des prieurés , doyennés , & des autres digni- 
tés fans crofTe , cent mille écus ; que pour chaque 
4, curé il y avait eu au moins une grâce expeâative , ^ 
^ qui était vendue yingt-dnq écus ; outre une infinité «& 
de difpenfes dont le calcul montait à deux millions 
d'écus. Le procureur-général de Saint Romain vivait 
du tems de Louis XL Jugez à combien ces fom- 
mes monteraient aujourd'hui. Jugez combien les au- 
tres états ont lionné. Jugez fi la république romaine , 
au tems de Lucullus , a plus tiré d'or & d'argent 
des nation^ vaincues par fpn éjpée , que les papes ^ les 
pères de ces mêmes nations , n'en ont tiré par leur 
plume. \ 

Suppofons que le procureur-général Saint Romain 
fe foit trompé de moitié , ce qui eft bien difficile, 
ne refte-t-il pas encor une fbmme affez confidérable 
pour qu'on foit en droit de compter avec la chambre 
apoftolique, & de lui demander une reftitution , attendu 
que tant d'argent n'a rien d'apoftolique? 
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ANNEAU DE SATURNE. 

CE phénomène étonnant , mais pas plus étonnant 
que les autres , ce corps folide & lumineux qui 
entoure la planèce de Saturne , qui l'éclairé & qui 
en eft éclairé , foit par la faible réflexion des rayons fo- 
lalres y foit par quelque caufe inconnue , était autre- 
fois une mer , à ce que prétend un rêveur qui fe 
difait philofophe. Cette mer félon l^i y s^eft endurcie ; 
elle eft devenue terre ou rocher ; elle gravitait jadis 
vers deux centres , & ne gravite plus aujourd'hui que 
vers un feul. 

Comme vous y allez , mon rêvetu: ! comme vous 
métamorphofez l'eau en rocher l Ovide n'était rien »| 
auprès de vous. Quel merveilleux pouvoir, vous avez ;^ 
fur k nature ! cette imagination ne dément pas vos 
autres idées. O démangeaifon de dire des chofes nou- 
velles ! ô fureur des fyflêmes ! 6 folies de refprit hu- 
main ! fi on a parlé dans le grand diâionnaire ency- 
clopédique de cette rêverie , c'eft fans doute pour en 
faire fentir l'énorme ridicule ; fans quoi les autres na- 
tions feraient en droit de dire : Voilà l'ufage que font 
les Français des découvertes des autres peiq>les. Huy^ 
ghens découvrit l'anneau de Saturne , il en calcula les 
apparences. Hook & Flamfiead les ont calculées comme 
lui. Un Français a découvert que ce corps folide avait 
été un océan circulaire ^ & ce Français n'eft pas Cyrano 
de Bergerac. 
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Section PRfMii&E.' 

AVez-vous quelquefoin vu dans un village Pierre 
Aoudri & fa femme Peroneîle , vouloir précé^ 
der leurs voifins à la proceffion ? Afo5 grands-pères , 
difaient-ils , formaient les cloches avant que ceux qui 
nous coudoient aujourd'hui fujfent feulement propriétai- 
res d'une établt. 

La vanité de Pierre 4oudri^ ^e fa femme & de fes 

voifins y n'en fait pas davantage. Les efprits sMcha^f- 

fent. La querelle eft iroponame; il s'agit de l'honneur. 

11 faut des preuves. Un favant qui chante au lutrin , 1 1 

découvre un vieux pot de fer rouillé , marqué d'un A y \^ 

première lettre du nom du chaudronnier qui fît ce 

pot. Pierre Aoudri fe perfuade que c'était un cafque de fes 

ancêtres. Ainfi C((/^r defcendait d'un héros & deladéefie 

Vénus. Telle eft Thiftoire des nations ; telle eft à peu de 

/chofe près la connaiftance de la première antiquité. 

^H^ Les favans d'Arménie démontrent ^ que le paradis 

^erreftre était chez eux. De profonds Suédois dé- 

montrent qu'il était vers le lac Vener , qui en eft 

vifiblement un refte. Des Efpagnols démontrent aufli 

qu'il était en Caftille ; candis .que les Japonois, les 

Chinois , les Tartares, les Indiens ^ les Africains ^ les 

Américains y font aftez malhei^rjBux pour ne favoir 

pas feulement qu'il y eut jadis' |in paradis tcrreftre 

à la fource du Phifon y du Gehon , du Tigre & de 

l'Euphrate , ou bien à la fource du Guadalquiyir , de 

la Guadiana , du Duero & de l'Ebre ; car de Phifon 

on fait aifément Phstis ; & de Pîtsnis on fait le Bs- 

tis , qui .eft le Guadalquivir. Le Gthon eft vifibte- 



wwî ■ 1» 







Questions 



""**^ 



ment la Guadiana ^ qui commence par un G, V Etre,, 
qui eft en Catalogne , inconteflablement TEuphrate, donc 
un E eft la lettre initiale. 

Mais un Ecoflais fui'vient ^ qui démontre à fon tour, 
que le jardin d*£den jj^Sàit à Edimbourg , qui en a re- 
tenu le nom ; & il e A croire que dans quelques fiècles 
cette opinion fera fortune. , ^ 

Tout le globe a été brûlé autrefois , dit un homme 
verfé dans Thiftoire ancienne & moderne ; car j'ai 
lu dans un journal , qu'on a trouvé en Allemagne 
des charbons tout noirs , à cent pieds de profondeur , 
entre des montagnes couvertes de bois. Et on foup- 
çonne même qu'iVy avoit des charbonniers en cet endroit» 

L'aventure de Pfukiton fait affez voir que tout a 
bouilli jufqu'au fond de la mer. Le .foufre du mont 
Véfuve prouve invinciblement que les bords du Rhin, 
du Danube , du Gange , du Nil & du grand fleuve 
Jaune, ne font que du foufre , du nitre & de l'huile 
de gaïac , qui n'attendent que le moment de l'expie- 
fion, pour réduire la terre en cendres , comme elle 
l'a déjà été. Le fable fur lequel nous marchons eft 
une preuve évidente que l'univers a été vitrifié , & que 
notre globe n'eft réelleméht qu'une boule de Verre ainfi^ 
que nos idées. 

Mais fî le feu a changé notre globe , Feau a pro-' 
duit de plus belles révolutions. Car vous voyez 
bien q&e la mer , dont les marées montent jufqu'à 
huit pieds dans notre climats, (â) a produit les mon- 
tagnes qui ont feize à dix-fept mille pieds de hau* 
teur. Cela eft fi vrai , que des favans qui n'ont ja- 
mais été en SuifTe 4 y ont trouvé un gros vaifTeau 
avec tous fes agrêts pétrifiés fur le mont St. Go- 
dart , ( j ) ou au fond d'un pécipice , on ne fait pas 

( 4 } Voy^z les atticfç» Mer & Montagne» 

{h) Voyez Téliamed & ,tous les fyftêfnes forgés fur cette belle 
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bien oh ; mais il eft certain (fi^il était là» Donc ori^ 
ginairement les hommes étaient poiflbns , guod trat 
dtmonflrandum. 

Four defcendre à une antiquité moins antique , 
parlons du tems où la plupart . des nations barba- 
res quittèrent leurs pays pour en aller chercher d'au* 
très , qui ne valaient guère mietx. Il eft vrai , s'il 
eft quelque chofe de vrai dans Thiftoire ancienne , 
qu^il y eut des brigands Gaulois qui allèrent piller 
Rome du tems de CamitU. D'autres, brigands des 
Gaules avaient paflé , dit^on , par l'I)I}nie ^ pour aller 
louer jeurs fer vices de meurtriers à d'autres meur- 
triers vers la Thrace; ils échangèrent leur fang conr* 
tre du pain, & s'établirent eafiiite en Galatie» Mais 
quels étaient ces Gaulois ? était-ce dey Béricfaons , 
& des Alevins ? Ce furent fans doute des Gaulois 
que les Romains appellaient Cîfalpins^ Se que nous 
nommons Tranfalpins , des mohtagàards affamés , 
voifins des Alpes & de l'Apennin. Les Gaulois de 
la Seine & de b Marne ne lavaient |ias aknrs û Rome 
exîAw ; & ne pouvaient s'avife^ de paâer le mont 
Cenis y *tomme fit dépuis Atmibal , pour aller voler 
les garderobes des fSnateurs romains , <iui avaient alors 
pour tous meubles ube robe d'un mauvais drap gris^ 
ornée d'une bande couleur de fang de bonif ; deux pc'^ 
tits pommeaux d'y voire , ouplutàt d'os de chien, au£ 
bras d'ufie chaife^de bois ^& dans leurs cuifines unmoi> 
ceau de lard rance. 

Les Gaulois qui niouraîenc de faim , ne. trouvant p(as 
de quoi .manger à Rome, s'en allèr^t donc chercher 
fortune phis loin^ , ainfi que les Romains en usèrent 
depuis ) quand ils ravagèrent tant de :pays l'un après 
l'autre; ainfi. que. firent ehfuite les .peuptes du Nord, 
quand ils détruifirent l'empire romain. 

â;Et par qui encor eft-ôn très - faiblement inftruit 
de ces émigrations ? C!eft par 'quelques lignes que le^ 
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Roniaios om écrite au bafard ; car ponr les Celtes , Vel- 
cbes y ou Gaulois y ces homtbes qu'on' veut faire pafler 
pour éloquens, ne favaient alors eux & leurs bardes 
(tf ) ni lire, ni écrire. 

Mais inférer delà que les Gaulois ou Celtes , con- 
quis depuis par quelques liions de Céfar^ & ènfuite 
par une borde de Goths, & puis par une horde de 
Bourguignons , 8c en6n par une borde de Sicambre fous 
un ilodivic , avaient auparavant fubjugué la terre en- 
tière, & donlné leurs noms & leursloix àTAfie, cela 
me parait bien fort ; la chofe n'eft pas mathémarique- 
ment impoffible ; & fi die eft démontrée , je me rends : 
il ferait fort incivil de refufer aux Velches ce qu'on ac- 
corde aux Tartares. 

S E C T I P K SECONDE. 
J>€ ^antiquité des ufageSm 

Qui étaient les plus fous & les plus anciennetnent 
fous, dé nour ou des Egyptiens, ou; des Syriens , ou 
des autre» peuples l Que fignifiait notre gui <le chêne ? 
qui le premier a confacré un chat ? c'efl apparemm.enc 
x:elui qui était le plus incommodé des fouris. Quelle 
nation a danfé ia première, (bus des rameaux d'arbres^ 
à rhonneur des dieux ? Qui I4 première a fait des pro- 
ceflions & mis des fous avec despelotsà la tête de ces 
proceflions ? Qui promena un Friape parles rues, & en 
plaça aux portes en goife de man^ux ? Quel Arabe ima- 
gina de pendre le caleçon de fà feihme à la fenêtre , lé 
lendemain de fes noces? . ^ .v ; 

Toutes les nations^ ont danfK autrefois à la nou- 
velle lunb : tétaient-elles donné le mot ? Non , pas 

{^a ) Bardes , bardi , recUaiîtes càrmna iarài | c^étaîent les 
poètes , les philosophes ée$ Vitches. 
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plus que pour fe réjouir à la naiflance de fon fils', 
& de pleurer , ou faire femblant de pleurer à la mort 
de fon père. Chaque homme eft fort aife de revoir 
la lune après Tavoir perdue pendant quelques nuits. 
Il eft cent ufages qui .£bnt fi naturels à tous les hom- 
mes , qu*on ne peut dire que ce font le$ Bafques qui 
les ont enfeignés aux Phrygiens., ni les Phrygiens aux 
Bafques. 

On s'eft fervi de Teati & dti feu dans Jl^s temples ; 
<:ette coutume s'introduit d'elle-même. Un prêtre ne 
veut pas toujours avoir les mains fales. ir faut du feu 
pour cuire les viandes immolées , &pour brûler quel- 
ques brins de boi& téRûmm , quelques aromates qui cdtn- 
battent IVïdeur de k boucherie fecerdotale.- • -^ -' 

Mais les cérémonies myftérieufes dont il efï^ fi dî^- 
dle d'avoir rihtélBgerice , les ufagçs quela natuk'e n'én- 
Teîgne point , en quel' lieu , quand, "t)ùr,' pourquoi lès 4fe 
a^t-on itïvehtés ? qui leis a communiqués aiix autres peu- j^ 
pleà l II n'eft pas vraifemblable' qu'il foit tombé en 
mièroe-tems dans la tête d'un Arabe & d'uii Egyptien, 
tle coupera fbh fils- un bout du prépuce ; ni qu'Un' Chi- 
nois & un Per&n , aient imaginé à la foi$ de châtrer 
"déè! 'petits garçons. ' -v...*^.- '^ "- ' ] 

" bèux pères n'auront pas eu en niême-teths, dans dif- 
férentes contrées, l'idée d'égorger. leur fils pour plaire 
à Dieu. Il faUc certainement que de? napioris aient com- 
muniqué à d'autres leurs folies férieufes ou ridicules, 
ou barbares. .^.v . . . ^ 

C'eft dans cette antiquité qu'on aime à fouiller , pour 
découvrir, fi ôp peut, le premier infenfé & le premier 
fi:élérat qui ont perverti le genre hiunain. 

Mais comment favoir fi Jékud pn - Çbénicie , fat 
l'it^venteur des J&çrifices de fang hum^ en iinmobat 
fon fils ^ . . ^ ..:.:: 

ConnnenîVaflqrcrjque Iyctfo/i:n|§figf*'le premier de g 
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la chair humaine , quand on ne fait pas qui s*avifa le 
premier de manger des poules 7 

On recherche Torigine des anciennes fêtes. La phis 
lantique & la plus belle efl celle des empereurs de la 
Chine , qui labourent & qui sèment avec les premiers 
mandarins. ( Voyez j^gricultttrt. ) La féconde eft celle 
des Thefmophories d'Athènes. Célébrer à la fois l'agri- 
culture & la jufiice ; montrer aux hommes combien Tune 
& l'autre font néceâaires ; jcMndre le frein des lotx à 
Fart qui eft la fource de toutes les richeflfs , rien n'eft 
plus fage , phis pieux ic plus utile. 

U y a de vieilles fêtes allégoriques qu'on retrouve 
partout, comme celles du renouvellement des faifons. 
Il n'eft pas nécefli^Q qu'une n4tion foit venue de loin 
enfeigner à une autre , qu'on peut donner des mar- 
ques de joie & d'amitié à fes yoifins le jour de l'an. 
Cette coutume était celle de tous les peuples. Les 
faturnales des Romains (ont plus connues que celles 
xles Allobroges & des Piâes , parce qu'il nous; eft refté 
beaucoup d'écrits & de monumens romains ; & que 
nous n'en avons aucun des* autres peuples de r£urope 
occidentale. 

La fête de Saturne était celle du tems ; il avait qua- 
tre ailles : le tems va vite. Ses deux vifages figuraient 
évidemment l'année finie & l'année commencée. Les 
Grecs difaient , qu'il avait dévoré fqn père , & qu'il 
dévorait fes enfans ; il n'y a point d'all^orie plus fenr 
fible ; le tems dévore lé paiTé & le préfent , & dévo- 
rera l'avenir. 

Pourquoi chercher de vaines & triftes explicatioçs 
d'une fête fi univerfblle , fi gaie , & fi connue ! A bien 
examiner l'antiquité , je ne vois pas une fête annuelle 
trifte ; ou du moins ^ fi elles commencent par des la- 
mentations ; elles fimflènt par danfer , rire & boire. 
Si onpleurè^ Adoni ^ ou Adonaij que nous nommons 
Adonis, û reffufcite bientôt , 8c on fe réjouit. Il en 
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eft de même aux fêtes d^I/is , d!OJiris & ^Horus. 
Les Grecs en font autant pour Cens & pour Profer-^ 
fine. On célébrait avec gaieté la mort du ferpent 
Python. Jour de fête & jour de joie était la même 
chofc. Cette joie n'était que trop emportée aux fêtes 
de Bacchus. 

Je ne vois pas une feule commémoration générale 
d'un événement malheureux. Les inftituteurs des fê- 
tes n'auraient pas eu le fens commun , s'ils avaient 
établi d^ns Athènes la célébration de la bataille per- 
due à Cheronée ; & à Rome , celle de la bataille de 
Cannes. 

On perpétuait le fouvenir de ce qui pouvait en- 
courager les hommes, & non de ce qui pouvait leur 
infpirer la lâcheté du défefpoir. Cela eft (î vrai , qu'on 
imaginait des fables , pour avoir le plaifir d'inftituer des 
fêtes. Cafior & Pollux n'avaient pas combattu pour 
les Romains auprès du lac Regile ; mais des prêtres le 
diraient au bout de trois ou quatre cents ans , & tout 
le peuple danfait. Hercule n'avait point délivré la Grèce 
d'une hydre à fept têtes , mais on chantait Hercule &c 
fon hydre. 

Section troisième. 

Fêtes infiituées fur des chimères. 



Je ne fais s'il y eut dans toute l'antiquité une feule 
fête fondée fur un fait avéré. On a remarqué ailleurs à 
quel point font ridicules les fcholiaftes qui vous difent 
magiftralement : Voilà une ancienne hymne à l'honneur 
^Apollon qui vifîta Claros ^ donc Apollon eft venu à 
Claros. On a bâti une chapelle à Perfée , donc il a dé- 
livré Andromède, Pauvres gens ! dites plutôt , done il 
n'y a point eu à^ Andromède. 

£h ! que deviendra doné h favante antiquité qui 
\ô Qm^P' fur VEncycL Toveâï. S \ 
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a précédé \e$ olympiades ? Elle deviendra ce qu'elle 
efl , un tems ipconnu, im cems perdu, un teins d'al- 
légories $c de menfonges ^ un teras nié{Mifii par les 
(âges j éc jirofopdémenc difcuté par les (bcs qui fe 
plaifent ^ iwger dans k vidp comme ks atomes d'£- 
picure. 

Il y avoit partout des jours de péniteiK» y des jours 
d'expiation dans les tewples. Mais ces jours ne s'appel* 
lèrent jamais d'un mot qui répondit à celui des fêtes. 
Toute fête étoit con&crée au divertiflemem ; & cela eft 
fi vrai , que les prêtre^ égyptiens jeûnaient la veWie 
pour manger mieux le lendemain. Coutume que nos 
moines ont cpufervée. Il y eut fans doute des céré- 
monies lugubres ; pn oe danfait pas le branU de Grecs 
en enterrant , ou en portant au b&cher Ibn fils &; fit 
fille ; c'était une cérémonie publique, mais ceftaiDeipeat 
ce n'éuit pas une fête. 

SECTIQlf QVATRliMIf 

Di Pantiquité des fftes qu^on prétend avoir toutes été 
lugubres. 

Des gens ingénieux & profonds , des creufeurs d'anti- 
quités, quifa^r^ie^t comipeat h tçfre éfait fjiitç il y a 
cent inille ans, fi le génie pouvait le favoir, on pré- 
tendu que Les bomipe» réduits à un très-petit nombre 
dans notre continent & dans l'autre , encor effrayés 
des révolutions innombrables que ce trifle globe avait 
efluyées , perpétuèrent le fçuvenir de leurs malheurs 
par des commémorations f^neftes & lugubres. Toute 
jète , difent-ils , fut un jour d'horreur , in/fitut pour 
faire fouvtnir les hommes quf leurs pitres avaient été 
détruits parles feux échappés 4is volcans ^ p^r des ro^ 
chers tombes des montagnes , par Virruption dçs mers , 
parles dents & les griffes des bftes fauvftge^^ par la 
famine , la ptfie fy Us guerres^ & 
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Nous ne fommes donc pas faits comme les hom- 
mes T'étaient alors. On^ né s*e(t- jamais ^ant réjoui à 
Londres qu'après la pefte & l'incendie de la ville 
entière fous Charles II. Nous fimes des chanfons 
lorfque les maflacr^ss de la St. l^rthelexQi duraient 
encor. On a confervé des pafquinades faites le len-. 
demain de raflafllnaç de QoUgni ; on imprima dans Pa- 
ris , Paffio domini nofiri Cajpardi Colignii fici^ndiim 
Bartkolomc^um. 

Il eft arrivé mille foi« ,, que Te fultan qui r^ne à Con& 
tantiaople , a fait danfer fes châtrés & fes odaliques 
dans des falloiis ceints du fang de (es frères & de fes 
viCrs. 

Que fàit-on dans Paçis le jour q,u'on apprend la perte 
d'une bataille & la oiort de cent braves officiers ? on 
court à l'opéra & à ta comédie. ^ 

Que fûfait^on quand la maréchale à^ Ancre était , ^ 
immolée dans la Grève à la barbarie de fes perfé- 
cuteurs, quand le maréchal de MariUac était traîné 
au fupplice dans unç charrette en vertu d'un papier, 
(igné par des valets en robe dans l'antichambre du 
cardinal de Richelieu ^ qUand un lieutenant - général 
des armées , un étranger qui avait verfé foor fang 
pour rétat , condamné par les cris de fes ennemis 
acharnés , allait fur l'échafiàut dans un tombçreau 
d'ordures avec un bâillon à la bouche ; quand un 
jeune homme de dix-neuf ans , plein de candeur ^ de 
courage ^ de modeftie , mais très - imprudent , était 
conduit aux plus afireux des ifupplices ? On chantait des 
vaudevilles. 

Tel eft l'homme , ou du moins Fhoi^me des boj:ds dç 
la Seine. Tel il fut dans tous les tems, par la feule r^i^ 
(on que les lapins ont toujours eu du poil , & 1«^ alouet- 
tes des plumes. 
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Section cinquième. 
De roriginc des arts. 

Quoi ! nous voudrions favoir quelle était précifément 
la théologie de Tkot , de Zerdufi , de Sanchomaton , 
des premiers bracmanes : & nous ignorons qui a in- 
venté la navette ! le premier tiflerand , le premier ma- 
çon y le premier forgeron , ont été fans doute des grands 
génies ; mais on n'en a tenu aucun compte. Pourquoi? 
c'eft qu'aucun d'eux n'inventa un art perfeâionné. Ce- 
lui qui creufa un chêne pour traverfer un fleuve , ne 
fit point de galères : ceux qui arrangèrent des pierres 
brutes avec des travcrfes de bois , n*ima^inèrent point 
les pyramides : tout fe fait par dégrés, & la gloire n'eft 
à perfonne. 

Tout fe fît à t&tons jufqu'à ce que des philofbphes , à 
l'aide de la géométrie , apprirent aux hommes à procé- 
céder avec juflefle & fureté. 

Il fallut que Pithagorty au retour de fes voyages," 
montrât aux ouvriers la manière de faire une équerrê , 
qui fût parfaitement jufte. ( tf ) Il prit trois règles , 
une de trois pieds , une de quatre , une de cinq , & 
i) en fit un triangle reâangle. De plus , il fe trouvait 
que le côté 5 fournifTait un quatre qui était jufte le 
double des quartés produits par les côtés 4 & 3 ; mé- 
thode importante pour tous les ouvrages réguliers. ( ^ ) 
C'eft ce fameux théorème qu'il avoit rapporté de Pinde , 
& que nous avons dit ailleurs avoir été connu long- 
tems auparavant à la Chine, fuivant le rapport de l'em- 
pereur Cam-hu il y avoit long-tems qu'avant Platon 
les Grecs avaient fu doubler le quarré par cette feule 
figiure géométrique. 



(tf )Voyez Vïtruve, Lîr.IX. 1 prit & des maurs des nations, 
(h) Hiftoire générale de l'ef- I ToiAe I. 
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Archytas 8c Eraioftkhus inventèrent une méthode 
pour doubler un cube , ce qm était impraticable à * 
la géométrie ordinaire , & ce qui aurait honoré Ar" 
chimcde. 

Cet Archimide trouva la manière de fupputer au 
jufte combien on avait mêlé d'alliage à de l'or ; & 
on travaillait en or depuis des fiècies avant qu'on 
put découvrir la fraude des ouvriers. La friponnerie 
exifta long-tems avant les mathématiques. Les pyra- 
mides conftruites d'équerre , & correfpondant jufle 
aux' quatre points cardinaux , font voir affez que la 
géométrie était connue en Egypte de tems iitimémo- 
rial ; & cependant il eft prouvé que l'Egypte étoit un 
pays tout nouveau. 

Sans là: philofophie y- nous ne flTrions guère au- 
deflus àt& animaux qui fe creufent des habitations, 
qui. en élèvent , qui s'y préparent leur nourriture, 
qui prennent foin dé leurs p^its dans leurs demeu- 
res, & qui ont par deâtis nous le bonheur dé naître 
vêtus, ^ ... 
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QuESTioîrs O 

Vitruve qui avait voyagé en Gaule & en Efpagne , 
dit qu^encor de Ton tems les maifons étaient tâties 
d^une efpèce de torchis , couvertes de chaume ou 
de bardau de chêne ; ^ qoç les peuples n'avaient 
pas Tufage des tuHes. Qu»l étoit fe teras de Vitruve ? 
Celui ^Auguftê. Utfls arts g vaicrii -pénétré à peine chez 
les Efpagnols qui avoient des mines d'er & d'argent , & 
chez les Gaulob qui avaient combatttt dix ans contre 
Céfar. 

Le même Vkruve nous apprend que dans Topulente 
& ingénieufe NEarfeille , qui commençait avec tant de 
nations , les toits n'éuâent qu^ de terre graffe pétrie 
av«c de la "pailte. 

Il nous inflruit que les Phrygiens Te creu&ient des 
habitations dans fa teiii? . Ih f ith a iem dfes perches autour 
j de la foiTe , & les aflemblaient en pointes ; puis ils 

§ ^V^etit de la tttte tout «i^tour. Les Hurons & les 
Aigènquifis font iHieux logés^ Cela ne donne pas une 
.grande idée de cettie Tcoye.. bâiîe {Ktr les Jieux, & 
du magnifique palais de Priam, 

Apparu domus intusy atqite atria longua pat^fctmt- 
Apparent Priami & vekrum ptHttmlia regumi. 

Mais aufll le peuple n'eft pas logé comme les rcûs \ 
on voit des huttes près du Vatican & de Verfailles. 

f)e plus y rinduurie témbe & fe relevé chez les peu- 
ples par mille révolutions. 

Et catnpos lAi Tpojà fuit. 

Noas avons no^ ares ; l^mtiqutcé mtt les ûétm^Nous 
.ne faurions bke aujourd'hui une trirème ^ mais natm 
«confiruifons ées vâiiBkaux de cent ^iéceisde^canra. 

Nous ne pouvons élever des obâifques de cent 
pie^ de haut d'une feule pièce ; maïs poos .mfridxen- 
nés font plus juftes. 
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Le bi/Tus nous eft inconnu ; les écoAes de Lyon valent 
bien le biffus. 

Le capitule était admirable ; l'églife St. Pierre eft beau- 
coup pfus grande & plus belle. 

Le louvre eft un chef - d'ceuvre en coinparaifon du 
palais de Perfépolis , dont la fituation j& les ruines 
n*atteftent qu'un vafte monument d*une riche bar- 
barie. 

La miîfîque de Rameau vaut probablement celle de 
Timothée ; & il n'eft point de tableau préTenté dans 
Paris au fallon d'Apollon , qui ne remporte fur les pein- 
tures qu'on a déterrées dans Herculanemn. ( Voyez 
Anciens & Modernes. ) 



ANTITRINrXAIRËS. 



CE font des hérétiques qui pourraient ne pas paifèr 
pour chrétiens. Cependant ilfe reconnaiffent Jésus 
comme fauveur & n>édiateur ; mais ils ofbnt (butfenir 
que rien nVftplus contraire à la droite raifon , que ce 
qu^on enfeigne parmi les chrétiens touchant la tririité des 
perfonnes dans une feule éfience divine dont la fêcoiidé 
efl engendrée par la première ^& là tiroifième procède 
des deux autres. 
Que cette doârine iniôtélfigtbkiine ferti-ouved/fl^a'uèun 
endroit de l'écriture. 

Qu'on ne peut produire aucun paffage qui l^ûtorife , 
& auquel on nepiiifle> fans s'écarter en auiutie façon 
de Tefprit du texte, donner un fens plus clait , plô^ 
naturel, plus conforme aux notions communes & aux 
vérités primitives & immuables. 

Que-foMtenir, comme font leurs adverfaires , qu'il 
y a plufieurs perfonnes difiinâes dans i'eflence (fiVine ', ^ 
Xg Queji. Tom. L S 4 k 
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& que ce n'efl pas Téternel qui eu. le feul vrat Dieu » 
maïs qu'il y faut joindre le fils & le St. Efprk , c'eft intto- 
duire dans Féglife de J£SU3*Christ , Perreuc la plus 
groflière & la plus dangereuse ^ puifque c'eft favorKer 
ouvertement le polit éifme. 

Qu*il implique comradiâion de difre qu'il n^ ^ qu'Hun 
Dieu & que néanmoins il y a ttois perfonnes , chacune 
defquelles eft véritablement Pieu. 

Que cette diftinôion , un en effence 8c trois en per- 
foones , n'a jamais été dans l'écriture. 

Qu'elle eft manifeftement faufle , puifqu'il eft certain 
qu'il n'y a pas moins (Peffences que de perfoftnes ^ & de 
pcrfonnes que cTcJfences. 

Que les trois pcrfonnes de îa irinité font ou trois fubf- 
tances différentes , ou des accidens de Teftence divine, 
ou cette effence même fans diftinétion. 

Que dans le premier cas on fait trois Dieux» 
Que dans le fécond on fait Dieu compofé d'acddens ,' 
on adore des accidens , & on métamorphofe des accidens 
en des pcrfonnes» 

Que dans le troifieme , c'eft inutilement & fans fonk 
dement qu'on divife un fujet indivifibte & qu'on diftin- 
gue en trois ce qui n'eft point diftingué en foi. 

Que fi on dit que les trois perfonnalités ne font ni de» 
fubftances différentes dans l'effence divine , ni des acci- 
dens de cette effence y on aura de la peine à fe perfuader 
qu'elles foient quelque chofe. 

Qu'il ne faut pas croire que les trinitaires les plus ri- 
gides & les plus décidés , aient eux-mêmes quelque idée 
claire de la manière dont les trois hypofiafes fubfiftent en 
Dieu , fans divifer fa fubftance & par coni^uent iàns 
. la multiplier. 

Que Saint Auguliin lui-même, après avoir avancé fuf 
ce fujet mille rêifonnemens aufÛ faux que ténébreux à 
été forcé d'avouer qu'on ne pouvait rien dire fur cela 
d'intelligible. 

Miiiiii vmi^^ 
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Ils rapportent enfuite le pafTage de ce pèçe qui en effet 
eft très-finguUer. « Quand on demande , dit-il , ce quç 
» c'eû que les trois , le langage des hommes fe trouve 
» court, & l'on manque de termes pour les exiBrner : 
» on a pourtant dit trois perfonnes , non pas pour dire 
» quelque chofe ; mais parce qu'il faut parler & ne pas 
» demeurer muet» » DiQum eft- trts pcrfonœ , non ut 
aliquid diceretur , fed ru taceretur, de trinit. Luc. V-> 
Chap. IX. 

Que les théologiens modernes n'ont pas mieux éclairci 
. cette matière. 

Que quand on leur demande ce qu'ils entendent pir ce 
mot de perfanne , ils ne l'expliquent qu'en difant que c'ert 
une certaine diftipâion incompréhenfible , qui fait que 
Ton diftingue dans une nature unique en nombre , un 
père ,vun fils & uaSt. Efprit. 

Que l'explication qu'ils donnent des termes d^engen-: i^ 
drer & de procéder n'eft pas plus fatisfaifanre , puifqu ellq S 
'fe réduit à dire que ces termes marquent certaines rela- 
tions incompréhenfibles*qui font entre lès trois perfon- 
nés de la trinité. 

Que l'on peut recueillir delà qiie l'état de la quefiion 
entre les orthodoxes & eux , confiÛe à fa voir , s'il y a en 
Dii^u trois difUnâions dont on n^ aucune idée , & enr 
tre lefquelles il y a certaines rélacions djnt on n'a point 
d'idées non plus. 

De tout cela ils concluent qu'il ferait plus fage 
de s'en tenir; à l'autorité des apôtres qui n'ont ja- 
.mais parlé de la' trinité , & de bannir à jamais de 
la religion tous les termes qui né font pas dans l'é- 
criture, comme ceux ^e jtrinité , de perfonne , yd'ef- 
fcnce , d*hypofiafc^ d'union hypo^atiquc Se peffonnelle , 
d'incarnation , de génération , de procejfion , & tant 
d'autres femblables qui étant abfolument vuides de 
fens , puifqu'ils n'ont dans la nature aucun être réel 
^ répréfentatif , ne peuvent exciter dans l'entendement 
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que des notions faufles , vagues , obfcures & incom- 
plettes. 

iW0 tn grande partie de Varticle Unitaires d€ 
, r Encyclopédie. ) 

Ajoutons \ cet article ce tjue dit Dont Caïmet dàii$ 
fa difTerution fur le paffage de l^épitre de Jean Té- 
vangélîfte , il y en a trois qui donnent témoignage 
en terré , Vefprit , Peau & le faftg , & ces trois font 
un. Il y en a trois qui donnent témoignage au ciel y 
le pire , le verbe ^ t'efprity & ces trots font un. 
Dotti Calmet avoue que ces deux paffages ne fout 
dans aucune bible ancienne, & il ferait en effet bien 
étrange que 4$*/. Jean eût parlé de la Trinité dans une 
lettre , & n'en eût pas dit un feul mot dans fon évan-»- 
gile. On ne voit nulle trace ^e et dognie ni dant les 
évangiles canoniques, ni dans les apocryphes. Toutes. 
ces raifbns Se beaucoup d'autres pourraient excufer let 
àntitrinitaires , fi les toncihei n'avaient pas décidé. Mais 
comme les hérétiques ne font nul cas des conciles, on 
ne fait plus comn^ent s*y prendre pour les confondre. 
Bornons - noud à croire & à fouhaiter qu'ils croient, 
(Voyez Trinité,) 
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ANTROPOMORPHITES. 

C'Eft , dic-on , une petke feâe du quatrième fihde 
de notre ère viïl^itie > mais c^ft pluftôt la feâe 
de tous les peuples qui eurent des peintres & des 
fcuîpteurs. Dès qu*on fut un peu defliner ou tailler une 
figure j on fit l'image de la Dtvifiic^. 

"Si les Egytiens confacraient des chats & des boucs , 
ils (culpcaient J^5 & Ofiris ; on fculpta Bel à Baby ioae , 
Hercuh à Tyr y Èramà dans Pinde. 

Les mufulmans, ne peignirent que Dieu en hom- 
die. Les Guèbres n'eurent point d'image du grand Strè. • 
Les Arabes Sabéens ne donnèrem po^m la figure ba- 
naioe aux âoiles ; les Juifis ne la donnèrent point 
à Dieu dans leur temple. Aucun de <tÈ (feuptes n« 
cultivait l'art du defleiti ^ & fi SaitanoH ttiit des figureft 
d'animaux dans fon temple , il ttfk yrairettA>lable qa'K 
les fit fculpter à Tyr : mats tous les f^àh ont parlé 
d'un Dieu comme d'un homme. , : -* 

Dans i'Alcoran «léme, Dieu eft «^jevrs regardé 
comme tui roi. On lai donne an chapitre X(l , un tr^né 
ijfiti eft au^eâus des ^nx. il a iiait, éctire ce Koran 
par. «n fecrétaire , comme les rois font écrire leurs or-^ 
dres. Il a envoyé ce Koran ki Maiemfi p^r l'ange Ga^ 
4friéi^cotatne les xois fign ifiect leurs ordres par le» 
grands-ofiiciers de la oouromië. En un mot , quoique 
-Dieu Ibit <iÀ:laré danS' l!AlcDran y jnon-^mgendreur y & 
%on tngendré ^ il y à toujours un petit coin d'amro*- 
^omorphifme. . . . 

Les juifs, quoiqu'ils ii''eufrent point die fimulacres,, 
ibmUèrent faire de Dti eu un homme dans toutes les 
-occafions. Ilde&end dalis k jardin , il s'y promène tous 
4es joloiB à midi 9 il pade à iës créani»»^ il parle an 
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ferpenr , il fe fait entendre à Moïfi dans le buiflbn , il 
ne ie fait Voir à lui que par derrière fur la montagne ; 
il lui parle pourtant . face à face cpmme un zfXiï à 
un ami. 

On l'a toujours peint avec une grande barbe dans 
réglife grecque & dans la latine. 

Voyez à Tarticlc Emblème les vert A' Orphie & de 
Xinophants. 

A N T R O P O P H A C E S. 

ON lit dans VHiftoire générale des mceurs Br de 
Vefprit des nations , ce paflage fingulier. 
c< Herrera nous aifure que les Mexicains mangeaient 
» les viâimes bumatnes immolées. La plupart des ^re* 
i> miers voyageurs & des miffiohnaîres difent tous , 
?> que les brafili^^^ les Caraïbes , les Iroquois , lés 
^ Hurons &.q^k{iies autres peuplades, mangeaient les 
» captifs faits à la guerre ; & ils ne regardent pas ce 
>> fait comme ua ufage de quelques particuliers y mais 
» comme un ufage de nation* Tant d'autres anciens & 
30 modernes ont parlé d'antropophages , qu'il eft difficile 
modèles nier. Je vised 1725 quatre fauvages amenés 
» du Mifliflipi à Fontainebleau ; il y avait parmi eux 
» une femiàe de couleur cendrée comme fes cotnpa- 
^ gnons y je lui demandai par l'interprète qui les con« 
» duifait , fi elle avait mangé, quelquefois de la chair 
J» humaine ? £lle me répondit , qu^oiii très froidement & 
» comme à une queftion ordinaire. Cette atrocité fi 
>y révoltante pour iiotre nature , eft pourtant bien moins 
» cruelle que le meurtre. La véritable barbarie eft de 
» donner la mort , & non de difputer un mort aux coc- 
jo beaux ou aux vers. Des peuples chaffeucs , tels qu'é- 



'^Df^ 



.fff'JJJ^f^i 



'^'m^^ 



^^ 



Jdém 



k 



SUR l' Encyclopédie, 



a85 



5 



( a) EtiehUl , c XXXIX. 

{h) Voici les raifons de ceux 
qui ont foutenu qu^freVA/e/ , en 
cet endroit * s*adrefle aux Hé- 
breux de Ton tems , aulTi bien 
qu*aux autres animaux cama(- 
fiers. ( car alTurëment les Juift 
d'aujourd'hui ne leJbnt pas , & 
c*eft plutôt l'inquifition qui a 
été carnaflière envers eux. ) 
Ils difent , qu'une partie de 
cette apoftrophe regarde les 
bêtes fauvages , & que l'autre 
eft pour les Juifs. La première 
partie eft ainfi conçue. 

ti Dis à tout ce qui court , à 
M tous les oifiaux , à toutes 
9t Us bites des champs : affem^ 
M hiei'Vous > hâtei-'Vous , cou^ 
)» re[ à la victime que je vous 
r^ immole , afin que vous mart' 
» gie[ la chair & aue vous bu^ 
» vie\ le fang. Vous mange" 
V re[ la chair des forte > vous 
I» boire^ le fang des princes de 
M la terre & dfss béliers f & des 



» talent les BrafiUens & les Canadiens , des iofulâires 
y> comme les Caraïbes , n'ayant pas toujours une fub- 
» fiftance aflurée , ont pu devenir quelquefois antro- 
» pophages. La famine & la vengeance les ont accou- 
» tumés à cette nourriture : & quand nous voyons 
» dans les fiècles les plus civilifés , le peuple de Paris 
» dévorer les reftes fanglans du maréchal dM/zcre , 
» & le peuple de la Haye manger le cœur du grand- 
» penfîonnaiiye de Win ^ nous ne devons pas être fur- 
» pris qu'une horreur chez nous pafTagère , ait duré 
3> chez les fauvages. » 

Les plus anciens livres que nous ayons, ne nous 
permettent pas de douter que la faim n'ait poufTé les 
hommes à cet excès. Le prophète Eiéchiel , fuivanc 
quelques commentateurs ^(â) promet aux Hébreux, de 
la part de Dieu (Jb) que s'ils fe défendent bien 



9* agneaux , & des boucs » &'de9 
n taureaux , & des volailles , & 
»y de tous les gras, n 

Ceci ne peut regarder que 
les oifeaux de proie > & les 
bêtes féroces. Mais la féconde 
partie a paru adreifée aux Hé- 
breux mêmes, m Fous vous 
}« raffafierei fur ma table du 
y% cheval 6* dû fort cavklier , 6» 
» de tous les guerriers , dit , le 
M Sefgneur , & je mettrai ma 
H gloire dans les nations y &c. >» 

Il eft très-certain que les 
rois de Babylone avaient des 
^ythes dans leurs armées. Ces 
Mythes buvaient du fang dans 
les crânes de leurs ennemis 
vaincus , & mangeaient leurs 
chevaux » & quelquefois de la 
chair humaine. Il fepeut très- 
bien que le prophète ait hSt al- 
lufion à cette coutume bar- 
bare y & qu'il ait menacé les 
Scythes d'être traités comme ils 
traitaient leurs ennemis. 
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contre le roi de Perfe , ils auronr à manger de la chair 
.de cheval & de la chair de cavalier, 

Marc^ Faolo ou Marc Paul^ cUtque de fen cems , 
daos uoe partie de la Tartarie , les magiciens ou les 
prêtres ( c'était la même chofe ) avaient le droit de 
manger la chair des criminels condamnés à mort. Tout 
cela foulève le cceur ; mais le tableau du genre bu^ 
main doit fbuvent produire cet eftet. 

Comment des peuples toujours lépar es les uns des 
autres \ ont-ils pu fe réunir dans une fi horrible cou- 
tume ? faut-il croire qu^elle n'eft pas auffi oppofée à la 
nature humaine qu'eue le parait ? tl eft sûrqu'elle eft 
rare, mais il eft sCù: qu'eille a exifté. On ne voit pas 
que ni les Tartares ni les Juifs aienc mangé fouveni 
leurs femblahles. La faim & le défeipoir contraignirent 
aux Aéges de Sancerre & de Paris , pendant nos guerres 
de 'religion , de mères à fe nourrir de la chair de leurs 
enfuis. Le charitable Las Cafas évêque de Chiapa , dit , 
que cette horreur n*a été commife en Amérique que; 
par quelques peuples chez lefquels il n'a pas voyagé. 
Dampier aifure qu'il n'a jamais rencontré tfantropa- 
phages , & il n'y a peut-être pas aujourd'huî deux 
peuplades où cette horrible coutunie ibit en ufage. 






Ce qui rend cette oonjeéhtre 
yraifemblable > c'eft le mot de 
TahU, Vous mamgere^ à ma tahit 
le cheval & U cavalier, l\ tCy a 
pas d^apparence <|u*Ofi ait adreflRé 
ce difcours aux animaux , ^ 
(|u*on leur ait parlé de fe me? 
tre i table. Ce ferait le feul 
endroit de récriture » où Pon 
aurait employé une figure fi 
étonnante. Le lens commun 
nons apprend qu'on ne doit 
point donner à un mot une 
acception qui ne4ui a jamais 
été donnée dtns aucun , hyre. 
C'eft une raifon très-puiâËmte 



pour {ttitSfier les écrivains qui 
ont cru les animaux délîgnés par 
les vcrfets 17 & 18 ; & les Juife 
défignés par les verrets 19 6c 
20. De plus ces mots , je mettrai 
MA gloire éans les nations^ ne 
peuvent s'adreflfer qu^iux Juifs , 
& non pas aux oifeaux ; cela 
paraît decifif. Nous ne portons 
point notre jugement fur cette 
difpote s mais nous remarquons 
avec douleur , qu'il n' j a jamais 
eu de plus horribles atrocités 
fur la terre que dans la Syrie » 
pendant douze cents années pref- 
que cJnféeu^ef^ 
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Americ Ve/puct dit ^ dans une de fes lettres , que les 
BrafiHeus furent fort ëtonnés quand il^ leur 6t 
entendre que les Europëans ne mangeaient point leurs 
prifonniers de guerre depuis long-rems. ^ 

Lçs Gafcons 8c les Efpagnols avaient commis autrefois 
cette barbarie, ï ce que rapporte Juvenal dans fa quin- 
zième fatyre. Lui-même Ait ttfmoin en Egypte dune 
pareille abomination fous le confulat de Junius ; une 
querelle furvincentreleshabitanscte Tintire&ceuxdH^m- 
bo ; on fe battit, & un Ombian étant tombé entreles mains 
des Tintiriens, ils lefirent cuire, & le mangèrent jusqu'aux 
os;maisilneditpasquecefût unu&çe reçy. Au con- 
traire , U en parle comme dhine fureur peu commune. 

Le jéfuite Charlevoix , que j^ai fore connu ; & qui 
était un homme très véridique, fait afibz entendre , 
dans fotf* Hifteire du Canada , *pays où il a vécu trente 
années , que tous les peuples de TAmérique feptenrrio- ]fk 
nale étaient antropophages ; puis qu*il remarque , comme i ^ 
une chofe fort extraordinaire^ que les Acadiens ne man- 
geaient point d'hommes en 1711. 

Le jéfuite Brebeuf rsicome qu'en 1640 , te premier 
Iroquois qui fiit convjerti , étant malheureufement ivre 
d'eau-de-vie , fut pris par les Hurons ennemis alors 
des Iroquois. Le prifonnier bapttfé par \e père Brebtuf 
ibus le nom de Jbftph , fut condamné à la mort. On 
lui fît foufTrir mille tourmens qu'il foutint toujours en 
chantant, félon la coutume du pays. On finit par lui 
couper un pied, une main & la tête, après quoi les 
Hurons ijiirent tous fes membres dans la chaudière , 
chacun en mangea , & on en ofiit un morceau au 
père Breheiif (a). 

Charhvoix parle , dans un autre endroit , de ving^ 
deux Hurons mang& par les Iroquois. On ne peut donc 
douter que la nature humaine ne foit parvenue dans 

(a) Voyez la lettre de Brtbêuf, & l'hUlv d$ Chauler oqf , [ 
Tome I. pag. 327 & fiiirantes. i F 
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plus d*un pays à ce dernier degré d'horreur ; & il faut 
bien que ^ecte exécrable coutume foie de la plus haute 
antiquité , puifque nous voyons dans la fainte écriture , 
que les Juifs font menacés de manger leurs enfans s'ils 
n'obéiflent pas à leurs lotx.. Il eft dit aux Juifs ; (a) 
a que non feulement ils auront la galle y que leurs fem- 
» mes s'abandonneront à dkutres , mais qu'ils mange- 
» ront leurs filles & leurs fils dans TangoifTe & la dé- 
Dvaftation ; qu'ils fe difputeront leurs enfins pour s'en 
» nourrir ; que le mari ne voudra pas donner à fa fem- 
» me un morceau defon fils , parce qu'il dira qu'il n'en 
» a pas trop pour lui. » 

Il eft vrai que de très- hardis critique» prétendent , 
que le Deuteronome ne fut compofé qu'après le iiége 
mis devant Samarie par Btnadad ; fiége pendant lequel 
il eft dit au quatrième livre àts rois , que lès mères 
mangèrent leurs enfans. Mais ces critiques, en ne re- 
gardant le Deuteronome que comme un livre écrit 
après ce fiége de Samarie , ne font que confirmer cette 
épouvantable aventure. D'autres prétendent , qu'elle ne 
peut être arrivée comme- elle eft rapportée dans le 
quatrième livre des rois. » Il y eft dit (4) que le roi 
» d'ifraël) en paflant par le mur de Samarie , une femme 
» lui dit : Sauvai-moi , Seigneur roi ; il lui répondit : 
» Ton Dieu ne te fauvera pas s coMment pourrais-je te 
nfauverl ferait'ce de Vaire ou du preJfoir?Et le roi ajouta : 
» que veux-tu ? & elle répondit: O roi'y voici une femme 
» qui m'a dit y donnei-moi votre fils , nous le mange- 
» rons atfjourdhuiy & demain nou^ mangerons le mien. 
» l^ous avons donc fait cuire mon fils , & nous Pavons 
» mangé, je lui ai dit aujourd'hui ^ donnez-moi votre 
» filsafin que nous le mangions, &elle a caché fon fils. » 

Ces 

{a) Deuteronome f.clu XXVIII, y. $^* 



[^) Ch. VI. V. 26 aç fuiv. 
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Ces cenfeurs prétendent qu'il n'eft pas vraifembla- 
ble , que le roi Benadad , adîégeant Samarie , le roi 
Joram ait paflTë tranquillement par le mur ou fur le mur , 
pour y juger des caufes entredes Samaritains. Il eA encore 
moins vraifemblable que deux femmes ne fe foient pas 
contentées d'un enfam pour deux jours. Il y avait là 
de quoi les nourrir quatre jours au moins ; mais de 
quelque manière qu'ils raifonnent , on doit croire que 
les pères & les mères mangèrent leurs enfans au fiége 
4e Samarie , comme il eft prédit expreffément dans le 
dèuteronome. 

La même chofe arriva au fiége de Jérufalem par 
Nabucodonofor ( ^ ) ; elle eft encore prédite par £{e- 
chiel ( b ). 

Jérimie s'écrie dans fes lamentations ( c ) ; Quoi donc , 
les femmes mangeront - elles leurs petits enfans qui ne 
font pas plus grands que la maint Et dans un autre 
endroit ( rf ) : les mires compatijfantes ont cuit leurs 
enfans de leurs mains & les ont mangés. On peut encore 
tirer ces paroles de Barmch ; Vhomme a mangé la 
chair de fon fils & de fa fille. 

Cette horreur eft répétée fi fouveat , qu'il faut bien 
qu'elle foit vraie ; ( « ) enfin on connaît Thiftoire rap- 
ponée dans Jofeph de cette femme , qui fe nourrit 
de la chair de (on fils iorfque Titus afiîégeait Je- 
rufalem. 

Le livre attribué à Enoch, ditf par St. Jude , dit , 
que les géants nés du commerce des anges & des 
filles des hommes ^ furent les premiers antropo- 
phages* 

Dans la huitième homélie attribuée k St. 'Clément ^. 
St. FJerre^ qu'on fait parler, dit, que les enfans dé 
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i(a) Liv. IV« des rois. ch. 1 (c) Lament. ch. II. v. %o. 
XXV. V. 3. I (J) Ch. IV. V. 10. 

{ b ) Ezéch. c , V. V. 10. I {e) Liv. VIL ch. VHI. 

Queft. fur TEncycl. Tom.î. T 8 _ 
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ces mêroc$ géants s'abreuvèrent de fang humain, & 
mangèrent la chair de leurs femblables* Il en réfulta ^ 
ajoute Tauteur , des maladies jufqu*alors inconnues; 
des monftres de toute efpèce naquirent fur la terre; 
& ce fut alors que Dieu fe réfolut à noyer le genre 
humain. Tout cela fait voir combien Topinion ré- 
gnante de TexiAence des anti^opophages était uni- 
verfelle. 

Ce qu'on fait dire à St. Turrt y dans rhoroélte de 
St, Clément y a un rapport fenfible à la fable de 
Lycaon , qui eft une des plus anciennes de la Grèce ; 
& qu'on retrouve dans le premier livre des meta-' 
morphops d* Ovide. 

La relation des Indes & de la Chine , faite au hui- 
tième fiècle , par deux Arabes , Se traduire par l'abbé 
Kenaudot , n'eft pas un livre qu'on doive croire fans 
examen , il s'en fapt beaucoup ; mais il ne faut pas i^ 
rejetter tout ce que ces deux voyageurs difent , fur- S 
tout lorfque leur rapport eft confirmé par d'autres "^ 
auteurs , qui ont mérité qi^lque croyance. Ils aflu- 
rent que dans la mer des Indes , il y a des ides 
pet^pjées de. nègres qui mangeaient des hommes. Ils 
appellent ces ifl^s , Ramni. Le géographe de Nubie 
les nomme Rammi , ainfi que la bibliothèque orientale 
d'Herbelot. 

'. Marc Paul qui n'avait point lu la relation de ces 
deux Arabes, dit la même chofe quatre cents ans 
après eux. L'archefêque Navarette , qui a voyagé 
depuis dans ces mers , confirme ce témoignage : los 
eUrofeos que cogen , es confiante que vivos fe los van 
comiendo, 

Ttxeird prétend qiie les Javans fe nourrifTaient de 
chair humaine , & qu'ils n'avaietit quitté cette abomi- 
nable courume que deux cents ans avant lui. Il ajoute, 
qu'ils n'avaient connu d^s mœurs plus douces qu'ea 
embraâant le mahométifme. j ^ 
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On a ^k la même chofe.de la nation du Pégu, des 
Cafres^ & de plafiears peuples de l'Afrique. Marc Paul^ 
que nous venons déjà de citer , dît que chez quelques 
hordes tartares , quand un criminel avait été cotidamné 
à mort , on en fâifait un repas. Banno cojloro un 
hiftidUe arribik cofiame ^ cht quando alcuno judicato 
a morte lo tolgono < cuocono e mangian*fdo. 

Ce qui eft plus eietraordinaire & plus incroyable , 
c'eft'qtte les deux Arabes attribuent aux Chinois mô- 
mes ce que Marc Paul avance de quelques Tartares : 
Qu^tn général les Qfiinois mangent tous ceux qui 
ont àé tués. Cette horreur eft fi éloignée àts mœurs 
chihoifes , qu'on ne peut la croire. Le père Parennin 
Ta réfutée en difant , quelle ne mérite pas de réfu- 
tation. 

Cependant , il £atit Uên obferver que Je huitième 
fiècle , tems auquel ces Arabes écrivirent leur voyage , 
^tait un des fiëdes les plus funeftes pour les Chinois. 
Deux cent mille Tartares pftfsèrent la grande muraille^ 
piUèrent Pékin y Se répandirent partout la défolation la 
plus horrible. Il eft très^vraifemblable qu'il y eut alors 
une grande famine. La Chine était aufli peuplée qu'au- 
jourd'huK n fe peut éfié dans le petit peuple , quel- 
ques miférables aient mangé des corps morts. Quel 
intérêt auraient eu ces Arabes à inventer une fable H 
dégoûtante? Ils auront pris peut-être, comme prefque 
tous les voyageurs, urt exemple particulier pour une 
coutume du pays.- 

Sans aller chercher dés exemples fi loin, en voici un 
dans notre patrie, dans la province mëtne où j'écris. 
Il eft attefté par notre vainqueur , par notre maître 
Jules Céfar ( a ). II afffi^eait Alexie dans l'Auxois ; les 
affiégés , réfoius de fê défendre jufqu'à la dernière extré- 
mité y & manquant <le vivres , affemblèrenc un grand 
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confcîl y ob Tun des chefs, nommé Crttognaty propofa 
de manger tous les enfans l'un après Fautre , pour 
foutenir les forces des combattans. Son avis paffa à la 
pluralité des voix. Ce n-eft pas tout; Critognat^ dans 
fa harangue y dit, que leurs ancêtres avaient déjà eu 
recours à une telle nourriture , dans la guerre contre 
les Teutons & les Cimbres. 

Finiflbns par le témoignage de Montagne. Il parle 
de ce que lui ont dit les compagnon» de Villegagnon , 
qui revenaient du Bréfil , & de ce qu'il a vu en France. 
11 ceniBe que les Brafiliens mangeaient leurs ennemis 
tués à la gverre ; mais lifez ce qu'il ajoute, {a) Ou tft 
plus la barbarie à manger un homme mort qu'à le 
faire rôtir par le menu y & le faire meurtrir aux chiens 
& pourceaux , comme nous avons vu de fraîche mé^ 
J moire y non entre ennemis anciens ^ mais entre voifins 
& concitoyens ; & qui pis eji , fous prétexte de piété & 
de religion. Quelles cérémonies pour un philofophe tel 
queMontagne ! Si Anacré^n & Tibulle étaient nés 
Iroqupis , ils auraient donc nungé de5 hommes ? . • • • 
Héksl 

Section seconde. 

£h bien, voilà deux Anglais qui ont fait le voyage 
du monde. Ils ont découvert que la nouvelle Zélande 
eft une ifle plus grande que l'Europe, & que *les^ hom- 
mes s'y mangent encor les uns les autres. D'où pravieac 
cette race ? fuppofé qu'elle exifte. Defcend-elle des 
anciens Egyptien», des anciens peuples de l'Ethiopie, 
des Africains , des Indiens, ou des vautours ou des 
loups? Quelle diftance desMarc-AurèleSy des EpiâeUs 
aux antropophages de la nouvelle Zélande ! cependant ,ce 
font les mêioes organes ; les mêmes hommes ! J'ai déjà 
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parlé de cette propriété de fa race humaine; il eft bon 
^'en dire encpr un mot. 

Voici les propres paroles de St. Jérâme dans une de 
fes lettres , Quid loquarde cateris nationibus cum ipfe 
- adpUfcentulus in Galliâ viderim fcotos gentem britan- 
nicam humanis vefci camibus & cùm per fylvas por- 
corum grèges pecudumqué reperiant , tamen pafiorum 
nates , & jœnunarum papillas folerc abfcindere ; & has 
folas ciborum delicias arbitrarL 

Qae vous dirai-jè des autres nations ! puifque moi- 
même étant encor jeune , j'ai vu des Ecoflais dans les 
Gaules qui , pouvant fe nourrir de porcs & d'autres 
animaux dans les forêts y aimaient mieux couper les 
feffes des jeunes garçons , & les tétons des jeunes filles. 
C'étaient pour eux les mets les plus friands. 

Peloutier qui a recherché tout ce qui pouvait faire 
le plus d'honneur aux Celtes , n'a pas manqué de con- |^ 
trédire St. Jérôme ^ & de lui foutenir qu'on s'était S[ 
moqué de lui. Mais Jérôme parle très-férieufement ; il ||^ 
dit qu'il a vu. On peut difputer avec reipeâ contre un 
père de Téglife fur ce qu'il a entendu dire , mais fur 
ce qu'il a vu de fes yeux, cela eft bien fort. Quoi 
qu'il en foit , le plus sûr eft de fe défier de tout , & 
de ce qu'on a vu foi-même. 

Encor un mot fur l'antropophagerie. On trouve dans 
un livre qui a eu affez de fuccès chez k^hohnêtes gens, 
ces paroles ou à peu près. 

Du tems de Cromwell une chandelière de Dublin 
vend^ d'excellentes chandelles , faites avec de la graifle 
d'Anglais. Au bout àt quelque tems , un de fes cha- 
lans fe plaigmt de œ que fa chandelle n'était plus fi 
bonne. Monfieur, lui dit-elle, c'eft que les Anglais 
nous ont manqué. 

Je demande qui était le phis coupable, ou ceux qiri 
afTaflinaient des Anglais , ou la pauvre femme qui .fei'- 
fait de la chandelle avec leur fuif ? Je demande encor 
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quel eft le plu? grand crime, w de faire cuke un 
Anglais pour fon diner, ou i'tn faille de$ chiiideUea 
bour s'éclairer à fouper? Le gratië mal, ce me fem- 
ble y eft qu'on nous tue. Il importe peu qu'aptes notre 
mort nous fervions de rôti ou de chandelle, un hon-- 
néte-homme même n'eft pas fiché d'être utile après ùl 
mort. 
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APOCALYPSE. 

Section première* 

/Ufiin le martyr ; qui écrivait vers Tan ayo de notre 
ère , eft le premier qui ait parlé de l'apocaly^fe ; 
il l'attribue à Fapôtre Jeaa l'évangébfte , dans fon 
dialogue avec Tripban , ce juif lui dem^inde s'il ne 
croit pas que Jérufalem doit être rétablie un jour ? Jufiin 
lui répond qu'il le croit ainfi avec tous les chrétiens 
qui penfent jufte. Il y a eu, dit-il , parmi naus un 
certain ptrfonnage nommé Jtan , Vua dis dou{e apôtres 
de Jésus ; il a prédit que lesfidcUs paieront milhaus 
daàs Jérufalem* 

Ce fut une opinion Iptig-ten^ reçue pipr^ù le$ chr^ 
tiens , que ce règne de mille ans. Cette période étaiç 
en grand crédit chez les gentils* Leis ame$ des Kgyp- 
tiens reprenaient leurs corps au bour de mitl^ aa'nées ; 
les âmes du purgatoire chez Vitale ^ étaient exei^ées 
pendant ce même efpace de teips , & mille per annas^ 
La nouvelle Jérufalem dfi milje ann&s devait avoir 
douze portes y en mémoire des douze apotr94 ; fit f^rme 
devait être quarrée ; fa longueur , fa largeur & fa 
hauteur devaient être dq dou^e nûUe ftade^, c'eA-à- > 
4^ dire ^ cinq cents, lieues | $ie façpn que tes oij^op^ j| 
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devaient ai;<oiir aûffi tinq tétiti lieues de hàoc. Il eût 
ét^ âifez^ défigffoWe d^ defAewer au dernier étage ; 
mais enfin , c'eft ce que dit rapocatypfe au chap. 21. 

Si Jiifli/t eft le preriMer qui attribua l^apocalypfe 
à St. Jean y quefque» perfonnea ont recufé fort té- 
moignage , attendu que dans ce même cfialôgue avec 
le juif Triphon , il dit - que felon le r^cit des apô- 
tres , Jesps*Chrisi? en defcendeini: dans le Jourdain, 
fk bouillir tes eaux de ce Ifeuve y & les enflâmtna , 
ce qui pourtant ne fe trouve dans aucun écrit des 
apôtres. 

Le même Su Jujîin cke avec confifem<te les oracles 
des fibyllès ; dtf plus , H prétend avoit vu? îès reffes 
des petites maifons où furent enfermés les foixante & 
douze interprètes danâ le phare d'Egypte du tems 
&Hérode. L^ témoignage d'un homme qui a eu te mal- 
heur de Voir ces petites miiTons y femble indiquer que 
l*auteur devait y être renfermé. 

Saint Irénée qui vient après, & qui croyait aufli le 
règne de 'mille ans, die qu*i( a appris d'un vieillard, 
que St. Jean avait fait Tapocalypfe. Mais on a reproché 
à St. îtifiie d'avoir écrit qii'il rie doit y avoir que 
qrsatre évangiles > parce qu'il n'y a que quatre partieé^^ 
cki monde , ta quatre vents cardinaux , & qu^Eiéchht 
n*si va que quatre animaux. Il appelle ce raifonnetnent 
iHie démonftration. Il faut avouer que la manière 
dont Jrtnée démontre , vaut bien celte dont Jufiin 
a vu. 

C/^^/irdr Alexandrie ne parle dans tes eleSa y*que 
d'une apocal)^fe fie Si. Péèf*re dont on faifait très- 
grand €3LSé TertuHien , l'un des grands partifans du 
règne de mille ans^ non-feulement afiure c^eSt Jean 
a prédît cette réfurreâion , Se ce règne de mille ans 
d^ffs la villes de Jérufatom, mats il prétend que cette 
Jérufalem commençait déjà à fe former dans Pair, que 
tous, les cbrédens de la Paleftiney & même les payens , 
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l'avaient vue pendant quarante jours de fuite à la fin 
de la nuit : mais malheureufement la ville difpiaraiirait 
dès qu*il était jour. 

Origine , dans fa préface fur Tévangile de St. Jtan^ 
& dans fes hoi^élies , cite les oracles de Tapocalypfe , 
mais il cite également les oracles des fibylles. Cepen-t^ 
danc St. Denis d'Alexandrie , qui écrivait vers le mi- 
lieu du troifième fiècle , dit dans un de fes fragmens , 
confervés par Eusehe , que preique tous les doâeurs 
rejettaient Papoçalypfe ,^ comme un livre deftitué. de 
raifon ; que ce livre n*a point été compofé par Su Jean , 
mais par un nommé Cérinthe , lequel s'était fçrvi d'un 
grand nom , pour donner plus de poids à fes rê- 
veries. 

Le concile de Laodicée, tenu en 3^0, ne compta 
point l'apocalypfe parmi les livres canoniques. Il était 
^^ bien fingulier que Laodicée, qui était une églife à qui 
^ l'apocalypfe était adreffée, rejettât un tréfor defliné 
pour elle ; & que févêque d'Ephèfe qui aflifr Jt au 
concile, rejettât aufli ce livre de St. Jean ^ enterré dans 
Ephèfe. 

Il était vifible à tous les yeux , que St.^ean fe 
remuait toujours dansr fa f<>âe ; & faifait continuelle- 
ment haulfer & baiâer la terre. Cependant, les mêmes 
perfonnages qui étaient furs que St. Jean n'était pas 
bien mort, étaient furs ^ufli qu'il, n'avait pas fait U'apo- 
calypfe. Mais ceux qui tetuient pour le règne de. mille 
ans y furent inébranlables dans leurs opinions. Sulpice- 
Sévère j dans fon hiftoire facrée bv. 9. traise d'infeofés 
& d'impies, ceux qui ne recevaient pas l'apocalipfe. 
Enfin , après bien des oppofitions de concilia à concile , 
l'opinion de Suipice - Séveré a prévalu. La matière 
ayant été éclaircie , Téglife a décidé que. l'apocalypfe 
eA inconteftablement de Stj. Jean \ ainii il n'y a pas 
d'appel. 

Chaque communion chrétienne s'eft attribué les pro- 
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phéttes concenuesidans ce Hvre ; les Anglais y ont trouvé 
les révolutions de Grande - Bretagne ; les lutbérient 
les troubles d'Allemagne ; les réforme de France le 
règne de Charles IX & la régence de Catherine de 
Médicis : ils ont tous également raîfon. Bojfuet Se 
Newton ont commenté tous deux rapocalypfe ; ipais à 
tout prendre, les déclainations éloquentes de Tan ^ £( 
les fubiiroes découvertes de l'autre , leur ont fait plus 
d'honneur que leurs vcommentaires. 

Section seconde. 

Ajoutons \ Tarticle apocalypfe , que deux grands- 
hommes , mais d'une grandeur fort différence , ont 
commenté rapocalypfe dans le dix - feptième fiècle. 
l'un eft hewton , à qui une pareille étude ne conve^ 
naît guère ; Fautre eft Bojfuet , à qui cette entre- 
prife convenait davantage. L^un & l'autre donnèrent 
beaucoup de prife à leurs ennemis par leurs commen- 
taires ; & , comme on l'a déjà dit ^ le premier confola 
la race humdîne de la fupérioricé qu'il avait fur elle ^ 
& Tautre réjouit fes ennemis. 

Les catholiques & les proteftans ont tous expliqué 
rapocalypfe en leur faveur ; & chacun y a trouvé tout 
jufte ce qui convenait à fes intérêts* Ils ont furtout fait 
des merveilleux coramentairer fur la grande bête à fëjpt 
têtes & à dix cornes , ayant le poil d'un léopard , les 
pieds d'un ours , la gueule du lion , là force du 
-îSragon ; & ^l fallait pour vendre & acheter , avoir 
le caraâère & le nombre de la bête ; & ce nombre 
éta« 666. "^ . 

BofftHt trouve que cette bêt« était évidemment rcn>- 
pereur Dhclétien , en feifant un acrofiiche de fon nom ; 
Grotius croyait que c'était Trajan, Un curé de St. Sulpice. 
nommé la Chétardie , connu par 4'étranges aventures ^ 
prouve que la bête était Julien. Jurieu prouve que la 
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bête , eft te pape. Un prédicant a démontré que c'eft 
Zoz/à XIV. Un bon catholique a démontré que c'eft 
le roi d'Anglecerte Guillaume ; il n'eft pas aifé de les 
accorder tous. 

Il y a des vives difputes , concernant les étoiles qui 
tombèrent du ciel fur la terre , & touchant le foieil 
& la lune qui furent frappés à la fois de ténèbres dans 
leurs troifièmes parties. 

Il y a eu plufîeurs fentitiiens fur le livre que fange 
fît manger à Fauteur de Tapocalypfe , lequel livre fiit 
doux à la bouche & amer dans le ventre. Jurieu pré- 
tendait que les livres de fes adverfaîres étaient défignés 
par là : & on rétorquait fon argument contre lui. 

On s*eft querellé fur ce verfet , a rentendis une voix 
» dans le ciel , comme la voix des grandes eaux , & 
» comme la voix d'un grand tonnerre ; & cette voix que 
» j* entendis était comme des harpeurs harpansfur leurs 
f \ » hatpes. » Il eft clair qu'il valait mieux refpeôer Ta- 
^ » pocalypfe que la commenter. 

Le Camus évêque du Belley fit imprimer au fiècle 
précédent un gros livre contre les moines, qu'un moine 
défroqué abrégea; il fut im\xn\é apocalypfe y parce qu'il 
y révélait les défauts & les dangers de la vie monacale : 
apocalypfe àt MéXnon y parce que Méliton évêque de 
Sardes au fécond fiècle avait paflé pour prophète. L'ou- 
vrage de cet évêque n'a rien des obfcurités de l'apocalypfe 
de St, Jean ; jamais on ne parla plus clairement. L'évêque 
reflemble à ce magiftrat qui difait à un procureur ; 
Vous êtes un faujfaire , un fripon. Je ne fais fi 
je nCexplique. 

L'évêque du Belley Tuppute dans fon apocalypfe ou 
révélation , qu'il y avait de fon tems quatre-vingt-dix-huit 
ordre; de moines rentes ou mendians, qui vivaient aux 
defpens des peuples fans rendre le moindre fervice , fans 
s*occuper du plus léger travail. Il comptait fix cent mille 
Ji moines dans l'Europe. Le calcul efl un peu enflé. Mais S 
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il eft certain qaele nomhre^es tnoÂnes &2it an peu trop 
grand. 

Il aflure que les moines font les ennemis des évè* 
cfaei, des curés & des «magiftrats. 

Que parmi les privilèges accordés aux cordeliers , 
ïe (ixième privilège eft la fureté d'être fmvé 4 qodqtie 
crime horrible qu'on aie commis ^( a) pourvu qu'on 
aime Tordre de St. François. 

Que les moines reiTembkint »ix iînges : {b) plus ils 
montent haut , plus on voit leur cul. 

( c ) Que le nom de moine eft devenu fi infâme & 
fi exécrable , qu'il eft regardé par les moines mêmes 
comme une fale injure & comme le plus violent ou- 
trage qu'on leur putfle faire. 

Mon cher leâeur, «qui que vous foyez^ un miDÎftre 
ou magiftrat , confidérez avec attention ce petit mor« 
ceau du livre de notre évêque. ^ 

(^) « Repréfemez-vous un couvent de l'Efcurial , 
» ou du mont Calfin , ob. les cénobiftes ont toutes 
)i fortes de commodités nécefîaires , utiles , déieâa- 
» l)les , fuperflues , furabondan&es « puifqu'ils ont les 
» cent cinquante mille , les quatre cent mille , les 
» cinq cent mille écus dç rente ; 8t jugez fi tnonfieur 
» l'abbé a àb quoi laJiTer dormir la méridiane à ceux 
» qui voudront. 

» D'un autre côté repréfentez-vous un artifan , un 
» laboureur , qui n'a pour tout vail)ant que fes bras , 
» chargé d'une groiTe faimlle , travaillant tous les jours 
» en toute faifon , comme un efdave , pour la nourrir 
» du pain de douleur , & de l'eau des larmes ; & puis 
» faites comparaifon de la prééminence de l'une ou dé 
, » l'autre condition en fait de pauvreté. » 



I 



Page 89. 
Page lof. 
Page loi. 
) Pages 160 & 161. 






«pyr 



^^ÊifSn 



=^*Q^# 



IG*^ 






300 



Questions 






VoHà un paiTage de Vapacalypfe épifcopal , qui n*a 
pas befoin de commentaires : il n'y manque qu'un ange 
qui vienne remplir fa coupe du vin des moines pour 
défaltérer les agriculteurs , qui labourent , sèment & 
recueillent pour les monaftères. 

Mais ce prélat ne fît qu'une fatyre au lieu de 
faire un livre utile. Sa dignité lui ordonnait de dire 
le ,bien comme le mal. Il fallait avouer que les bé^ 
nédiâions ont donné beaucoup de bons ouvrages , 
que les jéfuites ont rendu de grands fervices aux 
belles-lettres. Il fallait bénir les frères de la charité 
Si ceux de la rédemption des captifs. Le premier devoir 
eft d*ëtre jufte. Le Camus fe livrait trop à fon ima- 
gination. Su François de Sales \m conseilla de faire 
des romans de morale; mais il abulà de ce confeil. 
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APOCRYPHE, 

DU MOT GREC QUJ SIGNIFIE C^CHr. 

ON remarque très bien , dans le diâionnaire en- 
cyclopédique , que les divines écritures pou* 
vaienc être à la fois lacrées & apocryphes ; facrées, 
parce qu'elles ibnt indubitablemei^t diâées par Dieu 
même ; apocryphes , parce qu'elles étaient cachées aux 
nations , & même au peuple juif. 

Qu'elles fuflent cachées aux nations , avant la tra- 
duâion grecque faite dins Alexandrie fous les Piolo^ 
mas ^ c'eft une vérité reconnue. Jofeph favoue ( /z ) 
.dans la reponfe qu'il fit à Appion y après la mort i^Ap-^ 
pion ; & fon aveu n'en a pas moins de poids , quoi- 
.qu'il prétende le fortifier par une fable. Il dit dans 
fon hiftoire, (^) que les livres juifs étant tous divins , 
nul hiftorien , nul poète étranger n'en avait ofé jamais 
parler. Et immédiatement après avoir afluré que ja- 
mais perfonne n'ofa s'exprimer fur les loix juives , 
il ajoute que i'bift'orien Théopompe ayant eu feulement 
le defTein d'en inférer quelque chofe dans fon hiftoire , 
Dieu le rendit fou pendant trente jours ; qu'enfuite 
ayant -été averti dans un fonge qu'il n'était fou que 
pour avoir voulu connaître les chofes divines , & hs 
faire connaître aux pro&nes , il £n dema^ida jpardon 
à Dieu , qui le remit dans fon bon fens. 

' Jofeph y au même endroit , ra|i(porte ençor qu'un 
poece nommé Théodeâe , ayant dit un gnot des Juifs, 
dans Tes tragédies, devint aveugle, & que Dieu ne lui 
rendit la vue qu'après qu'il eut fait pénitence. 
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Quant an peuple juif , il eft certain qu'il y eut des 
tems où il ne put lire les divines écritures , puifqu'il 
eft dit dans le quatrième livre^dès rois {a ) & dans le 
deuxième des Paralipomènes ( ^ ) , que fous le roi 
Jofias on ne les connaiâ*ait pas , & qu'on en trouva 
par hafard un feul exemplaire dans un cofFre , chez le 
grand-prêtre Helcias ou Hdkia. 

Les dii tribus , qui furent difperfôes par Salma- 
nafar , ifotït jaitiais répam , & leurs livres , s'ils en 
avaient , ont été perdus avec^ elles. Les deux tribus 
qui furent rfclaves à Babylorte , & qui revinrent au 
bout de foixante & Slx ans , h'aVaient plus leurs li- 
vres; ou du moins ils ëcaîent très-rares & très-d^ 
ftÔuèux , puîfque Efdras fut oHigê de les rétablir. 
Mais quoique ces iivres fuflent apocryphes pendant 
ta captivité de Babylone , c'eft-à-dire , cachés , incon- 
nus au peuple , ils étaient toufouts facrés; ils portaient 
le fceau de la divinité ; ils étaient, comme tout le 
monde etr convient , le feu! itionument de vérité qiii 
fût fur la terre. 

' Noui àppdlbns aujourd%ui apoctyphts les livres 
qui ne méritent aucune croyance , tant les langiies fbtic 
fujettes au changement. Les catholiques & les protef- 
tans s'acccrrdent à vaiter d'apocryphes en ce fens, & 
à rejcftter t 

La p^iire dt ManaffL ^ roi Je Juda^ qui fe trouve 
danl le t(ùatrîème livre des rois; 

Les trotfikthe ^ quatrikme Uvfe^ dés Machabies. 

Le qirtttrikmt Ihre d*Efdras , quoiqu'ils foiént in- 
conteftablement écrits par des Jdif^ ; mais on nié que 
les 2luteuTs^ aient été in%it-és de l)tzu , ainfi que les 
^ autres Juifs. 

L^s autfes livres p& , rejettes par lesfeub protef- 
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wns , & regardés par côtiféquent côttltne tton infpirés 
i^c^î^ Df EU même , font 

La Sagejft , quoiqu'elle foit itme du ittêmfe ftyle 
que le* proverbes. 

VEccléfiafiique, quoique ce foit encor le même ftyfe. 

Lei diiiX pretniets livres dts Macitabées , quoiqu'ils 
foîehc écrits pat un Juif; maiis il» ne xrotent pas que ce 
5uif ait été irtfpii'é de Dieu. 

Tobie , quoique Je fond en foie édifiant. Le judi- 
cieux & profond Calrtitt affirme qu'une partie de ce 
livre fut écrite par Tohit père y^ 'fajutre par Tohi% 
fîls , & qu'un troifième auteur ajouta, la conclufion 
du dernier chapitre , laquelle dit , que le jeune Tobîe 
mourut à Tâge de 99 ans , & que fes enfans V enterrèrent 
gàirnent . . ' " . 

Le mêttiè Calrnet^ à la fin» de fa ptéfatïe , s'exp^teé ^ 
aîhfi (fl} 'M ni cette Biftcirèen eDe-^ihéttie , ni la rtta-^ ! \ 
S »* mère dont elle eftracotît^ , néjièrféftt e^ atïédne^^ " 
* » manière le caraôère de fable ôu dé- fîôtoh. S'il 
» fallait rejettér tourèfà les hîffbîres^ de -Péd^ittire oîï il 
i^^ paraît cfe mervéiiteiïX *& de Pexh'aordinaire ^ ( 3 ) où 
» ferait le livre facré que Ton pouA^àH-'aynferver ? » ' 
•^ Judith , quoique' iX£//Aer lui-rifiêrtie dédire que «^ce 
V» livï-e éft beàu^ bon , faiftt ,'- utile , & que f^ft lé 
fl di'fcours d^un feint poëee & d^ufi prophêre animé du 
to du St. Efprit, qui noà» inflrliiD, &d. » 
' Il eft difficlfeà la vérité. ^de favdir en què> tems fe 
paffaT^vërtWiré de Judith^ & 6ù était fitué la Ville 
de BetfmMe; On a di^uté atffi feeaUcttup- fur lé de^ 
gré dte (aintet^-dé^Taélion'dé /i/*/* / mais le lîvre 
ayant été déctarré canonique au «oUclle ^ Trente , il 
n'y a pîus à diffptittef i^ - * . 

Baraeh , quoiqufil feic ébrit dii %te de toas les m-^ 
rres(pf(Çhêeé5. '' ^ ^' - 

' ( 4 ) Préface de Tohîe. 

S{b) Lutkcr dans la pré^Eice allemande du li^. de- PttiiêK 
Q 
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EJiher. Les proceftans n'en rejettent que quelques 
additions après le chapitre dix ; tnais ils admettent tout 
le relie du livre , encor que Ton ne fâche pas qui 
était ^ le roi Affucrus y perfonnage principal de cettç 
hiftoire. 

Daniel. Les protellans en retranchent l'aventure de 
Sufanne , & des petits enfans dans la fournaife ; mais 
ils confervent le fonge de. Nabucodanofor & fon ha- 
bitation avecvles bétes. 

DE tA VIE DE Moïse , liviLé apocryphe de la 

PLUS HAUTE ANTIQUITE. 

L'ancien livre qui contient la vie & la mort de 
Maïfi y parait écrie du cems de la captivité de B^by- 
lone. Ce fut alors (pie les Juifs commencèrent à con* 
naître les noms que les Caldéens & les Ferfes don^^ 
naient auk ai^ges ( a )• 

Cefl*là qu'on voit les noms des Zinguielj Sama'ét ^ 
^fakon y Lakaky & beaucoup d'autres dont les Juifs 
n'avaient fait aucune mention. / 

Le livre de la mqa. de Moïfe paraît poftérieur. II 
eft reconnu que les- Juifs avaient plufieurs vies de 
Moïfe très-anciennes , & d'autres livres indépendam- 
' ment du pentateuque. Il y était appeljé Moni , & non 
pas Motji ; & . on prétend que mo (ignifîait de Veau y 
8c ni la particule de. On le nomm» aufll du nom gé^ 
néral Melk ; on lui donna ceux de Joakim , Adamofi , 
Tthtmojiy & furtout ,on ,a cru que c'était le même 
perfonnage que Mi^nethon appelle Oyir^ph* 

Quelques-uns de ces vieux manufc^its hébraïques 
furent tirés de la pouffière , des , çi^binets des Juifs 
vers l'an IJ17. Lé favant Cilhert Gàuminy qm pof- 

, ; fédâit 

B ■ ■ ^ ' 
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fédait la langue parfaitement , lés traduifit en latin 
vers Tan 1635. Ils furent imprintés enfuite & dédiés 
au cardinal de Bérule. Les exemplaires font devenus 
d'une rareté extrême. 

Jamais le rabinifme, le goût du merveilleux , l'ima- 
glnation orientale, ne fe déployèrent avec plus d'excès. 

P&ACMEl^T DB LA VIE DE MOTSE. 

Cent trente ans après TétablifTement des Juifs en 
Egypte, & foixante ans après la mon du patriarche 
Jofiph j le pharaon eut un fonge en dormant. Un 
vieillard tenait une balance ; dans Tun des badins étaient 
tous les ^abitans de l'Egypte, dans l'autre était un petit 
enfant , & cet enfant pefait plus que tous les Egytiens 
enferable. Le pharaon appelle auifi-tôt fes shotim , fes 
fages. L'un des fages lui dit : O roi ! cet enfant ejl un ^. 
Juif y qui fera un jour bien du mal à votre royaume. ' f> 
Faites tuer tous les enfans des Juifs y vous fauverei 
pat^là votre empire y fi pourtant on peut s'oppofer aux 
ordres du dejiin. 

Ce confeil. plut à Pharaon , il fit venir les fages- 
femmes , & leur ordonna d'étrangler tous les mâles dont 
les Juives accoucheraient. . . Il y avait en Egypte un 
homme nommé Abraham fils de Keatk , mari de /o- 
Cabed , fœur de fon frère. Cette Jocabed lui donna u^e 
fille nommée Marie , qui fignifie perfécutée , parce que les 
Egyptiens defcendans de Cham perfécutaient les Ifraéli- 
tes defcendans évidemment de Sem. Jocabed accoucha en- 
faite d'-^jro/z , qui fignifie condamné à mort^ parce que 
le pharaon avait condamné à mort tous les enfans juifs. 
Aaronii Mariefurem préfer vés par les anges du Seigneur , 
qui les nourrirent aux champs , & qui les rendirent à 
leurs parens quand ils furent dans l'adolefcence. 

Enfin Jocabed eut un troifième enfant ce fiit Moyfe 
_ Quefr.furVEncycLTomel. V tj 
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( qui par conféquent avait quinze ans de moins que fon 
frère). Il fiit expofé fur le Nil. La fille du pharaon 
le rencontra en fe baignant y le fit nourrir , & Tadopta 
pour fon fils, quoiqu'elle ne fût point mariée. 

Trois ans après ^fon père le pharaon prit une nou- 
velle femme ; il fit uh grand feftin , fa femme était à fa 
droite , fa fille était à fa gauche avec le petit. Moyfe, 
Uenfaht en fe jouant lui prit fa couronne & la mit fur 
fa tête. Balaam le magicien , eunuque du roi, fe ref- 
fouvint alors du fonge de fa majefté. Voilà , dit-il , cet 
enfant qui doit un jour vous faire tant de mal ; l'efprit 
de Dieu eft en lui. Ce qu'il vient de faire eft une 
preuve qu'il a déjà tin delTein formel de vous détrôner* 
Il faut le &ire périr fur le champ. Ceue idée plut 
beaucoup au pharaon. 

On allait tuer le petit Moyfe lorfque DiEU envoya 
fur le champ fon ange Gabriel Aé^xK en officier du 
pharaon, & qui lui dit ; Seigneur y il ne faut pas faire 
mourir un enfi>nt innocent qui n'a pas encor l'âge de 
difcrétion; il n'a mis votre couronne fiir fk tête que 
parce qu'il manque de jugement. Il n'y a qu'à lui 
préfenter un rubis & un charbon ardent ; s'il choific 
le charbon il eft clair que c'eft un imbécille qui ne 
fera pas dangereux ; mais s'il prend le rubis , c'eft figne 
qu'il y entend finefle , & alors il faut le tuer. 

Aulii-tôt on apporte un rubis & un charbon ; Afoj^e 
ne manque pas de prendre le rubis ; maiâ l'ange Gabriel 
par un léger de main , gliffe le charbon à la place de 
la pierre précieufe. Moyfe mit le charbon dans fa bou- 
che, & fe brûla la langue fi horriblement qu'il en refta 
bègue toute & vie ; & c'eft la raifon pour laquelle le 
légiflateur des Juife ne put jamais aniculer 
\ Moyfe avait quinze ans & étoit favori du pharaon. 
Un Hébreu vint fe plaindre à lui , de ce qu'un Bgyp- 
i tjen l'avait battu après avoir couché avec fa femme. 
3 Moyfe tua l'Egyptien. Le pharaon ordonna qu'on cou- 

^jSihw* »V^ii|Jjl*inf=^=a^Ba^ mrfS2i^ 
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pâc la tëce à Moyft. Le bourreau le frappa ; mais Diiu 
changea fur ie champ le cou de Moyfe en colonne de 
marbre ; & envoya l'ange Michel qui en trois jours de 
tems conduific Afa%/ê hors des frontières. 

Le jeune Hébreu fe réfugia auprès de Mécano roi 
d'Ethiopie , qui était en guerre avec les Arabes. Mé' 
caao ie fit Ton général d'arqiée , & après la mort de 
Mécano , Moyfe fiit élu roi & époufa la veuve. Mais 
Moyfe honteux d'époufer la femme de fon feigneur, 
n'ofa jouir d'elle , & mit une épée dans le lit entre 
lui & la reine. Il demeura quarante ans avec elle fans 
la toucher. La reine irritée convoqua enfin les états 
du royaume d'Ethiopie , fe plaignit de ce (pie Moyfe 
ne lui faifait rien , & conclut à le chaffer & à mettre 
fiir le trône le fils du feu roi. 

Moyfe s'enfuit dans le pays de Madian chez le pré* 
tre Jéthro. Ce prêtre crut que fa fortune était faite ^ 
s'il remettait Moyfe entre le mains du pharaon d'Egypte , ^ 
k il commença par le faire mettre dans un eu de baife- ^ 
fofle , où il fiit réduit au pain & à l'eau. Moyfe en- 
graiifa à vue d'ceil dans fon cachot. Jéthro en fut éton- 
v^. Il ne favait pas que f/ fille Séphora était devenue 
amoureufe du prifonnier , & lui portait elle-même des 
perdrix & des cailles avec d'excellent vin. Il conclut 
que Dieu prqt^eait Moyfe ^ & ne le livra point au 
pharaon. 

Cependant le prêtre jéthro voulut marier fa fille ; 
il avait dans fon jardin un arbre de faphir fur lequel 
était gravé le nom de Jaho ou Jéhova^ Il fit publier 
dans tout pays qu'il dpnneroit fa fille à celui qui pour* 
rait arracLer Tarbre de faphir. Les amans de Séphora 
fe préfentèreat ^ aucun deux ne put feulement faire 
pencher t'arbre. Moyfe qui n'avait que foixante & dix- 
fept ans l'arracha tout d'un coup fans effort. Il époufa 
Séphora dont il .eut bientôt un beau garçoq nommé 
Gerfon. 

Va 
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Un jour en fe promenant il rencontra Dieu , qui 
fe nommait auparavant Sadaî , & qui alors s'appeliaic 
Jéhova , dans un buiffon , qui lui ordonna d'aller faire 
des miracles à la cour du pharaon : il partit avec fa 
femit^e £c fon fils. Ils rencontrèrent chemin faifant 
un ange qu'on ne nomme pas , qui ordonna à Séphora 
de circoncire le petit Gerfon avec un couteau de pierre. 
Dieu envoya Aaron fur la route ; ipais Aaroa trouva 
fort mauvais que fon frère eût époufé une Madianite , 
il la traita de putain & le petit Gerfon de bâtard ; il 
les renvoya dans feur pays par le plus court. 

Aaron & Moyfc s'en alièrenc donc tout feuls dans 
le palais du pharaon. La porte du palais était gardée 
par deux lions d'une grandeur énorme. Balaam Tuq 
des magiciens da roi , voyant venir les deux frères , 
lâcha fur eux les deux lions ; mai» Moyfe les toucha 
de fa verge , & les deux lions humblement proifternés 
léchèrent les pieds à^ Aaron & de Moyfe, Le roi tout S 
étonné fit venir Ics^deux pèlerins devant tous fesma* ' 
giciens. Ce fut à qui ferait plus de miracles. 

L'auteur raconte ici les dix plaies d'£gypte à peu près 
comme elles font rapportées Mans l'exode. Il ajoute feor 
lement que Afoy^^ couvrit toute TEgypte de poux juf- 
qu'à la hauteur d'une coudée , & qu'il envoya chez 
tous les Egyptiens des lions, des loups , des ours » des 
tigres , qui entraient dans toutes les maifons , quoique 
les portes fuffent fermées aux verroux , & qui man- 
geaient tous les petits enfans. 

Ce ne fut point ,, félon cet auteur ^ les Juifs qui 
s'enfuirent par la mer rouge y ce fut le pharaon qui 
s'enfuit par ce chemin avec fon armée ; les Juifs cou* 
rurent après lui, les eaux fe réparèrent à droite & à 
gauche pour les voir combattre ; tous les Egyptiens , 
excepté le roi , forent tués fur le fable, ^brs ce roi 
voyant bien qu'il avait à faire à forte partie , demanda 
^ pardon à Dieu. Michaël & Gabriel furent envoyés vers Jt 
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lui ; ib le tra&fpôrtèrent dans la ville de Ninive oà 
il régna quatre cents ans. 

De la mort !de M^tse. 

Dieu avait déclaré aux (yéuplieft d'Ifrêël ^ (^11 né 
fortirait point de TEgyp^ à moins ^ull h^t retrouvée 
1^* tombeau de Jàfeph. Moyji \t retrottVà , & le porta 
fur fes épaules en traver^nt la mer reuge, DïÉu lui 
dit , t|u'il fe fouviendrait de tettè bonnfe aftion , & 
qu'il Taffiflerait à k rtbrt. 

Quand Mûyji ettt paffé fix^vin^s àfts ^ OîE^ vint 
lui annoncer qu'il fallait mouHr , & qu^ A'aVàit plu^ 
que trois heures à vivrie. Le nuiUv&ls 4nge Sé^mael 
tfffiftait à la cônverfation. Dès que la {^Hettiièrfe liéiifô 
fut paffée , il fe mit è rire de fcé quil allait bientôt 
s'emparer de Tame dp Moyfe^ & Mkêâéi fc rtit à -^euréir». 
Ne te réjouis pas tant, méchante bête , dit te bon 
ange au mautaiâ , Âfoyy< va moïkir ^ ttiais nous avons 
Jofué à fa place. 

Quand ks trois» heures furent ÇaïTéete-cDiEir com- 
manda à GaMel de prendre l'^me du ftnôurant. Ga- 
brid s'en excufa , Michatl auffi. DiéU réfuté |)ar ces 
deux anges Àdréffé à TÀnguid. €èlui-ci nfe voulut 
pas pttis t>béit q^ë les autres; le'eft fii>^,dit*-il qui 
ai été autrefois fon pirécëpteuî: ) )e tté tiH^aâ ^^ ifioA 
difciple. Alors DieU fe fâchant (St au rtiauvàh a*>ge 
Saittaëly èh bien , niéchailt , pi^eôdfe dôbc Ton arte. Sa- 
maël plein de joie , tlire fort é^e & court fiir Moyfi. 
Le mourant fè lète en cëlère , les yeux étiïitêtaftb ^ 
Cotûtneht , coqtitn ^ M dit Méyjl ^ tdfefài^'^tu bien me 
tuer, moi qui étant enfant ai Ms la coiu-ônnê d'un pba- 
raon fur ma tète ; qui ai j^it des Mraclte» b Vâge et 
quatfe^ingts ans; qui ai conduit hèi-id'lgy^te fbi«cante 
millions d'homiAiês ; qui ai coûpélâ fnet i^uge én>éMi%e ; 
qui ai vaincu <leu^ fois fi grâlttift \m dUP'^ t^mâ dU 
I . ' V 3 
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déluge, l'eau ne leur venait qu'à mi-jambe? Va-t*en, 
maraud , fors de devant moi tout-à-rheure. 

Cette altercation dura encor quelques momens. Ga^ 
briel pendant ce tems-là prépara un brancard pour 
tranfporter Tame de Moyft ; Michatl un manteau 
de pourpre; Zinguicl une foutane. Dieu lui mit 
les deux mains fur ta poitrine & emporta fbn ame. 

Ceft à cette hiftoiré que l'apotre St. Jude fait allii- 
fion dans fon épître j lorfqu'iî dit que l'archange Mi- 
chaël difputa le corps d^^ Moyfe au diable. Comme ce 
fait ne fe trouve que dans le livre que je viens de citer , 
il eft évident que Su Judt l'avait lu , & qu'il le regar- 
dait comme un livre canonique. 

La féconde hiftoiré de la mort de Moyft , eft encor 
une converËition avec Dieu. Elle n'eft gas moins 
plaifante & moins curieufe que l'autre. Voici quelques 
traits de ce dialogue. 

jjfoyyî. Je vous prie , Seigneur , de me laiffer en- 
trer dans la terre promife , au moins pour deux ou * 
trois ans. 

iSitu. Non » mon décret porte que tu n'y entreras pas. 

Moyfe* Que du moins on m'y porte après ma mort. 

Dieu, Ni mort ni vif. 

Moyfe. Hélas/ bon Dieu, vous êtes fi dément en- 
vers vos créatures, vou% leur pardonnez deux ou trois 
fois , je n'ai fait qu'un péché iç vous ne me pardonnez pas. 

Dieu* Tu ne fais ce que tu dis , tu as commis fix 
péchés. ... Je me fouyens d'avoir juré ^a mort ou la 
perte d'Ifraël ; il faut qu'un de cts deux fermens s'ac- 
complifle. Si tu veux vivre , Ifrael périra. 
( u^ Moyfe. Seigneur , il y a là trop d'adrefte , vous te- 
nez la corde par les deux bou^s. Que Moyfe périfle 
plutôt qu'une feule ame d'Ifraël. 

Après plufieurs difcours de la forte , l'écho de la mon- 
tagne dit à Moyfe , tu n'as plus que cinq heures à vivre. 
Au bout des cinq heures. Dieu envoya chercher Ga^ 
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bricly Zinguicl&L Samaèl. Ditu promit à Moyfe de 
l'enterrer , & emporta fon ame. 
f. Quand on fait réflexion que prefque toute la terre 
a été infatuée de pareils contes » & qu'ils ont fait l'édu- 
cation du genre humain , on trouve les fables de Pi7* 
pay y de Lokmanjd'Mfopey bien raifonnables. 

Livres apocryphes db xa nouvelle loi. 

I. Cinquante évangiles , tous afTez ditférens les 
tins des autres^ dont il ne nous refte que quatre en- 
tiers , celui de Jacques , celui de Nicodime , celui de 
Tenfance de Jésus , & celui de la naiffance de Marié. 
Nous n'avons des autres que des fragmens & des lé- 
gères notices. 

Le voyageur Toumefort envoyé par Louis XIV. en 
Afie y nous apprend que les Géorgiens ont confervé 1'^- 
vangile de Venfance , qui leur a été probablement com* 
muniqué par les Arméniens. ( Toumefort , lettre XIX.) 

Dans les commencemens' phifieurs de ces évangi- 
les , aujourd'hui reconnus comme apocryphes , furent 
cités comme authentiques , & furent môme les feuls 
cités. On trouve dans les aâes' des apôtres ces roots 
que proiionceSt. Paul : (a) It faut Je fouvenir des paroles 
au SeigneurJESVS : car lui-même a dtt^ ri vaut mieux 
donner que recevoir. 

St. Barnabe , ou phitàt St Bamahas , fait parier ainfi 
Jésus-Christ dans fon épîtrè catholique : XV) Réfif- 
tons à toute iniquité y & ayons-la en haine,... Ceux 
qui veulent me- voir ^parvenir à mort' royaume y doi^ 
vent me future par let aftidions & par les peines. 

(^c) St. Clément y dzns fa féconde ^pître aux Co- 
rinthien», met dans la bouche de JESUS-Christ ces 
piroîes:? Si vous êtes aJimBlés dans mon fein & que 
Voiti' ue Jhiviei pat fnes commandemens , Çdyfe^^ous 
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rejetterai & je vous dirai , redre^^vous de moi , je ne vous 
connais pas ; reiirei^vous dé^moi artifans d'iniquité. 

Il attribue enfuite ces paroles à Jesus-Christ : 
Gardei votre chair chafie , & le cachet immaculé , 
afin que vous rtcevie[ la vie éternelle. 

Dans les Conjlitutions apofioliques y qui font du fé- 
cond fiècle ) on trouve ces mots : J£SUS-Christ a dit : 
foyei des agens de change honnêtes. 

Il y a beaucoup de citations pareittes , dont aucune 
n^efl tirée des quatre évangiles reconnus dans réglife 
pour les feuls canoniques. Elles font pour la plupart 
tirées de l'évangile félon les Hébreux , évangile tra* 
(luit par St. Jérôme , & qui eft aujourd'hui regardé 
apocryphe. 
Clément le romain , dit dans fa féconde épître : 
Seigruur étant interrogé y quand viendrait fon règne y 
" , quand deux feront un , quand ce qui efi 
dehors fera dedans , quand h mâle fera femelle , 
& quand il riy aura ni femelle ni mâle. 

Ces paroles font tirées de Févangile félon les Egyp* 
tiens y & le texte eft rapporté tout entier par St. Clé- 
ment d'Alexandrie. Mais à quoi penlàit l'auteur de 
l'évangile égyptien , & St. C/^mea/ lui-même ? Les 
paroles qu'ils citent font injurieufes à Jesus-Christ ; 
elles font entendre qu'il ne croyait pas que fon règne 
advînt. Dire qu'une chofe arrivera, qucmd deux feront 
un y quand le i^âle fera femelle ^ c^eû dire qu'elle n'ar- 
rivera jamais. C'efi comme noua difbns. la femaine des* 
trois jeudis; tes calendes grecques: un td paflâge eu 
bien plus rabinique qu'évangélique. 

Il y eut ^ufli des aâes^ des apôtres (a) apocryphes , 
St. Epiphan^ les cite. C'eft dans ces a^es qu'il eft 
rapporté que »?/. Paul élût fils d!un père écà^utip 
mère idolâtra ; & qu'il fe fit Juif pour époufer la fille 

(a) Ch. XXX. §. i6. 
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de Gamatiel;&: qu'ayant été refufé, ou ne l'ayant 
pas trouvfo vierge, il prit le parti' des difcipîes de 
Jésus. Ceftun blafphême contre St. PauL 

Des autres livres apocryphes du premier 

ET DU second SIECLES. 

I. Livre et Enoch feptiime homme ûprii Adam , 
lequel fait mention/ de fa guerre des anges rebelles 
foQs* leur capitaine Semexia contre les an^es fidèles, 
conduits par MichaéU L'objet (Je la guerre étoit dé 
jouir des filles des hommes , comme il efl dit à Tar- 
ticle Ange («). 

IL Les aâes de Ste. Thkte & de SuTaut^ écrits 
par un difciple nommé Jean , attaché à St Paul. C'eft 
dans cette hiftoire que Thkcle s'échappe des mains de 
fes perfécuteurs pour aller trouver St. Paul déguifée 
en homme. Ceft là qu'elle baptife un lion ; mais cette 
aventure fut retranchée depuis. Ceft là qu'on trouve 
le portrait de Paul , fiaturâ brevi , calvajîrum , cruri^ 
hiis curvis , furofum ; fÈpercilUs jujiSh , nafo a^ui^ 
lino , plénum gratiâ D E l. 

Quoique cette hiftoire ait été recommandée par St. 
Grégoire de Nazianze , par St. Antbroife & par StJean 
Chryfdjiome &c. , elle n'a eu aucune confidération che2 
lét autres dofteurs de l'églife* 

IIL La prédication de Pierre. Cet écrit eft auflî 
appelle Vévangile , ta révélation de Pierre. St. Clément 
d'Alexandrie en parle avec beaucoup d'éloge ; mais on 
s^a|)pertut bientôt qu'il était d'un faUfTaire qui avait 
pris lé nom de cet apôtre. 
^' lY. tes aâes de Pierre'^ ouvrage non moins fuppofé. 



' ( ^'Y n'y a encor un autre K- 
Vr& iBÀoch ohes iek chrétiens 
d*Ethiopif , que Peircfc , con? 
reiller au parlement de' Pfo-* 



▼ence j fit veftir à très-grands 
6rais ; A eft d'un antre impof- 
teur. Faut-il ^u*il y .en ait auiH 
en Ethiopie? 
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' V. Le tefiamcnt des dou{e patriarches. On doute fi 
ce livre efl d'un juif ou d'un chrétien. Il eft très- vrai- 
femblable pourtant qu'il eft d'un chrétien des premiers 
tems ; car il eft dit dans te uftament de Lévi^ qu'à la 
fin de la feptième femaine il viendra des prêtres adon- 
nés à l'idolâtrie , bellatores y avdriy fcriba iniqui , i/TX- 
pudici , puerorum corruptores & pecorum. Qu'alors il y 
aura un nouveau facerdoçe ; que Içs cieux s'ouvriront ; 
que la gloire du Très-Haut , & refprit d'intelligence & 
de fanâification s'élèvera fiir Ce nouveau prêtre*. Ce 
qui femble prophétifer Jesus-CUKist. 

VI. La lettre d^Abgare^ prétendu roi dTEdefle , à 
JESUS-CHRIST, & la réponfe Je Jesus-christ au roi 
Akgare^ On croit qu'en e^et il y avait du tems de Ti- 
bere, un Toparque d'Kdefle^qui avait paffé dur fervice 
des Ferles à celui des roipains : mais fon commerce épif- 
tolaire a écé regardé par tous les bons critiques comme 
une chimèrQ. 

, VIL Les aâes de Pilate , les lettres de Tilau à Ti^ 
bere fur la mort de Jesus-curist. La vie de Pro-' 
cuia femme de Pilate. ^ ^ 

VIII. Les aâes de Pierre & de Paulj o5 l'on voit 
lliiftoire de la querelle de St. Pierre avec Simon le ma- 
gicien : AbdiaSy Marcel & Egéjippe ont tous trois écrit 
cette hiftoire. St* Pierre difpute d'abord avec Simon ^ 
à qui reflufcitera un parent de l'empereur Néron , qui 
venait de mourir ; Simon le relTufcite à moitié & St. 
Pierre achève la réfiirreâion. Simon vole enfuite dans 
l'air , & St. Pierre le fait tomber ; & le magicien fe 
cafle les jambes. L'empereur Néron irrité de la mort 
de fon magicien , fait crucifier St. Pierre , la tête en 
hksy & fait couper la tète à St. Paul qui était du 
parti de St., Pierre. 

IX. Les geftes4u bienheureux Paul apôtre ^4^3ear 
des nations. Dans ce livre , on fait demeures 4$/; P^u// 
à Rome dèur ans après la mort de St. Pterre. L^auteur 
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die , c)ue quand on eue coupé la tête à Paul y il en 
fortit du lait au lieu de fang , & que Lucina femme dé- 
vote le fit enterrer à vingt milles de Rome , fur le 
chemin d'Oflie, dans fa maifon de campagne. 

X, Les geftes du bienheureux apôtre André. L'au- 
teur raconte que Sl André alla prêcher dans la ville 
des Mirmidons , & qu'il y baptifa tous les citoyens* 
Un jeune homme , nommé Softrate , da la ville d'Âma- 
fée , qui eft du moins plus connue que celle des Mir- 
midons , vint dire au ^ bienheureux André; « Je fuis 
» fi beau, que ma mère a conçu pour moi de làpaf- 
» fioD ; j'ai eu horreur pour ce crime exécrable , & j'ai 
i> pris la fuite ; ma mère en fureur m'accufe auprès 
» du proconful de la province , de l'avoir voulu violer. 
» Je ne puis rien répondre ; car j'aimerais mieux tpou- 
» rir que d'accufer ma mère. » Comme il parlait ainfi , 
les gardes du proconful vinrent fe faifir de lui. St. Ait" 
dri accompagna l'enfant devant le juge , & plaida (k 
caufe;ia mère ne fe déconcerta point; elle accufa St. 
André lui-même d'avoir engagé l'enfant à ce crime. Le 
proconful auffi-tôt ordonne qu'on jette St.^ André dans 
la rivière; mais l'apôtre ayant prié Dieu, il fe fit un 
grand tremblement de terre, &: la mère mourut d'un 
coup de tonnerre. 

Appès plufieurs aventures de ce genre , l'auteur fait 
crucifier St. André à Patras. 

XL Les gefies de St. Jacques le majeur. L'auteur 
le fait condamner à la mort par le pontife Abiathar 
à Jérufàlem , & il baptife le greffier avant d'être cru- 
cifié. 

XIL les gefUs de St. Jean Vévangélifte. L'auteur 
raconte qu'à Ephèfe dont St. Jean était évéque , Dru; 
filla convertie par lui , ne voulut plus de là campagnie 
de fbn mari Andronic , & fe retira dans un tombeau. 
Un jeune homme nommé CalUmaque , amoureux 
d'elle , la preffa quelquefois dans ce tombeau même 
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de condefccndre à fa paflton. Drujilîa , preffée par fon 
mari & par fon amant , fonhaita la tnorc , & Tobtinc. 
Caltimaque înfornié de fa perte , fut encôr plus furieux 
d'amour ; il ^agna par argent un domeftique ^Andro- 
nie , qui avait les defs du tombeau ; il y court , il dé- 
pouille fa mattrefle de fon lincueil ^ il s'écria , ce Ce que 
» tu n'as pas vr)ulu m'accorder Vivante , tu me l'accor- 
deras morte. » £t cjans l'excès horrible de fa démence, 
il affouvit fes defirs fur ce corps inanimé. Un ferpent 
fort à rinfiant du tombeau ; le jeune homme tombe 
évanoui \ le ferpent le tue ; il en rait autant du domef- 
tique complice , & fe roule fur fon corps. Su Jtan ar- 
rive avec le mari ; ils font étonnés de trouver Calli* 
maqut en vie Su Jean ordonne au ferpent de s'en 
aller , le ferpent obéit. Il demande au jeune homme 
comment il eft reffufcité ? Callimaque répond j qu'un 
ange lui était apparu , & lui avait dit : « Il fallait que 
» tu mourulfe pour revivre chrétien, » Il demanda 
aufïî-t6t le baptême , & pria St, Jean de relTufciter 
Dntfilla. L'apôtre ayant fur le champ opéré ce mi- 
racle , Callimaqm fc Drujilîa le fupplièrent de vouloit 
bien auflî reffufciter le do^eflique. Celui-ci qui était 
un payen obftiné, ayant été rendu à la vie , déclara 
qu'il flimait mieux ^ emourir que d'être chrétien ; & eu 
effet il remourut incontinent. Sur quoi Su Jtan dit , 
qu'un mauvais arbre portait toujours de mauvais fruits. 
Ariftodcme grand-prêtre «d'Êphèfe , quoique frappé 
d'un tel prodige , ne voulût pas fe convertir ; il dit 
à St. Jean : « permettei que je vous empoifonne j & 
»fi vous n'en mourez pas, je me convertirai. » L'a-r 
pôtre accepte la* propofition : mais il voulut qu^au- 
paravant Arijlodème empoifonnât deux Ephéfiens con- 
damnés à mort ; Artflodème aufli-iôt leur préfenta le 
poifon ; ils expirèrent fur le champ. Su Jean prit le 
même poifon , qui ne lui fit aucun itoal. Il reflufdta 
les deux moits ; & le grand-prêtre fe convertit.* 
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St. Jean ayant atteint l'âge de quatre-vingt-dix-fept. 
ans Je^us-Christ lui apparut , & lui dit : « il. eit 
» tems que tu viennes . à mon feftin avec tes frères. » 
Et bientôt après , Tapôire s'endormit en paix, 

XIII. Uhijloirc des bienheureux Jacques le mineur y 
Simon & Jude frères. Ces apôtres vont en Perfe , y 
exécutent des choibs auffi incroyables que celles que 
Tauteur rapporte de St. André. 

XIV. Les geftes de St. Matthieu, apôtre & évan- 
gélifie. St. Matthieu va en Ethiopie y dans la grande 
ville de Nadaver: il y reiTufcite le fils de la reine 
Candacej & il y fon4e des églifes chrétiennes. 

XV. Les ^gefies du bienheureux Barthelemi dans 
Vlnde. Barthelemi va d'abord dans le temple à'Afiarot. 
Cette déeiTe rendait des oracles & guériflkit toutes les 
maladies; Barthelemi la fait taire y & rend malades 
tous ceux qu'elle avait guéris. Le roi Totimîus dif- 
pute avec lui; le démon, déclare devant le .rot .qu'il 
cft vaincu. St. Barthelemi facre le roi folimius évo- 
que des Indes. 

XVI. Les gefies du bienheureux Thomas^ apétre de 
rinde. St. Thomas entre dans l'Inde par un autre 
chemin , & y fait beaucoup plus de miracles que St, 
Barthelemi ; il eft enfin martyriié , & apparaît à Xi^ 
pboro y & à Sufard. 

XVII. Les gefies du bienheureux Philippe. Il alla 
prêcher en Scythie. On voulût lui faire facrifier à 
Mars'] maii il fit fortir un dragon de l'autel qui dé- 
vora les enfans des prêtres ; il mourut à. Hiérapolis à 
l'âge de quatre-vingt-fept ans. Oa ne fait quelle eft 
cette ville ; il y en avait plufieurs de ce nom. Tour- 
tes ces l^ftoires paflènt pour être écrites pat Aidias 
évêq^e àe Babylone , & Xont traduites par Jules Afri- 
cain. 

XyUI. A cet abus des faiates écritures^ on en a 
jointe un moins* révoltant, & qui ne manque point de 
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refpeâ au chrifitanifine comme ceux qu'on vient de 
^ mercre fous les yeux du leâenr. Ce font les liturgies 
attribuées à St. Jacques i St. Pierre i St. Marc y 
dont le favant Tillemont a fait voir la fauiTeté. 

XIX. Fahricius met parmi les écrits apocryphes V homé- 
lie attribuée à St.'AuguAin ^ fur la manière dont fe forma le 
fymbole; mais il ne prétend pas fans doute que le fymbole, 
que nous appelions des apâtreSyen foit moins facré& moins 
véritable.il eftdit danscettehomélie, àiUsRufin &enfuite 
dinsijidore y que dix jours après Tafcenfion les apôtres 
étant renfermés enfembie de peur des Juifs y Pierre 
dit ; Je crois en Dieu le Ver^ tout-puijfant. André , 
d» ^/i Jesus-Christ fon fils. Jacques Qui a été conçu 
du St. Efprit. Et qu'àinfi chaque apôtre ayant pro- 
noncé un article, le fymbqle fut enciéremcnt achevé. 

Cect^ hiftoire n'étant point dans les aâes des apô^ 
très y on eft difpenfé de la croire; mais on n'eft pas 
difpenfé de croire au fymbole, dont les apôtres ont 
enfeigné la fubilanoe. La vérité ne doit point fouffirir 
des faux ornemens qu'on a voulu lui donner 

XX. Des Confiitutions apofioliqi^es. 

On met aujourd'hui dans le rang des apocryphes 
les Confiitutions des faims apôtres , qui payaient autre- 
fois pour être rédigées par St. Clivent le Romain. La 
feule leâure de quelques chapitres fuifit pour faire voir 
que les apôtres n'ont eu aucune part à cet ouvrage. 

Dans le chapitre IX , on ordonne aux femmes de 
ne fe laver qu'à la neuvième heure. Au premier chst- 
pitre du fécond livre , on veut que les évêques foienc 
favans : mais du t^ns des apôtres il n'y avait point 
d*hiérarchie , point d'évêques attachés à une feule églife. 
Ils allaient inflniire de ville en ville, de bourgade .en 
bourgade; ils s'appellaient àpé^esyîc noTi pas évê^ 
quesy & furtout ils ne fe piquaient pas d'être Êtvans. 

Au chapitre II de ce fécond livre, il eft ditgu'un 
ëvêque ne doit avoir qu^une femme qui ait grandrfbin 
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de fa niaifon : ce qui ne fert qu'à prouver qu'à la fin 
du premier , & au commencement du fécond (iècle , 
lorfque la hiérarchie commença à s'établir , les prêtres 
étaient mariés. 

Dans prefque tout le livre , les évêques font regardés 
comme lés juges ^es 6deles ; & l'on fait aflez que les 
apôtres n'avaient aucune jurifdiâion. 

Il eft dit au chapitre XXL qu'il faut écouter les deux 
pai'ties ; ce qui fuppofe une jurifdiâion établie. 

^leildjt au chapitre XXVL L'cvéçue ejl votre prif^^ 
ce , votre roi , votre empereur , votre dieu en terre. 
Ceis exprefllons font bien fortes pour l'humilité des 
apôtres. 

Au. chapitré XXVIII. il faut dans les feftios des 
agapes , donner aux diacres le double de ce qu'on 
doftne à une vieillç; au prêtre , le double de ce qu'on 
doi^n»ètu diacire ; parce qu'ils font les confeillers de 
révêque,;& la couronne de i'égtife. Le leâeur aura 
une: portion .en l'honneur des pirophêtes , aufli-bien 
que \t chancre & le pprtier. Les laïques qui voudront 
avoir quelque chofe, doivent s'adreâer à l'évêque par 
te.diacrç.: r. 

^^ Jattiais les ^4ipôti^es t^ fe font fêlais d'aucun terme 
qui répondit à laïque & qui marquât la différence 
entre les prophanes & les prêtres. 

Au chapitre XXXIV. «il faut révé/ei: l'évêque c6m- 
» me un roi , l'honorer comme le nndtre , lui donner 
» Vosfruits, les ouvtàges de vos mains , vos prémices , 
n vos décimes , vos épargnes , lés préfens qu'on vous 
» a fait , votre froment', votre vin , votre huile , vo- 
s tre'hine & tout ce que vous avez. » Cet article 
»eft fort. ' , : 

Au chap, LVIL « Que l'églife foit longue, qu'elle 
» regarde l'Orient^ qu'elle reffemble à un vaifTeau , 
» que le trône de l'évêque^iÉl au milieu ; qui le leâeur 
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:p life les livrjes de Moyfe , de Jofiié , des juges , des 
» rois y des paxalipoipènes , de Job ^ &c» ». 

Au chap. XVy du Iiyr|B III. « le baptême eft donné 
» pour la mort de JesuS^ Thuile pour le St. Efprir. 
» Quand on, nous plonge dans la cuve nous mourons y 
» quand nous en for tons nous refrufcicons. Le père 
yy efi le DiÈu de to^r, CHRIST eft fils unique Dieu , 
» éls aimé & feigneur de gloire. Le faint fouffle, eft 
» Paraclct e^ivpyé de CitRïST , ddfteur enfeignant, & 
» prédicateur de Christ.» 

- Cette doârine ferait aujourd'hui exprimée en termes 
plus canoniques. 

Au chap, VII. du livre V. on cite des vers ^b fibyl- 
les fur Favénement de Jésus , & fur la réfurreâioa; 
Ceft là pi'emière fois çfàé les chrétiens ifipposèrem des 
vers des iibylles , ce qui continua pendant plus de trojs 
cents années; i . : .. '.,.. 

Au chap. XXVm. du livre VI. La pédéraftieJk l'ac- 
couplement avec les bêtes font défendus au:^' fidèles. i 

Au chap. XXIX» il eft dit ce qu'un mari & une femme 
n font^purs en fortant du lit, :puifqu'ilsneiè la\%4t 
» point. . j . t 

'Au chap. V. du liv.VIII.on trouve ces mots^^cDiEU 
y> tout^puijfant f donne à: l'évftque parcon CnaiST la 
» participation du St« .Efprit. 

Au chap. VI. « Recommand^z-yoï^jg'feul DiEy p«r 
» Jesus-Chr;st, » ce qui .n!ex^une pas aâez la di- 
vinité de notre Seigneur. 

Au chap. XIL eft la conftitutiQq,,de ,/tfCfx/» frèx^e 
de Zebedée., > : , , , . ,. 

Au chap. XV, Le diacre doit^pi;ononcer tout haut, 
incline^vQu^. devant Dieu par /e^CiiRiST» Ces exprefr 
fions ne font pas aujourd'hui aflez correâes. . . ,. 



»^(2»wî= 




fffi^ 



EâJè 



SUR L' ENCYCLOPEDIE. 



'«3t. 



321 



Suite DBS LIVRBS APOCRYPHES, 

XXI. Des canons apojtoliques. Le fixième canon 
ordonne qu'aucun évêque , ni prêtre ne fe fépare de fa 
femme fous prétexte de religion; que s'il s'en fépare il 
fuit excommunié ;*que s'il perfévère il foit chaffé. 

Le 7,®» qu'aucun prêtre ne fe mêle jamais d'affaires 
feculières. 

Le i^e. Que celui qui a époufé les deux fœurs ne foie 
point admis dans le clergé. 

Le ai«. & ai^. Que les eunuques foient admis à la 
prêtrife , excepté ceux qui fe font coupés à eux-mêmes 
les génitoires. Cependant Origéne fut prêtre malgré 
cette loi. • 

Le 55®. Si un évêque ou un prêtre, ou un diacre, 
ou un clerc , mange de la chair où il y ait encor du fang, 
qu'il foit dépofé. 

Il eft aifez évident que ^es canons ne peuvent avoir 
été promulgués par les apôtres. 

XXII. Les reconnaiffancfs de St. Clément à Jacques 
frère du Seigneur^ en dix livres , traduites du grec en 
latin par Kufin. 

Ce livre commence par un doute fur l'immortalité 
de l'ame ; Utrumne fit mihi aliqua vita pofi mortem ; 
an nihil omninà poftea fim futurus. (a) St. Clément 
agité par ce doute , & voulant favoir fi le monde était 
jéternel , ou s'il avait été créé ; s'il y avait un Tartare 
& un Phléeéton, un Ixion & un Tantale, &c. &c. 
voulut aller en Egypte apprendre la négromancie ; mais 
ayant entendu parler de St. Barnabe qui prêchait le 
chriftiaiiifme , il alla le trouver dans l'Orient , dans le 
teros que Barnabe célébrait une fête juive. Enfuité il 
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reocontra St. PUrre à Céfarée avec Simon le magicien 
& Zachée. Ils difputèrent enfecnble » & St. Pierre leur 
raconta tout ce qui s'était pafTé depuis -la mort de 
Jésus. Clément fe fit chirétien , mais Simon demeura 
magicien. 

Simon devint amoureux d'une femme qu'on appel-* 
lait la Lune , & en attendant qu'il répousât il pcopoTa 
à St. Pierre , à Zachée , à Laiare , à Nicodime , à 
Dofithée & à plufieurs autres, de fe mettre au rang 
de fes difdples. Dofithie lui répondit d'abord par un 
grand coup de bâton ; mais le bâton ayant paflié â 
travers du corgs de Simon comme à travers de la fu- 
mée, Dofithée l'adora & devint fon lieutenant ; après 
quoi Simon époufa fa maitrefTe , & afTura qu'elle était 
la lune elle-même , defcendue du ciel pour fe marier 
avec lui» 

Ce n'efi pas la peine de pouffer plus loin les recon- 
naiflances de St Clément, Il faut feulement remarquer 
qu'au livre IX. il eft parlé des Chinois fous le nom de 
Sérks , comme des plus juftes & dçs plus fages detou^ 
les hommes ; après eux viennent les bracmanes , aux- 
quels l'anteur rend la juftice que tpute l'antiquité leur a 
rendue. L'auteur les cite comme des modèles de fobriécé| 
de douceur & de juftice. 

XXIII. La lettre de St. Pierre à St. Jacques , cr 
la lettre de St. Clément au même St. Jacques frire du 
Seigneur j gouvernantta fainu églife des Hébreux à Jé^ 
rufalem & toutes les églifes. La lettre de St. Pierre ne 
contient rien de curieux ; mais celle de St. Clément eft 
très-remarquable ; il prétend que St. Pierre le déclara 
évéque de Rome avant fa mort , & fon cosu^'uteur ; 
qu'il lui impofa lés mains, & qu'il fit afieoir dans ià 
chaire épifcopale en préfeoce de tous les fideles« Ne maa^ 
quel P^^ > ^"J dit-il, d'écrire à mon frère Jacques dès 
que je ferai mort. 

Cette lettre femble prouver qu'on ne croyait pas 
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alors que St. Pierre eût été fuppiicié , puifque certe 
lettre attribuée à St. Clément aurait probablement fait 
mention du fupplice de St, Pierre. Elle prouve encor 
qu'on ne comptait pas Clet & Anaclet parmi les évêques 
de Rome. 

XXIV. Homélies de St. Clément au nombre de dix^ 
neuf. 

Il raconte dans fa première homélie^ ce qu'il avait déjà 
dk dans les reeonnaijfances , qu'il était allé chercher 
St. Pierre avec St. Barnabe à Céfarée , pour favoir fi 
l'ame eft immortelle , & file monde eft éternel. 

On lit dans la iëconde homélie numéro 38» un paf- 
fage bien plus extraordinaire; c'eft St. Pierre lui-même ^ 
qui parle de Tandien teftament ; & voici comme il 
s'exprime. 

« La loi écrite contient certaines chc^es fauâes con- 
» trela loi de Dieu créateur du ciel & de la terre ; ^ 
x> c'eft ce que le diable a fait pour une jufte raifon , & ^ 
» cela efi arrivé aufii par le jugement de Disu , afin ^ 
n de découvrir ceux qui écouteraient avec plaifir ce qui 
» eft écrit cpntre lui , &c. &c. 

Dans la 6«. homélie St. Clément rencontre Appion , 
le même qui «vait écrit contre les, juifs du tems de 
Tibère ; il dit à Appion qu'il eft amoureux d'une Egyp- 
tienne ; & le prie d'écrire une lettre en fon nom à fa 
prétendue maîtreffe , pour lui perfuader , par l'exem- 
ple de tous les dieux , qu'il faut faire l'amour. Appion 
écrit U lettre , & 4$*^. Clément Uk la réponfe au nom de 
l'Egyptienne ; après quoi il difpute fur la nature des 
dieux. 

XXV. Deux ipttres de Si, Clément aux Corinthiens. 
Il ne parait pas jufte d'avoir rangé ces épitres pfu^mi 

)es apocryphes^ Ce qui a pu engager quelques favans à 
ne les pas reconnaître , c^eft qu'il y eft parié du phéni;^ 
d'Arabie qui vit cinq cents ans , & qui fe brûle en 
JEgypu dans la ville d'Heliopolis. Mais il fe peut très- 
3 X a 
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bien faire que 4$*^. Clément aie cru cette fable que tant 
d*autres croyaient , & qu'il ait écrit des lettres aux 
Corinthiens, 

On convient qu'il y avait alors une grande difpute 
entre Téglife de Corinthe & celle de Rome. LVglife de 
Corinthe, quife difait fondée la première^ fe gouver- 
nait en commun ; il n'y avait prefque point de diftinc- 
tion entre les prêtres & les féculiers , encor moins en* 
tre les prêtres & l'évêque ; tous .avaient également voix 
délibérative ; du moins plufieurs fa vans le prérendent. 
St. Clément dit aux G>rinthiens, dans fa première épi- 
tre , « Vous qui avez jeté les premiers fondemens de 
2> la fédition , foyez foumis aux prêtres y corrigez-vous 
i> par la pénitence , fiéchiflez les genoux de votre 
2> cœur y apprenez à obéir. » Il n'eft point du tout 
étonnant qu un évêque de Rome ait employé ces ex- 
prellions. 

C'eft dans ta le. épître qu'on trouve encor cette S 
réponfe de Jesus-Christ que nous avons déjà rap* 
portée y fur ce qu'on lui demandait quand viendrait 
fon royaume des cieux. Ce fera ^ dit-il , quand deux ' 
feront un y quand cequiefi dehors fera dedans, quand 
le mâU fera femelle , & quand il n'y aura ni mâle ni 
femelles 

XXVI. LeUre de St. Ignace le martyr à la Vierge 
Marie ^ & la réponfe de la Vierge à St. Ignace. 

AMarie qui a portï Christ, 
foû dévot Ignace. 

« Vous deviez me confoler , moi néophite & dif« 
» ciple de votre Jean. J'ai entendu plufieurs chofes 
» admirables de votre JESUS y & j'en ai été ftupéfait ; 
» je deHre de tout moncceur d'en être inftruit par 
D vous qui avez toujours vécu avec lui en familiarité , 
2> & qui avez fu tous fes fecrets. Portez-vous bien & . 
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» confortez les néophices qui font avec moi de vous & 
» par vous y jimen^n 

REPONSE DE LA S T £. ViEROB, 

à Ignace fon difciple chéri ^ 
l'humble fervante de Jesus^Christ. 

« Toutes les chofes que voué avez apprifes de 
» Jean font vraies; croyez -Jes, perfiftez-y ^' gardez^ 
» votre vœu de chriÇianifme , conformez - lui vos 
» mœurs & votre vie ; je Viendrai vous voir avec 
» Jean vous & ceux qui font avec vous. Soyez ferme 
» dans la foi , agiffez en homme ; que la févéri^ de 
» la perfécution ne vous trouble pas ; mais que votre 
» efpric fe fortifie, & exulte en Dieu votre fauveur ^ 
» jimen. yy 

On prétend que ces lettres font de Tan ii6 de 
notre ère vulgaire ; mais elles n'en font pas moins 
fauffes & moins abfurdes ; ce ferait même une infulte 
à notre fainte religion, fi elles n'avaient pas été écri- 
tes dans un^efprit de fimplicité qui peut faire tout 
pardonner. 

XXVII. Fragmens des apétres. 
On y trouve ce pafTage, « Paul homme de petite 

j> taille, au nez aqualin, au vifage àngelique , inftruit 
» dans le ciel , a dit à Plantilta h Romaine avant 
n de mourir : Adieu , Tlantîlïa , petite plante de fa- 
x> lut éternel , connais ta nobleflfe , tu es plus blan- 
3» che que la neige , tu e&enr^iftrée parmi les foldats db 
n Christ , tu es héritière du royaume célefte. 2^ Cela 
ne méritait pas d'être réfuté. 

XXVIII. Onie apocalypfes , qui font attribuées aux 
patriarches & prophètes , à St Pierre , à Cérinthe , 
à St Thomas fï Su Etienne protomartyr, deux à St, 
Jean différentes de la canonique ^ & trois à St Patdl ^ 
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Toutes ces apocalypfes ont été édipfées par celle de 
St. Jean, 

XXIX, Les vifions , les préceptes & les Jimilitudes 
d*Hermas. - ' 

Hermas parah être de la fin du premier fiède. Ceux 
qui traitent fon livre d*apocryphe , font obligés de ren- 
dre juftice à Ta morale. Il commence par dire y que fon 
père nourricier avait vendu une fille à Rome. Hermas 
reconnut cette fille après plufieurs années y 4^ Tainna y 
-dit-il , comme fa fœur : il la vit un jour fe baigner 
dans le Tibre , il lui tendit la main & la tira du fleuve; 
& il difait dans foi» cœur > que je ferais heureux fi 
f avais une femme femblable à elle pour la beauté & pour 
les moeurs. 

\A(fi-tôt le ciel s'ouvrit , & il vit tout-d'un-coup 
cette même femme y qui lui fit une révérence du haut 
du ciel , & lui dit y bonjour Hermas, Cette femme 
était réglife chrétienne. Elle lui donnar beaucoup de ; || 
bons confeils. 

Un an après Tefprit le tranfporta au même endroit 
où il avait vu cette belle femme y qui pourtant était 
une vieille ; mais fa vieilleife était fraiche ; & elle 
n'était vieille que parce qu'elle avait été créée dès le 
commenceitient du monde ^ & que le monde avait été 
fait pour ellç. 

Le livre des préceptes contient moins d'allégories; 
mais celui des fimilitudes en contient beaucoup. 

Un jour que je jeùnaisN, dit Hermas y & que j'étais 
aflis fur une colline ^ rendant grâces à Disu de tout 
ce qu'il avait fait pour moi y un berger vînt s'affeoir 
à mes côtés ^ & me dit ; Pourquoi êtes-vous venu ici 
de fi bon matin ? C'eit que fuis en ftation , lui répondis* 
je. Qu'eft-ce qu'une dation 7 me dit le berger. C'éft un 
jeûne. £t qu'eft-ce que ce jeûne ? C'eft tna coutume. 
-4//(f{, me répliqua le berger , vous ne fave\ ce que 
c^ejl que de jeûner, cela ne fait aucîin profit à Di£U ; 
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je vous apprendrai ce que c^eft que le vrai jeûne agréa^ 
ble à la Divinité, {a) Votre jeûne n'a rien de commun 
aveciajujlice & la vertu. Serve{ Dieu d*un ccuir pur ; 
gardei fes commandemens ; n'admette^ dans votre coeur 
aucun dejir cotipable. Si vous ave{ toujours la crainte 
de Dieu devant les yeux , Ji vous vous abftinei de tout 
malj ce fera là le vraijeûm ^ le grand jeûne dontDîEV 
vousfaura gré. 

Cette pieté philofophique & fublitne eft on des phi^ 
finguliers monumens du premier fiècle. Mais ce qui 
eft aiTez étrange , c'eft qu'à la fin des fimilitudts le 
berger lui donne des filles très-aâàbles ^ vàldi affabi- 
Us , chaftes & induftrieufes pour avoir foin de fa mai- 
ion; & lui déclare qu'il ne peut accomplir les com- 
mandemens de Dieu fans ces filles , qui figurent vi« 
fiblement les vertus. 

Ne pouffons pas phis loin cette lifte ; elle ferait im- 
menfe fi on voulait entrer dans tous les détails. Finif- 
fons pat les fibylles. 

XXX. Des fibylles. 

Ce qu'il y eut de plus apocryphe dans la primi- 
tive églife f c'eft la ptodigieufe quantité de vers attri- 
bués aux anciennes fibylles en faveur dés myftères 
de la religion chrétienne, {b) Diodore de Sicile û'en 
reconnai^it qu'une , qui fut prife dans Thèbes par 
les Epigones , & qui fut placée à Delphes avant fa 
guerre de Troye. ' De cette fibylle g c'eft-à-dire de 
cette prophêteffe , oa en fit bientôt dix. Celle de 
Cume avait le plus grand crédit chez les Romains , & 
h fibylle Erythrée chez les Grecs. 

Comme tous les oracles fe rendaient en verSj^ tou- 
tes les fibylles rie manquèrent pas d'en faire; &pour 
donner plus d'autorité à ces vers , on les fit quel^ 

A (4) Similit. $. firrtin. 
jl (h) Diodore j livre IV • 
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quefois en acroAiches* Pliifieurs chrétiens qui n'a- 
vaient pas un zèle félon la fcience , non-feulement 
détournèrent le fens des anciens vers qu'on fuppo- 
fait écrits par les libylles ; ils en firent euX'tnëines y 
& qui pis eft , en acroftiches. Ils ne fongèrent pas 
que cet artifice pénible de Tacroftiche ne reflemble 
point du tout à rinfpiration , 8c à Tenthoufiafine d'une 
prophêteffe. Ils voulurent foutenir la. meilleure des 
caufes par la fraude ta plus mal-adroite. Ils firent 
donc de mauvais vers grecs , dont les lettres initia- 
les fignifiaient en grec , Jefu , Chrift , Fils , Sauveur^ 
& ces vers difaient^ qu'avec cin^ pains & deux poif^ 
fons il nourrit ait cinq mille hommes au déjert , & 
qu\n raniafant les morceaux qui refieront il rempli" 
rait dou^e paniers* 

Le règne de mille ans , & la nouvelle Jérufalem 
célefte , que /ufiin avait vue dans les airs pendant 
quarante nuits , ne manquèrent pas. d'être prédits par 
les fibylles. 

Laâance au quatrième fiècle , recaeillit prefque 
tous les vers attribués aux fibylles y & les regarda 
comme des preuves convaincantes. Cette opinion 
fut tellement autorifée , & fe maintint fi long-tems , 
que nous chantons ençor des hymnes dans lefquels 
le témoignage des fibylles eft joint aux prédiâions de 
David. 

Sûlvetfctcluminfavillâ 
Tefie David cum fibyllà. 

Ne pouffons pas plus loin la lifle de ces erreurs 
ou de ces fraudes , on pourrait en rapporter plus de 
cent ; tant le monde fut toujours compofé de trompeurs 
& de gens qui aimèrent à fç tromper. Mais ne recher- 
chons point une érudition fi dangereufe. Une grande 
vérité approfondie vaut- mieux que la découvertf de 
mille menfonges. 
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Toutes ces erreurs ^ toute la foule des livres apo- 
cryphes I n'ont pu nuire à la religion chrétienne ; 
parce qu'elle eft fondée, comme on fait , fur des vé- 
rités inébranlables. Ces vérités font appuyées par une 
églîfe militante & triomphante , i laquelle D i E u a 
cbnné le pouvoir d'enfeigner & de réprimer. Elle unit 
dans plulleurs pays l'autorité fpirituelle & la temporelle. 
Da prudence , la force , la richeffe font fes attri- 
buts ; & quoiqu'elle foit divifée , quoique fes divifions 
l'aient enf^nglantée , on la peut comparera la répu- 
blique romaine toujours agitée de difcordes civiles , 
mais toujours viâorieufe. 
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A P OINTE, DÉSAP OINTE- 

Soit que ce mot vienne du latin , punSum , ce qui 
eft très-vraifemblable ; foit qu'il vienne de l'an- 
cienne barbarie , qui fe plaifait fort aux oins f^foin ^ 
coin , loin , foin^ hardouin , albouin , grouin , poing , 
&c. ; il eft certain que cette expreflion , bannie au- 
jourd'hui mal-à-propos du langage , eft très- néceffaire. 
Le naïf Amiot^ & l'énergique Montagne ^ s'en fervent 
fouvent. Il n'eft pas même poffible jufqu'à préfenc 
d'en employer une autre. Je lui apointai l'hôtel d^s 
Urfins ; à fept heures du foir je m'y rendis ; je fus 
défapointé. Comment exprimerez - vous en un feul 
mot le manque de parole de celui qui devait venir 
à l'hôtel des Urfins â fept heures du foir , & l'em- 
barras de celui qui eft venu & qui ne trouve per- 
fonne 7 A-t-il été trompé dans fon attente ? Cela eft 
d'une longueur infupportable , & n'exprime pas pré- 
dfément la chofe. Il a été défapointé ; il n'y a que ce 
mot. Servez- vous-en donc, vous qui voulez qu'on vous . 
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entende vice ; vous favez que les circonlocutions font la 
marque d'une langue pauvre. Il ne faut pas dire : vous 
me divt[ cinq pièces de douiefous , quand vous pou- 
vez are -.vous me deve[ un écu. 

Les Anglais ont pris de nous ces mots apointi^ défit" 
pointé y ainfi que beaucoup d'autres exprelfions très-ëner- 
giqnes; ils fe font enrichis de nos dépouilles , & nous 
n'ofons reprendre notre bien. 



APOINTER, APOINTEMENT. 

Termes du palais. 

CE font procès par écrit. On apoirite une daufe; 
c*efl-à-dire , que les juges ordonnent y que les 
parties prôduifent par écrit les faits & les raifons. Le 
diâionnaire de Trévoux , fait en partie par les jéfuites, 
s'exprime ainfi : Quand les juges veulent favorifer une 
mauvaife caufe , ils font d*avis de Vapointer au lieu de 
la juger* 

Ils efpéraient qu*on apointerait leur caufe dans 
Taf&ire de leur banqueroute , qui leur procura leur 
expuifion. L'avocat qui plaidait contr'eux trouva heu- 
reufement leur explication du mot apointer ; il en fit 
part aux juges , dans une de fes oraifons. Le parle- 
ment , plein de reconnaiflance : n'apointa pas leur af- 
faire ; il fut jugé à Paudience que tous les jéfoites , 
à commencer par le père-général , reftitueraîent Tar- 
gent de la banqueroute avec dépens , dommages & 
intérêts. H fiit jugé depuis qu'ils étaient trop dans 
le royaume ; & cet arrêt, qui était pourtant uo 
apointi y eut fon exécution avec grands applaudifletnens 
titt public. 2 
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G'Eft encor une queftion parmi les favans , fi l'em- 
pereur Julien était en eâet apoftat , & s'il avait 
jamais été chrétien véritablement. 

Il n'était pas âgé de fix ans lorfque Tempeneur 
Confiance plus barbare encor que Conjtantin , fit égor- 
ger fon père & fon frère , & fept de fes confins ger- 
mains. A peine échappa -c -il à ce carnage avec fon 
frère Gallus. Mais il fut toujours traité très -dure- 
ment par Confiance. Sa vie fût long-tems menacée ; 
il vit bientôt aflaffiner par les ordres du tyran le 
frère qui lui veftait. Les fiiltans turcs les plus bar- 
bares n'ont jamais furpafTé , je l'avoue à regret , ni 
les cruautés « ni les fourberies de la famille Conf- 
tantine. L^étude fut la feule confolation de Julien , 
dès fa plus tendre jeunefTe. Il voyait en fecret les 
plus illuftres philofophes qui étaient de l'ancienne 
religion de Rome. II eft bien probable qu'il ne fui- 
vit celle de fon oncle Confiance , que pour éviter, 
l'afTafllnat. Julien fut obligé de cacher fon efprit , 
comme avait fait Brutus fous Tarquin* II devait 
être d'autant moins chrétien que fon oncle l'avait 
forcé à être moine y & ,ï faire les fondions de lec- 
teur dans l'égliiè. On eft rarement de la religion de 
fon perfécuteur , furtout quand il veut dominer fur la 
confcience. 

Une autre probabilité , c^efl que dans aucun de fes 
cuvrageji , il ne dit qu'il ait été chrétien. Il n'en 
demande jamais pardon aux pontifes de l'ancienne 
religion. Il leur parle dans fes lettres comme Vil 
avôit toujours été attaché au culte du fénat. Il n'eft 
pas même avéré qu'il ait pratiqué les cérémonies du 
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tauraubole , qu'on pouvait regarder comme une ef* 
péce d'expiation , ni qu'il eût voulu laver avec du 
îang de taureau ce qu'il appellait fi malheureufement la 
tache de fort baptême. C'était une dévotion payenne qui 
d'ailleurs ne prouverait pas plus que l'aflbciation aux 
myftères de Cires* En un mot , ni fes amis , ni fes 
ennemis ne rapportent aucun fait , aucun difcours qui 
puifTe prouver qu'il ait jamais cru au chriftianifme , & 
qu'il ait paifë de cette croyance (incère à cçlle des 
dieux de l'empire. 

S'il eft ainfi , ceux qui ne le traitent point d'apoftat 
paraifient très-excufables. 

La laine critique s'étant perfeâionnée, tout le monde 
avoue aujourd'hui que l'ejmpereur Julien était un héros 
& unfage, un ftoïcien égal à Marc-AureU, On con- 
damne les erreurs , on convient de fes vertus. On 
penfe aujourd'hui comme Frudentius fon contempo- 
rain , auteur de l'hymne falvete flores martyrum. U 
dit At Julien. 

DuBor fortijfimus armis 
Conditor & tegum celeberrimus : ore manuquê 
Confultor patriœ : fed non confultor habendœ 
Religionis : amans tercentum miltia divûnu 
Perfidus ille Deo , fed non eftperfidus orbL 

Fameux patins vertus , par fes loix , par la guerre , 
n méconnut fon dieu , mais il fervit la terre. 

Voici comment on en parle fouvent dans un livre 
nouveau fouvent réimprimé. 

<€ Aujourd'hui , après avoir comparé les faits ', les 
» monumens , les écrits de Julien Se ceux de fes en- 
» nemis , on efl forcé de reconnaître que s'il n'aimait 
2> pas le chriflianifme y il fut excufàble aux yeux des 
» hommes , de haïr une religion fouillée du fang de 
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» tome fâ famille ; qu'ayant été perfëcuté , emprifon- 
» né \ exilé, menacé de mort par les Galiléens fous* 
» le règne du barbare Confiance , il ne les perfécuta 
30 jamais ; qu'au contraire , il patxlonna à dix foldats 
» chrétiens qui avaient confpiré contre fa vie. On 
» lit fes lettres , & on admire. Les Galiléens , dit-il , 
» ont fouffert fous mon prédécejfeur Vexil & les pri' 
» fons ; on a majfacri réciproquement ceux qui s'ap- 
» pelknt tour- autour hérétiques^ Pat rappelle leurs 
» exilés y élargi leurs prifonniers^j* ai rendu leurs Uens 
» aux profcrits ;je les ai forcés de vivre en paix. Mais 
» telle efi la fureur inquiète des GaRléens qu'ils Je plai" 
» gnent de ne pouvoir plus fe dévorer les uns les au^ 
» très. Quelle lettre 1 quelle fenrence portée par la 
D philofophie contre le fanatifme perfécuteur ! Dix 
» chrétiens confpirent contre fa vie, on les décou- 
» vre , il leur pardonne. Quel homme 1 mais quels 
' 39 lâches fanatiques que ceux qui ont voulu déshono- 
» rër fa mémoire I » 

£nfin , en difcutant les faits , on a été obligé de 
convenir que Julien avait toutes les qualités de Tnz- 
jan , hors le goût fi long-tems pardonné aux Grecs 
& aux Romainii ; toutes les ^ertus de Caton , mais 
non pas par fon opiniâtreté & fa mauvaife humeur ; 
tour ce qu'on admira xians Jules Xéfar , & aucun 
de fes vices ; il eut la continence de Scipion. En- 
fin il fut en tout égal à Marc^Jurèle le premier des 
hommes. 

On n'ofe phis répéter aujourd'hui après le calom- 
niateur Tfréodoret , qu'il immola une femme dans le 
temple de Carrés pour fe rendre les dieux propices. 
On ne redit plus qu'on mourant il jeta de fa main 
quelques gouttes de fon fang au ciel , en difant \ 
Jesus-Christ : Tu as vaincu Gdliléen\ comme s'il 
eût combattu contre Jésus en faifant la guerre aux 
Perfes ; comme fi ce philofc^he qui mourut avec tant 
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de réiîgnation , avait reconnu j£SUS ; comme s'il eût 
- cru que Jbsus était en Tair , & que l'air était le ciel ! 
ces inepties ne fe répètent plus aujourd'hui. 

Ses détraâeurs font réduits à lui donner des ridicu- 
les ; mais il avoit plus d'efprit que ceux qui le raillent. , 
Un hiftoriën lui reproche d'après St. Grégoire de Na- 
zianze , d'avoir porté une barbe trop grande. Mais , 
mon ami , fi la nature la hii donna longue , pourquoi 
voudrais'tu qu'il la portât coune ? Il branlait la téte^ 
Tians mieux la tienne. — Sa démarche était précipi^ 
tée. $ouviens*-tot que l'abbé à^Aubignac prédicateur du ' 
roi , fifflé à la comédie , fe moque de la démarche & 
de l'air du grand Coraeil/e. Oferais-tu efpérer détour- 
ner le maréchal de Luxembourg en ridicule, parce 
qu'il marchait mal , & que fa tatite était irrégulière T 
n marchait très-bien à l'ennemi. Laiflbns Pex-jéfuice 
Paiùuillety ic Tex-jéfuite Nonotte , Sec. appeller Tem- ^ 
peretu: , Julien PApoftat. Eh gredins / fon fuccefleor 
chrétien , Jovien , l'appella Divus Julianus. 

Traitons cet empereur comme il nous a traités lui* 
même. ( ^ ) Il difait en fe trompant ; nous ne devons pas 
les haïr , mais les plaindre ; ils font déjà ajfii malheu' 
reux derrer dans la ckofe la plus importante. 

Ayons pour lui k même compaflioo , puifque bous 
fixnmes furs que la vérité eft de notre côté. 

Il rçndait exaâement juftice à fes fujets , rendons-la 
donc à fa mémoire. De^ Alexandrins s'emportent con- 
tre un évéque chrétien , méchant homme , il eft vrai ., 
élu par une brigue de fcélérats, C'était le fils d'un 
maçon nommé George Biordùs. Ses mceurs étaient plus 
baffes que fa naiffance , il joignait la perfidie la pliis 
lâche à la férocité la plus brute , ft la iuperftition à 
tous le& vices ; avare , calomniateur , periëoiteur , im- 
pofbur I fan^uinaire , féditieux , détefté de tous les par- 



(a) Lettre I^I de l'empereur JulUn, 

^g flim i»«.j;.K i .ii iiincn ^ 
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tis ; enfin les habkani le tuèrent à coups de bâton. 
Voyez la lettre que retnpei:eur Julien écrit aux Ale- 
xandrins fur cette éintute populaire* Voyez comme il 
ieur parle en "père & en juge. 

« Quoi ! au lieu de me refermer !a connaiflance 
» dé vos outrages , vous vous êtes biffés emporter 
» à la colère vous vous êtes livrés aux mêmes excès 
» que vous reprochez à vos ennemis ! Georgp méritait 
» d'être traité ainfi, mais ce n'était pas à vous d'être 
» fes exécuteurs. Vous avez des loîx , il fallait demaa- 
» der )uftice, Sic.» 

On a ofé flétrir Jutien de l'infâme non à'iraoUrant 
8c de ferfécutiur j lui qui. voulait extirper la perfécution 
& l'intolérance. Relifez fa lettre cinquante-deaxième , 
& refpeôez fa mémoire. N'eft-il pas déjà aflez mal- 
heureux de n'avoir pas été catholique y & de brûler 
dans Tei^fer avec la foule innombrable de ceux qui n'ont lu 
pas été catholiques , fans que nous l'infultions encor If 
fofqu'au point de l'accufer d'intolérance* 

Des glob£S de feu qu'on a prétendu être 

SORTIS DE TERRE , POUR EMPÊCHER LA Rjéj^DI- 
FICATION DU TIMPI^E DE JERUSALEM , SOUS 
L'EMPEREUR JUtlEN. 

Il eft très-vraifemblabte que lorfque fulim réfolut 
de porter la guerre^ en Ferfe, il eut befoin d'argent ; 
très-vraifemblable encor y que les Juifs lui en don- 
nèrent , pour obtenir la permiflion de rebâtir leur tem- 
ple y idéttjik en partk par Titus , & doaril reliait 
les fondemens , une muraille entière & la tour Âotonta. 
Mais eil-il û vraifemblat^le que des globes de feu s'é- 
lançaffent for lesouVrages & fur les ouvriers, & fifTent 
: difcominuer Tentreprife ? 

N'y a*t-U pas une contradiâion palpable dans ce 
que les hiftoriens racoment? 



& 



(a) OntûT fl^rtnt ptis Téru- 
ialem» y fitblltir une mofquée 
fur les {bn4einens même du tem* 
pie A*Hérùi€ & de Sàlomon ; ôc 
ce nouveau temple fut éonfacré 
au même Dieu que SaUmon 
avait adoré avant qu'A îjiit ido- 
lâtre , au Dieu à' Abraham ÔC 
à^ Jacob que Jésus - Chui^t 
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i^. Comment fe peut-il faire que les juifs com- 
mençaient par détruire (comme on le dit) ]e9 fon- 
démens du temple qu'ils voulaient & qu'ils devaient 
rebâtir à la même place ? Le temple devait être né- 
ceflàirement fur la montagne Moria. C'était - là que 
Salomon Pavait élevé ; c'était^là qa'Hérodt l'avait re- 
bâti avec beaucoup plus de folidtté & de magnifi- 
cence , après avoir préalablement élevé un beau théâtre 
dans Jérufàlem ^ & un temple à Augufie dans Céfarée. 
Les fondations de ce temple, agrandi par Hérode , 
avaient jufqu'à vingt-cinq pieds de longueur , au rap- 
port de Jojeph. Serait -il poffiUe que 4es jui& enf- 
lent été afTez infenfés^ du tems de Julien pour vou- 
loir déranger ces pierres qui étaient (i bien préparées, 
à recevoir le refte de T^difice , & fur lefqudles on a 
vu depuis les mahométans bâtir leur mofquée ? ( ^ ) 
Quel homme fut jamais afTez fou , afTez ftupide pour 
fe priver ainfi à grands frais 6ç avec une peine ex- 
trême du plus grand avantage qu'il pût rencontrer 
fous fes yeux & fous fes mains ? Rien n'eft plus in- 
croyable. 

a®. Comment des éruptions de flammes feraientv 
elles forties du fein de ces pierres ? Il fe pourrait qu'il 
fC^t arrivé un tremblement de terre dans le voiûnage ; 
ils font fréquens en Syrie ; mais que de larges quar- 
tiers de pierres aient vomi des tourbillons de feu ! 
ne faut-il pas placer ce conte parmi tous ceux de 
l'antiquité ? 3^. Si 



avait «doré quand H fut à J^m- 
falem , & que les mufulmans re- 
connaUTent. Ce temple fubfiftc 
encor : il ne fut Jamais entière- 
ment démoli : mais il n*efl per- 
mis ni aux Juife , ni aux chré- 
tiens d*y entrer j ilsn*y entreront 
que quand let Turcs en feront 
chaflés. 
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3^. Si ce prodige , ou fi un tremblement de terre , 
qui :n'è(l pas un prodige , ëraic eiFeâivemenc arrivé, 
l'empereur Julien n'en aurait-il pas parlé dans la let- 
tre où il dit) qu'il sL eu intention de rebâtir ce tem- 
ple ? N'auraic - on pas triomphé dé fon témoignage ? 
N'eft - il pas au contraire infiniment probable qu'il 
changea d*avis ? 0#te lettre ne contient-elle pas ces 
propres mots ? Que diront les juifs de leur temple qui 
a été détruit trois fois & qui n'eft point encor rebâti! 
Cen'eft pointun reproche que je leur fais , puifque j'ai 
voulu moi-même relever fis ruines ; je rUtn parle que 
pour montrer T extravagance de leurs prophètes qui trom^ 
paient de vieilles femmes imbécilles : Quid de templo 
fuo dicenc , quod cum tercià fie everfiim , nondum ad 
hodiernam ufque diem inftauratur ? hxc ego , non uc 
illis exprobrarem in médium adduxi , urpote qui tem- 
plum ilfud tanto imervallo à ruinis excitare voluerim. 
[ Sed ideô commemoravi , uc oftenderem delirafle , 
prophetas iftos quibus cum ftolidis aniculis nego- 
tium erat. 

N'eû-il pas évident que l'empereur ayant fait atten- 
tion aux prophéties juives , que le temple ferait re- 
bâti plus beau que jamais , & que toutes les nations 
y viendraient adorer , crut devoir révoquer la per- 
miflion de relever cet édifice ? La probabilité hiftori- 
que ferait donc , par les propres paroles de l'empereur , 
qu'ayant malheureufement en horreur les livres juifs 
ainfi que les nôtres , il avcfic enfin voulu faire mentir 
les prophètes juifs. 

L'abbé de la Blétrie^ hiftorien de l'empereur Julien ^ 
n'entend pas comment le temple de Jérufalem fut dé- 
truit trois fois. Il dit {a) qu'apparemment Julien compte 
pour une troifième deftruâion la cataftrophè arrivée 
fous fon règne. Voilà une plaifante deftruâion que des 

(a) Pag 399. 
! Quefi.fi/rPEncycl.Tnmeh Y Q 
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pierres d*un ancien fondement qu'on n'a pu remuer ! 
Comment cet écrivain nVt-il pas vu que le temple 
bâti par Salomon , reconftruit par Zorobabd y détruit 
entièrement par Hérode , rebâti par Héfode même avec 
tant de magnificence , ruiné , enfin par Titus , fait ma- 
nifeflement trois temples détruits ? le compte efi jufte. 
Il n'y a pas là de quoi calomnier Jufffn. {a) 

L'abbé de la Blétrie le calomnie aflez en difant qu'il 
n'avoit que ( i ) des vertus apparentes & des vices réels ; 
mais Julien n'était ni hypocrite , ni avare , ni fourbe , 
ni menteur , ni Ingrat , ni lâche , ni ivrogne , ni dé- 
bauché , ni pareiTeux , ni vindicatiÎF. Quels étaient donc 
£es vices ? 

4°, Voici enfin l'arme redoutable dont on fe fert pour 
pcriuader que des globes de feu fortirent des pierres. 
Ammien Marcellin , auteur payen & non fufpeâ , l'a 
dit. Je le veux ; mais cet Ainmien a dit aufTi que lorf- 
que l'empereur voulut facrifier dix bceufs à îts dieux 
pour fa première viftoire remportée contre les Perfes, 
il en tomba neuf par terre avant d'être préfentés à l'au- 
tel. Il raconte cent prédiâions , cent prodiges. Faudra- 
t-il l'en croire ? Faudra-t-il croire tous les miracles 
ridicules que Tite-Live rapporte? 

Et qui vous a dit qu'on n'a point falfifié le texte 
6\4mmten Marcellin ? feéait-ce la première fxÀs qu'on 
aurait ufé de cette fupercherie? 

Je m'étonne que vous n'ayez pas fait mention des 
petites croix de feu que tovs les ouvriers apperçurent 
fur leur corps quand ils allèrent fe coucher. Ce traie 
aurait figuré parfaitement avec vos globes. 

Le fait e(î que le temple des juifs ne fut point 
rebâti , & ne le fera point , à ce qu'on préfume. Te- 
nons-nous-en là ; & ne cherchons point des prodiges 

{a) Julien pouvait même r Eupator en fit abattre tous tes 
compter quatre deftrué^ions 1 murs. 
jfL au tempU , p\û{i{a*Antioch^s ^ {h) Pré&ce de la Bléirle. 

ù u 
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inutiles. G/a3/ flamniarum , des globes de feu ne forè- 
rent ni de la pierre, ni de la terre. Jmmien & ceux 
qui Font cité n'étaient pas phyficiens. Que l'abbé 
de ^a Blitrie regarde feulement le feu de la St. Jean , 
il verra que le flatnme monte toujours en pointe ou 
en onde , & qu'elle ne fe forme jamais en globe. Cela 
feul fuffit pour détruire la fottife dont il fe rend le 
défenfeur srvec une critique peu judicieufe & une hau- 
teur révoltante. 

Au relie la chofe importe fort peu; Il n'y a rien Ift 
qui intérelTe la foi & les moeiirs : &: nous ne cherchons . 
ici que ta vérité hiftorique. 
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APOTRES. 

. LEU^S vies, LBU&S femmes , LEURS ENFANS. 

APRES l'article Apôtre àe l'Encyclopédie , lequel eft 
aufG favant qu'orthodoxe, il refte biea peu de 
chofe à dire. Mais on demande fouvent : Les apôtres 
étaient-ils mariés ? ont-ils eu des enfans ? cpie ictoit de* 
venus ces enfans ? où les apôtres ont-ils vécu ? où ont- 
iîs écrits ? où font-ils mons ? ont-ils eu un diftrift ? ont- 
ils exercé un minifière civil ? araient-ils une jarifdiâion 
fur les fidèles ? étaient-ils évêques ? y avait-ii une hié- 
rarchie ? des rites , des cérémonies ? 

Les APOTRES ETAIETNT-ILS MARIÏS? 

I ®. n exifte une lettre attribuée à St. Ignace le mar- 
tyr , dans laquelle font ces paroles décifives. cç Je me 
» fouviens de votre fainteté comme à^Elie , dé Je- 
» rémie , de Jean-Baptifte , des difciples choifis , Timo- 
» thée, Titus, Evodius^ Clément, qui ont. vécu dans 
lÔ Y ^ 
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» la chafieté : mais je ne blâme point les autres bien- 
n heureux qui ont été liés par le mariage ; & je fou- 
» haitç être trouvé cQgne de Dieu , en fuivant leurs 
» vefliges dans fon règne, à l'exemple d'^naAtf/Tz , 
» dUfaac , de Jacob , de Jofeph , d Ifa'ie , des autres 
y> prophètes tels que Pierre Se Paul Se les autres apô« 
» très qui ont été mariés. » * 

Quelques favans ont prétendu que le nom de St. Paul 
eu. interpolé dans cette lettre fameufe ; cependant Tur^ 
rien , & tous ceux qui ont vu les lettres de St, Ignace 
en latin dans la bibliothèque du Vatican , avouent que le 
nom de 5*/. Paul s'y trouve, {a) Et Baronius ne nie 
p^ls que ce paflage ne foit dans quelques manufcrits 
grecs : non negamus in quilfùfdam gracis codicibus : 
mais il prétend que ces mots ont été ajoutés par des 
Grecs modernes. 

Il y avait dans l'ancienne bibliothèque d'Oxford 
un manufcrit des lettres de St. Ignace en grec,, où 
ces mots fe trouvaient. J'ignore s'il n'a pas été brûlé 
avec beaucoup d'autres livres à la prife d'Oxford ( 3 ) 
par Cromwel. Il en refie encor un latin dans la même 
bibliothèque ; les mots Pauli & Apofioïorum y font 
effacés , mais de façon qu'on peut lire aifément les an- 
ciens caraâères. 

Il efl certain que ce paffage e»fte dans plufieurs 
éditions de ces lettres. Cette difpute fur le mariage 
de St. Paule& pei^t-^être aflez frivole. Qu'importe qu'il 
ait été marié ou non , fi les autres apôtres l'ont été ? 
Il n'y a qu'à lire fa première épitre aux Corinthiens , 
(c) pour prouver qu'il pouvait être marié comme 
les autres : « N'avons-nous pas droit de manger & 
» de boire chez vous ? n'avons - nous pas droit d'y 
>y amener notre femme , notre fœur , comme les au- 
» très apôtres , & les frères du Seigneur , & Céphas ? 

( tf ) 5e. Baronius anno 57. l page 141. 
5tt (h) Voyez CouUUr , tom. 2, I Çc ) Chap. IX. t. 5 & 6. 
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» ferions-nous donc les feuls Barnabe & moi qui n'au- 
» rions pas ce pouvoir ? Qui va jamais à la guerre à fes 
» dépens?» {a) 

Il eft clair par ce paffage que tous les ap6tres étaient 
mariés auffi bien que St Pierre. Et St. Clément d'A- 
lexandrie déclare {b) pofitivement que St. Paul avak 
une femme. 

La dffcipline romaine a changé : ,mai^ cela nVm- 
péche pas qu'il n*y ait eu un autre ufage dans les 
premiers tems. (Voyez Confiitudons apafloHque$ au 
mot apocryphe. ) ♦ 

Dès enfans des apôtres. 



a®. On a très -peu de notions fur leurs familles. 
St. Clément d^Alexandrie dit (c) que Pierre eut des 
en&ns ; que Philippe eut des filles ^ & qu'il les 
maria. 

Les aSes des apôtres {d^ fpécîfient St. Philippe dont 
les quatres filles prophétifaienc. On croît qu'il y en eut 
une de mariée , & que c'eft Ste. Bermione 

EusiSe i-apporte ( c ) qufe Nicolas , choifi par fes 
apôtres pour coopérer au faint triinifière avec St. Etienne , 
avait une fort belle femme dont il était jalbuic. Les apô- 
tres lui ayant reproché ft j^toufie , il s'en corrigea , 
leur amena fa femme , & Ifeur dit : /% fuis prêt à la 
céder; que celui qui la voudra Fépouji, Les apôtres n'ac- 
ceptèrent point £t propofitbn. U eut de fa femme i^ir fila 
& des filles. 
^ Cléophas y fetott Eusebe Se St. Epiphane, était frère 



{a) Qui ? tes andens Ro- 
mains qni n'avaient point de 
paye , les Grecs , les Tartares< 
I deftrué^eurs de tant d*eniptres * 
I les Arabes , tous les peuples 
y conquéram. 



(h y Stromat. Hv. IIL 

(c) Stromat. Hv. VII, 9t 
Euslht liv. III. ch. XXX. 

(rf) Aft. ch.XXL 

(e) Eusibt Itv. III. chap. 
XXIX. ' 

Y 7 



\ 



V 34» 



tasàiègii 



l 



QUESTIOUS 



_1 



de St, Jofeph , & père de 5'/. Jacques le mineur & de 
St. Jude , qu'il avait eu de Marie fceur de la Sce« 
Vierge. AinfiJ/. Jude l'apôtre était coufin germain de 
j£SWS-CHItIST. 

Egéfippej cité par Eusebe^ dit que deux petits-fi(s 
de St. Jude furent déférés à l'empereur Domiùea^ (a) 
cbmme defcendans de David ; 6c ayant un droit in- 
conteftable au irône de Jérufalem. Domitien erai- 
goant qu'ils ne fe fer'viffent de ce droit, les interro- 
gea lui-roêtne; ils exposèrent leur généalogie ; l'einpe- 
reuf leur demanda quelle était leur fortune ; ils ré- 
pondirent , qu'ils pofTédaient trente-neuf arpens de 
terre , le&juels payaient tribut \ & qu'ils -craYtillaient 
pour vivre. L'empereur leur demanda quand arrive- 
rait le royaume de JesÙS-CkrxsT ; ik dirent que. ce 
ferait à la fin du monde. Après quoi Domitien les 
laifTa aller en paix ; ce qui prouverait qu'il ^l'était pas 
perfécuteur. 

Voilà, fi je ne me trompe^ tout ce qu'on fait des 
eiifans des apôtres. 

Ou LES APOTRES ONT-ILSVÏCUÎOU 
SOUT-ILSICORTS.' > 

Selon Éusebe , ( i ) Jacques ^fumommé te jujie , frère 
de Jésus-Christ, fut d'abord placé le premier fur le 
trône épif:opalde la ville de Jérufalem ; ce font fes pro- 
pres mots. Ainfi , félon lui , le premier éyéché fut celui 
de Jérufalem , fuppofé que les juifs connuiîent le nom 
d^évêque. Il parai&jr en eâèt bien vraifeinblable , que 
le frère de notre Sauveur fût le premier après lui; & 
que la ville même, oà s'était opéré le miracle de notre 
falut , fût la métropole du monde chrétien. A l'égard 
de trâne épifiopal^c^ed un terme dont Eusibek fert 



( a ) Ettshhe , liv. III. ch. XX; I {h) Eusiht , Hv. IIL 
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par anricipation. On lait aiTez qu'alors il n'y avait ni 
trône ni ûége. 

Eusèbe ajoute , diaprés St. Clément , que les autres 
apôtres ne conieftèrent point à St. Jacques TJbon- 
neur de cette ' dignité^ Ils l'élurent immédtatenient 
après l'Âicetifion. Le Seigneur j dit-il, apfis fa réfuT" 
reâion , avait donné à Jacques furnommt le jufte , à 
Jean & à Pierre le don de la fcience : paroles bien 
remarquable^^ Eusibe notnme Jacques le premier , 
Jean le fecbnd, Pierre ne vient ici que le dernier ; 
il femble jufte que le frète , Se le difciple bien-aimé 
de. j£sus paflent avant celui qui Ta renie. L'églife 
grecque toute entière , & tous les réformateurs de- 
mandent où efl la primauté de Pierre ? Les catholiques 
romains répondent : S'il n'eft pas nommé le premier 
ch^z les pères de Téglifè , il l'eft dans les aâes des 
apôtres. Les Grecs & les autres répliquent , qu'il n'a pas 
été le premier évêque ; & la difpute fubGftera autant S 
quQ ces ^lifes. 

St. Jacques , ce premier évéque de Jérufalem , 
frère du feigneur , continua toujours à obferver la 
loi mo(àïque. Il était récabite^ ne fe faifant jamais 
rafer , marchant pieds nuds , allant fe profterner 
dans k temple des juifs deux fois par jour , & fur- 
nommé par les juifs Oblia , qui fignifie le Jufte» En- 
fin ils s'en rapportèrent àJui pour (avoir qui était 
Jesus-Christ i (a) mais ayant répondu que Jésus 
était lejîls de P homme ajfis à la droite de Di£V ^ & 
qa^il viendrait dans les nuées ^ il fut afibmmé à coups 
de bâton. C'eft de St. Jacques le mineur que nous ve* 
nons de parler. 

St. Jacques le maimr était fon onde , frère de Sl 
ié^/i révangélifte » fils de Zebédée & de Salome. (^) 

(tf) Etahhé » tptfh^nêt Jérôme ^ déntêtu d* Alexandre. 
Ib) Eusèbe IW. nu 
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On prétend qù^ Agrippa roi des juifs lui fit couper la ii 

tête à Jérufalêro. H 

St, Jean refta dans TAfie , & gouverna Tég^ife d'E- g 

phèfe, où il fut,.dit«on, enterré, (^z) 

St. André , frère de St. Pierre , quitta Técole de 
St. Jcan^Baptifte pour celle de JBSUS- Christ. On 
n'eft pas d'accord s'il prêcha chez les Tartares ou dans 
Ârgos. Mais pour trancher la diâiculté , on a dit que 
c'était dans l'Epire. Perfonne ne fait où il fut mar- 
tyrifé , ni même s'il le fut. Les aâes dé fon martyre 
font plus que fufpeâs aux favans ; les peintres 
l'ont toujours repréfenté fur une croix en fautoir ^ à 
laquelle on a donné fon nom ; c'eft un ufage qui a pré- 
valu fans qu'on en connaifle la fource. 

St» Pierre prêcha aux Juifs difperfés dans le Pont ^ 
la Bithynie , la Capadoce y dans Antioche , à Babylone» 
l|i Les aSes des apôtres ne parlent point de fon voyage i^ 
S à Rome. St. Paul même ne fait aucune mention de ! f 
^ lui dans les lettres qu'il écrit de cette capitale. i5V. ^ 
Jufiin efl le premier auteur accrédité qui ait parlé de 
ce voyage , fur lequel les favans ne s'accordent pas. 
St, Irenéey après St. Jufiin , dit expreflément que St^ 
Pierre & Si. Paul vinrent à Rome , & qu'ils donnè- 
rent le gouvernement à St. Lin. C'eft qpcor là une 
nouvelle difficulté. S'ils établirent St. Lin pour inf* 
peâeur de la fociété chrétienne naifTante à Rome , oa 
infère qu'ils ne la conduifirent pas \ & qu'ils ne refluent 
point dans cette ville. 

La critique a jeté fur cette matière une foule d'îa- 
certitudes. L'opinion que St. Pierre vint à Rome fous 
l^éron , & qu'il y occupa la chaire pontificale vingt- 
cinq ans, efl infoutenable , puifque "Néron ne régna 
que treize années. La chaife de bois qui eft enchaflfée 
dans l'églife à Rome, ne peut guère avoir appartenu 
à St Pierre ; le bois ne dure pas fi long-tems ; & il 

aL {a)Eusèhc liv. III. 
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n'eft pas vraifemblable que St, Pierre air enfeigné 
dans ce fauteuil comme dans une école toute for< 
mée y puifqu'il eu avéré que les Juifs de Rome étaient 
les ennemis violens des difciples de Jesus-Ch&ist. 

La plus forte difficulté peut-être, efl que St. Paul 
dans (pn épltre écrire àè Rome aux G)lofnens (tf), 
dit pofitivement qu'il n'a été fécondé que par Arif-* 
tarque , Marc^ & un autre qui portait le nom de JESUS. 
Cette objeâion a paru infoluhle aux plus fa va nts hommes. 

Dans fa lettre aux Galates , Il dit ( i ) qti^il obligea 
Jacques , Cépkas & Jean qui étaient colonnes , à re- 
connaître aufTi pour colonne lui & Barnabe. S'il place 
Jean avant Céphas , Cépkas n'était donc pas le chef. 
Heureufement ces difputes n'entament pas le fond de 
notre fainte religion. Que St. Pierre ait été à Rome 
ou non , Jesus-Christ n^en eft pas moins le fils de 
Dieu & de la vierge Marie , & n'eb a pas mbins refluf- 
cité ; il n'en a pas moins recommandé l'humilité & k 
pauvreté qu'on néglige , if eft vrai , mais fur lefquellea 
on ne difpute pas. 

Nicépkore-Calijfe , auteur du quatorzième fiicle ^ 
dit que Pierres était menu ; grand & droit ^ le vifage 
long & pâle , la barbe & les cheveux épais , courts & 
crépus y les yeux noirs , le ne{ long , plutôt camus que 
pointu. C'eft ainfi que Dom Calmet traduit ce paflage* 
Voyez fon Diâionnaire de la Bible, 

St. Barthelemi , mot corrompu de Bar-Ptolomaios / 
(c) fils de Ptolomée. Les aSes des apôtres nous ap- 
prennent qu'il ^tait de Galtlée« Eusiffe prétend qu'il 
alla prêcher dans l'Inde ^ dans l'Arabie heureufe, dans la 
Perfe & dans l'Abiflînie. On croit que c'était le même 
que Natkanaël, On lui attribue un évangile; mais tout 

( <i ) Coloff. ch. ^Vi T. 10. I ce jui eft fingulicr , & ce qui 
ôc II. ^, I a fait croire que tout fut écrit 

(B) Ch. II. T. 9. I par des Juifs helléniftes loin de 

(c) Nom grec & hébreu » ■ Jérufalem. • - 
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ce qu'on a dit de fa vie & de fa mort efi très-incertain. 
On a prétendu qu'JJiyage , frère de PoUmon ^ roi 
d^Arménie , le fît écorcher vif ; mais cette hiftoire 
efl regardée comme fabuleufe par tous les bons cri- 
tiques.. 

St. Philippe. Si l'on en croit les légendes apocry- 
phes I il vécqt quatre-vingt-(ept ans , & mourut pai- 
fiUement fous Trajan. 

St. Thomas-Dydine. Origèpe dté par Eusèbe^ dit 
qu^il alla prêcher aux Medes , aux Perfes , aux Cara- 
maniens , aux Baâriens 6c aux mages , comme fi les 
mages avaient été un peuple. On ajoute qu*il baptifa 
un des mages qui étaient venus à Bethléem. Les ma- 
nichéens prétendaient qu'un, homme ayant donné un 
fqufflet à fai/it Thomas , fut dévoré par un lion. Des 
auteurs portugais aflurent qu'il fat martyrifé à Mélia- 
pour y dans la prefqu'ifle de Tlnde. L'^life grecque 
croit qu'il prêcha dans Tlnde , & que delà on porta fon 
corps à Edelfe. Ce q^ fait croire qu'il aUa dans l'Inde ^ 
c'eil qu'on y trouva ^ vers la céte d'Qrmus , à la fin du 
quinzième fiècle > quelques familles neftoriennes établies 
par un marchand de Mozoul nommé Tfiomas. La lé- 
gende porte qu'il bâtit un palais magnifique pour un roî 
de l'Inde , appelle Gondafir : mais les favans rejettent 
toutes (es hiftoires. 

StMathias. On ne fait de lui aucune particularité. Sa 
vie n'a été écrite qu'au douzième fièçle , par un moine 
de l'abbaye de St. Mathias de Trêves , qui difait la 
tenir d'un Juif qui la Im avait traduite de l'hébreu eo 
latin. 

St. Matthieu, Si l'en en croit Rufin , Soerate^ Ab» 
dias y il prêcha & mourut en Ethiopie Héracléon le 
fait vivre long-tems , & mourir d'une mort naturelle : 
mais Abdias dit , qa'Hirtacus Toi 3'£thiopie , frère 
(ÏEglipus , voulant époufer fa nièce Iphigénie^ Se n'en 
pouvant obtenir k penoiflion de. St. Matthieu , lui 
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fie trancher la tête ,, & mit le feu à la maifon d'Iphi- 
génie. Celui à qui nous devons Tévangile le plus ctr- 
conftancié que nous ayons' , méritait un meilleur hiflo- 
rien qu'Abdias» 

St. Simon Cananétn , qu'on fête communément 
avec St. Jude. On ignore fa vie. Les Grecs mo* 
dernes difent , .qu'il al^a prêcher, dans la Lybie , & 
delà en Angleterre. D'autres le font martyrifer en 
Perfe. 

St. Thadée , ou Jubée , le même que St Jude , que 
les Juifs appellent dans St. Matthieu ( ^ ) , frère de 
/ksus-Christ ; & qui , félon Eusèbe , était fon CQufin 
germain. Toures ces relations , la plupart incertaines 
& vagues, ne nous éclairent point fur la vie des apô- 
tres. Mais s'il y a peu pour notre curiofité, il refie aâez 
pour notre inftruâion. 

Des quatre évangiles cboifis parmi les cinquante- 
quatre , qui furent compofés par les" premiers chré* 
tiens , il y en a deux qui ne font point faits par des 
apôtres. 

St, Paul n'éuit pas un des douze apôtres ; & cepen- 
dant ce fut lui qui contribua le plus à l'établtflement du 
chriAianifme. C'était le feul homme de lettres qui fût 
parmi eux. Il avait. étudié dans Técolede GamalieL Fef% 
tus même , gouverneur de Judée , lui reproche qu'il eft 
trop favant; & n^ pouvant comprendre les fublimités 
de fa doûrine', il lui dit : ( ^ ) Tu es fou, Taul ; tes 
grandes études ton conduit à !a folie. Infants , Paule ; 
mtdltœ te litterœ ad infaniam convertunt, 

Ilfequali|b apôtre, envoyé j dans fa. première épitre 
aux Corinthiens, (c) « Ne fuis- je pas libre? Ne fuis-je 
» pas apôtre ? N'ai-je pas vu notre Seigneur ? N'êtes^ 
39 vous pas mon ouvrage en notre Seigneur? Quand 



{ a ) Matdi, çh. Xïlî. y. 
(*)Aaes,ch. XXVÏ. 
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» je ne ferais pas apôtre à Tégard des autrçs , je le fuis 
» à votre égard. ... ; Sont-ils miniftres du Christ? 
>> Quand on devrait m'âccufer d'imprudence, je le fuis 
» ençor plus.» 

11 ne fe peut en effet qu'il eût vu JESUS , lorfqu*il étu- 
diait à ïérufalem fous GamalUl. On peut dire cepen- 
dant que ce h*étâit point une raifon c^ui autorisât fpn 
apôftolat. Il n'avait point été au rang des difciples de 
Jésus ; au contraire , il les avait perfécutés ; il avait 
été complice de la mort de St. Etienne, Il eft étonnant 
qu'il ne juftifie pas plutôt fon apôftolat volontaire par 
le miracle que fit' depuis Jesus-Christ en fa faveur , 
par la lumière céTefte cjui lui apparut en plein midi, 
qui le renverfa de cheval ; & par fon enlèvement au 
troifième ciel. 

St. Epiphane cite des a3es des apôtres (j) qu'on 
croit compofés par les chrétiens nommés ébionites , ou 
pauvres , & qui furent rejettes par Péglife ; aâes très^ 
anciens à la vérité , ' mais pleins d^outrages contre St. 
Paul. 

C'eft là qu'il eft dit que St. Vaul était né à Tarfis 
de parens idolâtres - utroque parente gentiîi procreàtus ; 
& qu'étant venu à Jérufalem , où il refta quelque^tems, 
il voulut époufer la fille de Gamaliel ; que dans ce 
deffein il fe rendit profély te juif , & fe fit circoncire : 
mais que n'ayant pas obtenu cette vierge ( ou ne l'ayant 
pas trouvée vierge) la colère le fit écrite' contre la cir- 
concifion , le fabbat & toute la lo^. 

Cumque Wierofolimam acceffijfet , & ibidem ait-' 
guamdiu manjîjfet , pontificis jiiiam duiere in animum 
induxijjfe , & eam t>î rem profeiytiim faclum , atque cir^ 
cumcifum effe , pofïéa quod virginèm eam non accepijjet^ 
fuccenfuijjfè ; & adversiià circurridfionem ac fabbàthum 
totamque legem fcripfijfe. 

{a) Héréfics , liv. XXX. %.6. 
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Ces paroles injurieufes font voir que ces premiers 
chrétiens , fous le nom de pauvres ^ étaient attachés 
encor au fabbat & à la circondfion , fe prévalant de h 
circoncifion de Ïesus-Christ , & de fon obfervance 
du fabbat ; qu'ils étaient ennemis defaintPauiy qu'ils. 
le regardaient comme lin intrus qui voulait tout ^en* 
verfer. En un root ils étaient hérétiques , & en confé* 
qucnce ils" s'efforçaient de répandre la diffamation fur 
leurs. ennemis, emportçmem trop ordinaire à l'efpric 
de parti & de fuperAition. 

AnfCifaint Paul les traite-t-il de faux apôtres, d'ou- 
vriers trompeurs , & les accable d'injures ( ^ ) ; il les 
appelle chiens dans fa lettre aux Galates. {b) 

St. Jérôme prétend (c) qu'il était né à Gîfcala , 
bourg de Galilée , & non à Tarfis. D'autres lui con- 
teftent fa qualité de citoyen romain , parce qu'il n'y 

Savait alors de citoyen romain ni à Tarfis ^ ni à Gai- ift 
gala ; & que Tarfis ne fut colonie romaine qu'environ ; jg 
4 cent ans après. Mais il en faut croire les affes des ^ 
apôtres qui font infpirés par le St. Efprit , & qui doivent 
l'emporter fur le témoignage de yi/Vzr/cWmtf, tout fa- 
vant qu'il était. 

Tout eft intérefTant de faint Pierre &: de faint Paul. 
Si Nicéphore nous a donné le portrait de l'un , les aâes 
defainte Tkecle , qui, bien que non canoniques , font 
du premier Cède , nous ont fourni le portrait de l'au- 
tre. Il était (difentcesaâes) de petite taille, chauve , 
les cuifTes tortues, la jambe greffe ^ le nez aquilin , les 
fourcils joints , plein de la gcace du Seigneur. 

Staturâ hrevi , calvafirum , cruribus curvis , /i/ro- 
fum, nafo aquilino y Jitperciliis junâis , plénum gra- 
tiâ Dei. , 

Au réfte, ces aSes de faint Paul Se defainte TAècle 

(a) 2de. Epîtrçaux Corînth. . [c)St. Jérâm épîtrt à Phi^ 
* ch. Xl.y, 13. \Um0i. 

^ (*>-'"■'■■•, 1 ^ 
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furent compofés , félon Tertullicn , par un Afiatique dis- 
ciple de Ptfw/ lut -même, qui les mit d*âbord fous le nom 
de Tapôtre, & qui en fut repris & même dépofé, c'eft- 
à-dire exclus de l'affemblée ; car la hiérarchie n'étant 
pas encor établie , il n'y avait pas de dépofuion propre- 
meA dite. 

Q^ueth Hait ta difcipline fous laquelle vivaient les 
apôtres & les premiers difciples ? 

Il paraît qu'ils étaient tous égaux. L'égalité était le 
grand principe des efféniens , des réckbites , des théra- 
peutes , des difciples de Jean , & furtout de J E S u s- 
C H R I s T qui la recommande plus d'une fois. 

St. Barnabe , qui n'était pas un ées douze apôtres , 
donne fa voix avec eux. St. Paul qui était encor moins 
apôtre choifi du vivant de Jésus , non-feulement eft 
égal à eux , mais il a une forte d'afcendant ; il tanfe ru- 
^ dtmetïi faint Pierre. 

^ » On ne voit parmi eux aucun fupérieur , quand ils font 
afTemblés. Perfonne ne préfide , pas même tour-à-tour. 
Ils ne s'appellent point d'abord évêques. Saint Pierre ne 
donne le nom A'évêque ^ où l'épithète équivalente, qu'à 
Jbsus-Christ , qu'il appelle /« furveillant des âmes 
( <ï ). Ce nom de furveillant , àiévêque , eft donné enfuira 
indifféremment aux anciens , que nous appelions /7r£rr^j; 
mais nulle cérémonie , nulle dignité , nulle marque dif- 
tinâive de prééminence. 

Les anciens ^ ou vieillards , font chargés de diftribuer 
les autnônes. Les plus jeunes font élus à la pluralité des 
voix , ( ^ ) pour avoir foin des tables , & ils font au 
nombre de fept j ce qui conftate évidemment des repas 
de communauté. Voyez l'article Eglife. 

De jurifdiâion , de puiflance de commandement, de 
punition , on n'en voit pas la moindre trace. 

{a) Epître Irt. ch. II. 
(i) Aftcf, ch.VI. T.:i. 
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Il eft vcaî cpi'Jnaniah & Saphira font mis à tnoit 
pour n'avoir pas donné tout leur argent à faint Pierre ; 
pour en avoir retenu une petite partie dans. la vue 
do fubvenir à leurs befoins preflans ; pour ne l'avoir 
pas avoué ; pour avoir corrompu par un petit men- 
longe la faintecé de leurs largefles ; mais ce n'eft pas 
St, Pierre qui les condamne. Il eft vrai qu'il devine 
la faute SAnaniah ; il la lui reproche ; il lui dit : {a) 
Vous avei menti au faint Efprit, & Ananiah tombe 
^ort. Enfuite Saphira vient , & Pierre 2u lieu de l'a- 
vertir y l'interroge ; ce qui femble une aâicn de juge. 
Il la fait tomber dans le piège en lui difant : Femme , 
dites-moi combien vous avei vendu votre champ ; la 
femme répond comme fon mari. Il eft étonnant qu'en^ 
arrivant fur le lieu y elle n'ait pas fu la mort de fon 
époux , que perfonne ne l'en ait avertie , qu'elle n'ait 
pas vu dans l'afTemblée l'effroi & le tumulte qu'une 
telle mort devait caufer , & furtout la crainte mor- 
telle que la juftice n'accourût pour informer de cette 
mort comme d'un meurtre. H eft étrange que cette 
femme n'ait pas rempli la maifon de (es cris , & 
qu'on l'ait interrogé paifiblement comme dans un 
tribunal févère , oS les huiflTiërs contiennent' tout le 
monde dans le filence. Il eft encor plus étonnant 
que faint Pierre Xm ait dit : Femme , vois^tu les pieds 
de ceux qui ont porté ton mari en terre ; ils vont t'y 
porter. Et dans l'ihftant la fentence eft exécutée. Rien 
ne reiTembte plus à l'audience criminelle d'un juge def- 
potique. 

Mais 'il faut confidérer que S /. Pierre n'eft ici que 
l'organe de Jesus-Christ & du St. Efprit ; que c'eft 
à eux 0^0^ Ananiah & fa femme ont menti ; &*que ce 
font eux qui les puniflent par une mort fiibite ; que 
c'eft même un miracle £ait pour effirayer tous ceux 



{a) Aâei , ch. V, 
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qui en donnant leurs biens à l*églife , & qui en difant 
qu'ils ont tout donné, retiendront quelque chofepour 
dQs ufages profanes. Le judicieux dom Calmet fait 
voir combien les pères & les commentateurs diffè- 
rent fur le falut de ces deux premiers chrétiens , 
dont le péché confifiait dans une firople réticence , 
mais coupable. 

Quoi qu'il en foit , il eft certain que les apôtres 
n'avaient aucune jurifdiâiouy aucune puifTance, au- 
cune autorité que celle de la perfuafion , qui eft la 
première de toutes, & fur laquelle toutes les autres 
font fondées. 

D'ailleurs il paraît par cette hiftoire même que les 
chrétiens vivaient en commun. 

Quand ils étaient affemblés deux ou trois, JESUS* 
Christ était au milieu d'eux. Ils pouvaient tous re- 
cevoir également refprit. Jésus était leur véritable, 
leur feul fupérieur ; il leur avait dit : {a) N'appciiei 
perfonnx fur la terre , votre pire , car vous rûave^ 
qu'un père qui eft dans le ciel, Ne defirei point 
^ qu'on vous appelle , maîtres ; parce que vous h'avei 
qu'un feul maître , & que vous êtes tous frères ; ni 
qu'on vous appelle , docteurs ; car votre feul doâeur 
eft JESUS Voyez Eglife. 

Il n'y avait du tems des apôtres aucun rite , point 
de lithurgie , point d'heures marquées pour s'aifembler , 
nulle cérémonie. Les difciples baptifaient les catéchu- 
mènes ; on leur foufflait dans la bouche , pour y^ faire 
entrer l'Efprit -Saint avec le fouffle , (S) ainfi que 
Jésus-Christ avait foufflé fur les apôtres ; aitifi qu'on 
fouffle encor aujourd'hui en plufieurs églifes dans la 
bouche d'un enfant , quand on lui adminiftre le bap- 
tême., Tels furent les commencemens du chriflianifme. 
Tout fe faifait par infpiration , par enthoufiafme , comme 

g^ la) St. Matthieu ch, XXIII. ( * ) St. Jean , chap. XX. ▼. aa. 
p chez ^ 
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chez les thérapeutes & chez les judaïtes , s'il eft per- 
mis de comparer un moment des fociécés judaïques, 
devenues réprouvées, à des fociécés conduites par 
Jesus-Christ même du haut du ciel, où il était 
affis à la droite de fon père. 

Le tems amena des idhangeméns néceflaires ; Téglife 
s*étant étendue^ foniâée, enrichie , eut befoin de 
nouvelles lois. 

APPARENCE. 



Toutes les apparences font^elles trompeufes ? Nos 
fens ne nous ont- ils été donnés que pour nous 
faire une illufion continuelle? Tout eft-il erreur? 
Vivons - nous dans un fonge entourés d'ombres chi- 
mériques^ Vous voyez le foleil fe coucher à l'hori- 
zon , quand il eft déjà deflbus. Il n'eft pas encor 
levé, & vous le voyez paraître. Cette tour quarrée 
vous femble ronde. Ge lâton enfoncé dans Teau vous 
femble courbé. 

Vous regardez votre image dans un nûroir. Il vous 
la repréfente derrière lui. Elle n'eft ni derrière, ni 
devant. Cette glace, q^i, au toucher & à la vue eft 
fi liife, & fi unie, n'eft qu'un amas inégal tj'afpé- 
rites & de cavités. La peau la plus fine & la pluis 
blanche n'eft qu'un réfeau hérifK, dont les ouvertu- 
res font incomparablement plus larges que le tiffu, 
& qui renferment un nombre infini de petits crins. 
Des liqueurs pafTent fans cefie fous ce réfeau , & il 
en' fort des exhalaifons continuelles , qui couvrent 
toute cette furface. Ce q^ue vous appeliez grand eft 
très-petit pour un éléphant, & ce que vous appeliez 
i, petit eft un monde pour des infeâes. J& 

^ (luep. fur VEncycl. Tome i. Z ^ 
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Le même mouvement, qui ferait rapide pour une 
tortue , ferait très-lent aux yeux d'un aigle. Ce ro- 
cher , qui eft impénétrable au fer de vos inftrumens, 
eft un crible percé de plus de trous qu'il n'a de ma- 
tière , &, de mille avenues d'une largeur prodigieuse y 
qui conduifent à fon centre , où logent des multitu- 
des d'animaux , qui peuvent fe croire les maîtres de 
l'univers. 

Rien n'eft ni comme il vous paraît , ni à la pUce où 
vous croyez qu'il foit. » 

PluHeurs philosophes fatigués d'être toujours trom- 
pés par les corps , ont prononcé de dépit que les corps 
n*exiflent paa, & qu'il n'y a de réel que notre efprit. 
Ils pouvaient conclure tout auili bien que toutes les 
apparences étant fauffes , & la nature de i'ame étant 
inconnu,e comme la matière, il n'y avait en effet ni 
efprit ni corps. 

Ceft peut-être ce défefpoir de riçn connaître , qui 
a fait dire à certains philofophes chinois , que le néant 
efl le principe & la fin de toutes les chofes. 

Cette philoibphie deflrudive des êtres était fort 
connue <ki tems de Molùre. Le doâeur Marphunus 
repréfente toute cette école , quand il enfeigne à Sga-- 
narclle , quUl m faut pas din : je fuis venu ; mais il 
me femble que je fuis Venu. Et ilpe^t vous le fembler , 
fans que la chofe foit véritable. 

Mais à préfent une fcène de comédie n'eft pas une 
raifon , quoiqu'elle vaille quelquefois mieux ; & il y a 
fouvent autant de plaifir à rechercher la vérité qu'à fe 
moquer de la. philofophie.. 

Vous ne voyez pas le réfeau , les cavités , les cor- 
des, le inégaîfités, les exbalaifons de cette peau blan- 
che iç fine que vous iddâtrez. Des animaux mille f«ia 
plus petits qu'un ciron , difi:ernent tous ces objets 
qui vous échappent. Ils s'y logent , ils s'y oeurrifTent , 
ils s'y promènent comme danç un vafte pays» Et ceux, £ 
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qui font (or le bras droit , ignorent qu'il y ait des gens 
de leur efpèce fur le bras gauche. Si vous aviez le 
malheur de voir ce qjHU voient , cette peau charmante 
vous ferait horreur. ' 

L'armonie d'un concert que vous entendez avec dé- 
lices , doir faire fur certains petits animaux l'effet d*un 
tonnerre ^épouvantable, & peut-être lés tuer. Vous 
ne voyez , vous ne touchez , vous n'entendee , vous 
ne fentez les chofes que de la manière dont vous de- 
vez les fentir. 

Tour eft proportionna Les loix de l'optique, qui 
TOUS font voir dans l'eau l'objet où il n'eil pas , & 
qui brifent une ligne droite , tiennent aux mêmes loix 
qui vous font paraître le foleil fous un ^diamètre de 
deux pieds , quoiqu'il foit un million de fois plus gros 
que la terre. Pour le voir dans fa dimenfion vérita-* 
ble, il faudrait avoir un œil qui en raflèmblâr les 
rayons fbus un angle aufli grand que fon difqus ; ce 
qui eft impodible. Vos fens vous affiflent donc beau-» 
coup plus qu'ils ne vous trompent. 

Le mouvement y le tems , la dureté ; la molleife , 
les dimenfions , Pébignement ^ l'approximation , la 
force ," la faiWefle , les apparences , de quelque genre 
qu'elle foient , tout eft relatif. Et qui a fût ces rei> 
lati^ns ? 
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APPARITION, 

ST PARTICULliREMENT DE SAIKTE POTAMIENKE 
ET DE LA PRINCESSE PALATINE. 

CE n^eft point du tout une chofe rare qu'une 
perfonne, vivement émue, voie ce qui n'eft 
point. Une femme en I7%6 ^ accuii^ à Londres d'être 
complice du meunre de fon mari , niait le ^it ; on 
lui préfente Thabit du mort qu'on fecoue devant elle ; 
fon imagination épouvantée lui fait voir fon mari 
même ; elle fe jette à fes pieds , & veut les embraflèr. 
Elle dit aux jurés qu'elle avait vu fon mari. 

Il ne faut pas s'étonner que Théodoric ai vu dans 
la tête d'un poifTon, qu'on lui fervait, celle de Sim^ 
maque qu'il avât aflaffiné, ou fait exécuter înjufte* 
ment ; ( c'eft ia même chofe. ) 

Charles IX ^ apris la St. Barthelemi , voyait des 
morts & du fang , non pas on fonge » mais dans les 
.convulfions d'un eîprit troublé, qui che^hait en vain 
le fommeil. Son médecin & fa nourrice l'atteflèrent. 
Des vifions fantafliques font très-fréquentes dans les 
fièvres chaudes. Ce n'eft point s'imaginer voir, c'efl 
voir en efièt. Lé phantdme exifte pour celui qui en 
a la perception. Si le don de la raifon , accordé à 
la machine humaine , ne venait pas corriger ces iUu- 
fions y toutes les imaginations échauffées feraient dans 
un tranfport prefque continuel , & il ferait impofliible 
de les guérir. 

C'eft furtout dans cet état mitoyen , entre la veille 
& le fommeil, qu'un cerveau enflammé voit des ob- 
; jets imaginaires, & entend des fons que perfonne ne ' 
j ^ prononce. La frayeur , l'amour , la douceur , le re- % 
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mords font ies peimrés qui tracent les tableaux dans 
les imaginations bouleverses. L'œil qui eft ébranlé 
pendant la nuit par un coup vers le petit cantus , & 
qui voit jaillir des étincelles ^ n'efl qu'une très-faible 
image des inflammations de notre cerveau* 

Aucun théologien ne doute qu'à ces caufes natu- 
relies , la volonté du maître dé la nature n'ait joint 
quelquefois (à divine influence. L'ancien & le nou- 
veau teftament en. font d'aflez évidens témoignages* 
tÀ providence daigna employer ces apparitions , ces 
vifions en faveur du peuple juif, qui était alors fon 
peuple chéri. 

Il fe peut que dans la fuite des tems , quelques 
âmes pieufes à la vérité , mais trompées par leur en- 
thoufi^me, aient cru recevoir d'une communication 
intime avec Dieu ce. qu'elles ne tenaient que de leur 
imagination enflammée. C'eft alors qu'on a befoin 
du confeil d'un honnête homme , Se furtout d'un bon i It 
médecin. 

Les hiftoires des apparitions font innombrables* 
On prétend que ce fot fur la foi d'une apparition que 
St. Théodore y au commencement flu quatrième fiè« 
cle, alla mettre le feu au temple d'Amafée, & le 
réduifit en cendre. Il eft bien vraifemblable que Dieu 
ne lui avait pa$ ordonné cette aâion» qui en die- 
même eft fi criminelle , dans laquelle plufieurs citoyens 
périrent^ & qui expoiàit tous les chrétiens a une jufte 
vengeance^ 

Que Ste, Fotanàenne ak apparu à St, Bafdide , 
DIEU peut l'avoir permis. ; il n'en a rien réfulté qui 
troublât l'état» On ne niera pas que Jesus-Christ 
ait pu apparaître à Su Vicier ; mais que St. Benoît 
ait vu Tame de St. Germain de Capoue portée au 
jciel par des anges, & que deux moines aient vu celle 
de St. Benoît marcher fur un tapis étendu depuis le 
ciel jufqu'au mont Caffin , cda eft plus diflicile à croire. . 
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On peut douter de méme^ fiins ofiënfer notre a«^ 
gufte reKgioit, que St. EttcherixLX, mené par un ange 
en enf?r , où il vit l'ame de Charits Marttl ; & qu^un 
faint hermite dltalie ait vu des diabfes qui enchaî- 
naient Tame de Dagùbert dans une barque, & lui 
donnaient cent coups de fouet ; car après couc , il 
ne ferait pas aiftf d'explicpier nettement comment Une 
ame marche fur un tapis , cotnment on Fenchaine dans 
un bateau , & comment on ht fouette. 

Mais il fe peut tfès^bien faire que des cerveHe» 
alluma aient eu de fethblablen viiions ; on en a 
mille exemples de fiècle en (iècle. 11 faut être bien 
ëclairé pour diftinguef , dans ce nombtv prodigieux 
de viiions , celles qui viennent de Dieu même , te 
celles qui font procfaiites par la feule imaginitiotu 

L'illuftre Boffuêt rapporte , dans VOraifan' fimèàre 
4t la prtncejft palatine , deux vifions ^ qui agirent 
puiffamment fur cette princefle , & qui d&erminèreot 
toute la conduite de fes dernières années. II fe«t 
croire ces vifiofis céleftes^ puifqu'elles (ont regardées 
comme telles par le difett èc favant évéque de Maux ^ 
qui pénétra toutes les profondeurs de la théologie , & 
qui même entreprit de lever le voile donc l'apocatyple 
eft couverte. 

Il dit donc ^ que h princefle palatine , après avoir 
prêté cent mille francs i la reine de Pologne fa fcmr 
\a) y vthéi le duché de Réf«lôis un million ^ marié 
avantageufement fes filles , étant heureufe felon le 
monde , mais d<mtââ| malheureufement des vérités 
de la religion catholique, fbt rappellée à la convia- 
tion & à l'amour de ces vérités inef&bles par deui 
vifions. La première fut un rêve, dan« lequel un 
âveugle-ilé lui dit, qu'il tfavait aucune idée de h 
lumièiré, & qu'il fallait en croire les ati»*es fur les 
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choies q^'bn lie peut cancev^in La féconde fat tin 
▼iolent ébranleitienc des mîiiinges & des fibres du 
cerveau dans un accès^ de fièVre. Elle vie un poule 
qui courait après uii de fes pouffihs qu'uh chien tt^ 
naît danâ fa gueule. La princeffé palatine arrache le 
petit poulet au chien ; une voix lui crie : rendez-lui 
fon poulet ; fi vous le privez . de fou manger, il fera 
mauvaife g^rde* Noû^ s'&ria la princeffé ; je ne le 
rendrai jamais. 

Ce pouiet c'était l'ame mAniit de Gotv{agut ptln- 
ceffe palatihe ; la poule était l'égliCà ; le chien était 
le diable. Annt de Gûn^àgue , qui ne devait jamais 
rendre le poulet au chieh, était la grâce efficace. 

Bojjfuet prêchait cette oraiforr funèbre aux religieu- 
fes carmélites du fauxboutg Su Jacques à ftiris , de- 
vant to^té la tnaifen de Condé ; il leur dit ces paro- 
les tenjarquablès : Ecoute^ , & prtnei gardt furtoiit 
dt nt -pas écouter avtc mépris. V ordre des avertijfefnens 
divins , & la conduite de la grâce. 

Les lefteurs doivent donc lire cette hiftoire avec le 
même refj[)eft. que les auditeurs Técoutèrem. Ges 
effets éxtraôHiriaires de la providence, font comme 
les mtratles des faints qu'on canonife; Ces miracles 
doivent êt^ë atteft^ par des témoins irréprochables. 
Eh! quel dépdfant plus légal poutribns-riôus â^oirdè^ 
apparitiotis & des vilions de la princéffe palatine, 
que éelui qUi employa fa vie à diftinguer toujours 
ht vérité de l'apparence? Il combattit avec vigueur 
contre les religieufes du Port-royal fiîr le fof-mùiaire ; 
contre Faul Ftrri iut le catéchiimfc ; cdiltre le mi- 
niftre Claude fur les variations de l'églife ;. contré le 
doâeur Dii Pin fur la Chine ; contre le père Smon 
fiir l'intelligence du texte facré ; tomre le cardinal 
Sfhndâte fu^ là ptédeftination J contré le pape fur 
les droits de l'églife gallicane ; contré l'archevêque de 
Cambrai fur Tamour pur & délintéreffé. il ne fe 
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laifTak féduire ni par les noms , ni par les titres , 
ni par la réputation » ni par la dialeâique de Tes 
adverfaires. Il a rapporté ce fait ; il Ta donc cm* 
Croyons-le comme lui ^ malgré les railleries qu'on en 
a faites. Adorons les fecrets de la providence : mais 
défions-nous des écarts de Fimagi nation , que Malle-' 
branche appelloit , la Jalle du logis f Car les deux 
vifions accordées à la princefle palatine , ne font pas 
données à tout le monde. 

/esus-Christ apparut à Ste. Catherine de Sienne ; 
il répoufa ; il lui donna un anneau. Cette apparition 
royftique eft refpeâable, puifqu'elle eft atteftée par 
Raimond de' Capoue, général des dominicains , qui 
la confe/Tait, & même par le pape Urbain VL Mais 
elle eft rejettée par le favanc Fleuri , auteur de 
VHiftoire eccléfia/Hfue, Et une fille qui fe vanterait 
aujourd'hui d'avoir contraâé un tel mariage, pour 
rait avoir une place aux petites-maifons pour préfent 
de noces. 

L'apparition de la mère Angélique abbefie du Port- 
royal , à fçpur Dorothée^ eft rapportée par un. homme 
d'un très r grand poids dans le parti qu'on nomme 
Janfénifie , c'eft. le Sr. Dufojfê auteur des mémoires 
de Ponds* La mère Angélique bng-tems après {a 
mort y vint s'afTeoir dans i'églifç de Port-royal à fan 
ancienne place, avec (à crofle à la main. Elle cotù- 
manda qu'oq fît venir faur Dorothée^ à qui elle dit 
de terribles fecrets. Mais le témoignage de ce JDi/* 
fojl ne vaut pas celui de Raimond de Çapoue , & 
du pape Urbain VI\ lefquels pourtant n'ont pas ét^ 
recevables. 

Celui qui vient d'écrire ce petit morceau a lu en* 
fuite les quatre volumes de l'abbé Langlet fur les 
apparitions, & ne croit pas devoir en rien prendre. 
Il eft convaincu de toutes les apparitions avérées par 

; L réglife ; mais il a quelques doutes fur les autres juf* 

& 
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qu'à ce qu'elles fbienc authenttquement reconnues. Les 
cordeiiers & les jacobins y les janfëniftes & les mo- 
lintfles ont eu leurs apfparitions & leurs miracles. 
llUacos htrà muros pcccatur & intrà. ( Voyez Vifion 
& Vampires. ) 

APROPOS, L'APROPOS. 

L'Apropos eA comme l'avenir, l'atour, l'ados & 
pîufieurs termes pareils y qui ne compofent plus 
aujourd'hui qu'un feul mot , & qui en faifaient deux 
autrefois. 

Si vous dites : à propos, j'oubliais de vous parler 
de cette affaire ; alors ce font deux mots , âc à devient 
une préporuion. Mais fi vous dites : voilà un apropos 
beureux , un apropos bien adroit , apropos n'eft plus 
qu'un feul mot. 

La Motte a dit , dans une de fes odes : 

Le fage,le prompt ^m>pos, 
Dieu qu'à tort oublj^^ fable. 

Tous les heureux fuccès en tout genre font fondés 
iiir les chofes dites ou faites à propos. 

Arnaud de BrefTe , Jean Hus & Jérôme de Prague 
ne vinrent pas aiTez à^propos , ils furent tous, trois 
brûlés ; les peuples n'étaient pas encor affez irrités ; 
l'invention de l'imprimerie n'avait point encor mis 
fous les yçux de tout le monde les abus dont on fe 
plaignait. Mais quand les hommes commencèrent à 
lire ; quand la populace , qui . voulait bien ne pas aller 
en purgatoire, mais qui ne voulait pas payer trop 
^ cher des indulgences , Commença à ouvrir les yeux , les 
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réformareurs du ièizième fiècle vinfetic crès à^propos^ 
& réuffirent. * 

Un des meilleurs apropos ^ donc l'hiftôiré ait foit 
mention, eft 6elui de Fiem Dant^ au ^ohcile de 
Trente. Un homme qui n'aurait pas eu Tefprit pré- 
fenc n'aurait rien répondu' au froid jeu -de -mot de 
révêque Italien \ Ct coq chantt bkn : iftt gallus behi 
cantat. {a) Danez répondit par cette terrible répli- 
que : Plût à Dieu g^ue Pierre fè fipihtit ^U chant 
du coq! 

La plupart des recueils de bons mots font remplis 
de réponfea très froides. Celle du tnatquis Mafei , 
ambaffadeur de Sicile auprès du pape Ctémtnt XI ^ 
n'eft ni froide , ni idjurieufe , ni piquante , mais c'eft 
un bel apropos. Le pape fe plaignait avec larmes de 
ce qu'on avait ouvert , malgré lui , les ëglifes de Sicile 
qu'il avait interdites r Pleureiy faint pènsy lui dit-il, 
quand on les fermera. 

Les Italiens appellent une chofe dite hors de pro^ 
pos : un fpropojito. Ce mot manque à notre langue. 

C'eft une grande leçon dans Pkitatqtie que ces pa- 
roles : tu tiens fans propos beaucoup de bons pro- 
pos. Ce défaut f^ trotfÉ^ dans beaudoup de nos tra- 
gédies , où les héros dflnnt des ftiâxiffieS bonnes en 
elles-mêmes , qui deviennent faufTes dans l'endroit où 
éites foht placéeit. 

L^apropos fait tout datis les grandes afiaires, àthè 
tes révolutiôfts des étatd. On a déjà dit , qUe Crom- 
Vfill y fous Elijàbetk ^ ou fous Charles II ; le cardi-» 
nal de Rét{ , quaiid Louis XIV. gôfuverna par lui^ 
même , auraient été des hommes trèë-ordinîrires. 

Céfafy né du tems éQ Scipiofi T Africain y n'aurait 
pa* fubjugué la république tomaine ,"^ & fi Mahomet 

(à ) Les dames , quî pourront lire ce morceau » faufoat que 
^ GmUu* fignifie Gauhii éc Coq, 
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revenait aujourd'hui , il Cetaii tout au plus cherif de U ' j 
Mecque. Mais fi Archimkde & Virgile renaifTaient ^ 
l'un ferait encor le meilleur mathëmaticiea , l'autre le 
metlleui^ ^oëce de foa pays. 

ARABES* 

ET PAR OCCASION PU LIVRÉ t>E Jo$. 

SI quelqu'un vei^c connaître à fond les antiquités 
arabes » il eu à préfumer qu^il n'en fera p^^ 
|>lus : inftruit que celles de l'Auvergne & du Poitotl. 
il eft, pourtant, certain ^ que les Arabes étaient quel- 
que chofe Icing-tems avant Mahomtt, Les Juifs eux-- 
mêmes difent , que Moife époufa une iîlle Arabe ^ 
&* (on beau -père Jtthro parait un homme de fore 
bon fensk 

Mecka , ou la Mecque paiTa ^ & non fans vraife^i- 
hknce, pour un des plus anciennes villes du inonde; 
& ce qui prouve fon ancienneté, c'efl; qu'il eft imr 
poffîbje qu'une antre caufe que la fuperilition feule' 
ait fait bâtir une ville en cet endroit \ elle efl dans 
un défère de fable \ l'eau y eft faumache, on y meurt 
de faim & de foif. Le pays^ à qi^Iques milles \Qrt 
l'orient , eft le plus délicieux de la terre , le plus ar- 
t^éi le t>lus fertile. C'était-là qu'il fallait bâtir ^ & 
ioon à la Mecque^ Mais il fuffit d'un charlatan , d'un 
fripon ^ d'un faux prophète qui aura débité fes rê'^ 
d^eri^ pour faire de la Mecque un lieu facré, & le 
rendez- vous des nations voifmes. C'eft ainfî que le 
eemple de Jupiter Ammon était bâti au milieu àes 
fables y &c. &c. 
: L'Arabie s'étend du défert de^fuf^Içm jufqu'à Aden 
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OU Eden , vers le quinzième degré ; en tirant droit 
du nord-eft au fud-eft. Ceft un pays immenfe, en- 
viron trois fois grand comme TAllemagne. Il eft très- 
vraifemblable que fes défères de fable ont été appor- 
tés par les eaux de la mer, & que fes golphes ma- 
ritimes ont été des terres fertiles «autrefois. 

Ce qui femble dépofer en faveur de l'antiquité de 
cette nation f c'eft qu'aucun *hiftorien ne dit qu'elle 
ait été fubjuguée. ; elle ne le fut pas même par Alexan- 
dre ^ ni par aucun roi de Syrie, ni par les Romains. 
Lés Arabes au contraire ont fubjugué cent peuples 
depuis rinde jufqu'à la Garonne ; & ayant enfuite 
perdu leurs conquêtes , ils fe font retirés dans leur 
pays fans s'être mêlés avec d'autres peuples. 

N'ayant jamais été ni affervis , ni fnêlangés , il eft 
plus que probable qu'ils ont confervé leurs mceurs & 
leur langage ; andi l'arabe eft-11 en quelque façon la 
iangue-mère de toute l'Afie jufqu^ l'Inde , & jufqu'au 
piys habité par les Scythes, Suppofé qu'il y ait en 
effet des langues - mères ; mais il n'y a que des lan- 
gues dominantes. Leur génie n'a point changé, ils 
font encor des Mille ^ & une rwitj comme ils en fei- 
faient du tems qu'ils imaginaient un Bach ou Bac^ 
chus y qui tfaverfait le mer rouge avec trois millions 
d'hommes, de femmes &, d'enfans ; qui arrêtait le 
foleil & la lune ; qui faifaic jaillir des fontaines de vin 
avec une baguette, laquelle il changeait en ferpent^ 
quand il voulait. 

Une nation ainfi ifolée, & dont le fang eft fans mé- 
lange, ne peut changer de carad^re. Les Arabes qui 
habitent les déferts ont toujours été un peu voleurs. 
Ceux qui habitent les villes ont toujours aimé les 
fables, la poéfie & l'aftronômie. 

Il eft dit dans la préface hifiorique de Palcoran^ 
que lorfqu'ils avaient un bon poëte dans une de leurs 
tribus, les autres tribus ne manquaient pas d'envoyer 
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des députés pour féliciter celle à qui* Dieu avait fdit 
la grâce de lui dbnner un poëce. 

Les trihtis s'aiTemblaieac tous les ans par repréfen* 
tans dans une place nommée Ocad , où Ton récitait des 
vers à peu près comme on fait aujourd'hui à Rome , 
dans le jardin de l'académie des Arcades l & cette 
coutume dura jufqu'à Mahomet. De fon tems chacun 
affichait fes vers à la porte du temple de la Mecque. 

Labidf fils de H^iia , paiTait pour V Homère des Mec- 
quois ; mais ayant vu le fécond chapitre de Talcoran 
que Mahomet avait affiché , il fe jeta à fes genoux , 
& lui dit : Mahammed , fils d* Abdallah , fils de 
Mataleb , fils d^Achem , vous êtes un plus grand poète 
que moi y vous êtes fans douU^ le prophète de Dieu. 

Autant les Arabes du défert étaient voleurs , autant 
ceux d^ -Maden , de Naïd , de Sanaa étaient généreux. 
m Un ami était déshonoré dans ce pays quand il avait 
€E refufé des fecours à un ami. * 

Dans leur recueil de vers intitulé Tograîdj il cft 
rapporté qu'un jour dans la cour du temple de la 
Mecque, trois Arabes difputaient fur la générofité & 
l'amitié & ne pouvaient convenir qui méritait la pré- 
férence de ceux qui donnaient alors les plus grands 
exemples de ces vertus. Le$ uns tenaient pour Ah- 
dallah fils de Giafar oncle de Mahomet ^ les autres 
pour Kais fils de Saad , & d'autres pour Arabaddt 
la tribu d'As. Après avoir bien difputé , ils convinrent 
d'envoyer un ami d* Abdallah vers lui » un ami de 
Kàis vers Kaïs , & un ami d^Arabad vers Arabad , 
pour les éprouver tous trois, & venir enfuice faire 
leiu: rapport à l'afTemblée. 

L'ami d* Abdallah courut donc à lui ^ & lui dit : 
Fils de l'oncle de Mahomet j je fuis en voyage & je 
manque de tout. Abdallah était monté fur fon cha- 
meau chargé d'or & de foie , & en defcendit au plus 
vite , lui donna fon chameau & l'en retourna à pied ^ 
dans fa maifon. -^ 
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Le fécond alla s'adreffer ï Ton ami Kais fîls de c^^iz^. 
JC^f5 dormait encor, un de fes domelViqûes demande 
au voyageur ce qu'il defire. Le voyageur répond , 
qu*il eft l'ami de Kats & qu'il a belbin de fecours; 
Le domeftique lui dit : je ne veux pas éveiller mon 
maître ; mais voilà fept mille pièces d'or , c'eft tout 
<^e que nous avons à préfent dans la matfon ; prenez 
éncor un chameau dans l'écurie avec un efclave, je 
crois que cela vous fufiira jufqu'à ce que vous foyez 
arrivé diez vous, Lorfque K^ifs fut éveillé, il gronda 
beaucoup le domeftique de' n'avoir pas donné da- 
vantage. 

Le troifième alla trouver l'ami Arabad de. la tribu 
d'As. Arabad était aveugle , & il fortait de fa roaifon 
appuyé fur deux efdaves pour aller prier Dieu au 
temple de la Mecque ; dès qu'il eut entendu la voix 
de l'ami, il lui dit : je n'ai de bien que mes deux 
çfclaves , je vous prie de les prendre & de les ven- 
dre ; j'irai au temple comme je {>ourrai avec mon 
bâton. 

Les trois difputeurs étant revenus à l'affemblée, 
racontèrent fidèlement ce qui leur était arrivé. On 
donna beaucoup de louanges à Abdallah fils de Gia- 
far , à Kais îi\s de Saad , & à Arabad de la tribu 
d*As ; mais la préférence fut pour Arabad. 

Les Arabes ont pilufîeurs contes de cette efpèce. 
Nos nations occidentales n'en ont point ; nos romans 
ne font pas dans ce goût. Nous en avons plufieurs 
qui ne roulent que fur dds friponneries , comme ceux 
de Bocace , Gujman d^Alfarachc , Giibias, &c. 

D E L' A R A B £ > O B. 



Il eft clair que éa moins les Arabes avaient des 
idées nobles & élevées. Les hommes les plus iâvans 
dans les langues orientales penfent que le livre de Jot , 
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qui eft de la plus haute antiquité , fut compofé par 
un Arabe de Tidumée. La preuve la plus claire & la 
plus' indubitable , c'eft que le traduâeur* hébreu a 
lai/fê dans fa traduâion plus de c&M, mots arabes 
qu^apparemmeit il n'entendait pasw 

Job , le héros de la pi^ce , ne peut avoir été un 
Hébreu : car il dit , dans le quarante-deuxième cha- 
pitre, qu'ayant recouvré fon pren[>ter état, il partagea 
fes biens égaletnent à {es fils & à fes filles : ce qui eft 
direâement contraire i la Ipi hébraïque. ' 

Il eft très-vraifemblable que fi ce livre avait été 
compofé après le tems où l'on place l'époque de Mcyfe, 
l'auteur qui parle de tant dechofès, & qui n'épargne 
pas les exet^ples , aurait parlé de quelqu'un des éton- 
nans prodiges opérés par Moyfe^ & connus (ans doute 
de toutes les nations de l'Afie. 

Dès le premier chapitre, Sathan parait devant Difiu, 
& lui demande la permiâion d'affliger Jx)h ; ou ne con- 
naît point Satan dat» le pentatetique , c'était un mot 
caldécn. Nouvelle preuve que l'auteur arabe était voi* 
fin de la Caldée. 

On a cru qu'il pouvait être Juif , parce qu'au dou- 
zième chapitre le traduâeur hébreu a mis hhovu à la 
place d'£/ ou de Be/, ou de Shaddu Mais quel eft 
l'homme un peu inftruit qui ne fâche que le mot de 
Jehova était commun aux Phéniciens, aux Syriens^ 
aux Egyptiens , & à tous les peuples des contrées 
Yoifines ?. 

Une preuve plus fort^ encoc & à laquelle on ne 
peut rien rcpHquer, c'eft la connaiflance de l'aftrono- 
mie qui éclate dans le livre de fob. Il eft parié des 
conftellations que noMS nommons {a) VArdure , VOrion , 
les Hiadci , & même de celles du midi qui font cachées. 
Or les Hébreux n'avaiem aucune^nnaiiTance de la 

f 4t)aap, IX. y* > î > 
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fphère , n'avaient pas même de terme po&r exprimer 
raftronomie ; & les Arabes ont toujours été renom- 
més pouf cette fcience ainfi que les Caldéens. 

Il parait donc très-bien prouvé que le livre de Joh 
ne peut être d'un Juif, & eft antérieur à tous les livres 
juib. Philon & Joftpk font trop avifés pour le compter 
dans le , ctoon hébreu. Ceft inconteftablément une 
parabole y une allégoriîftr-tf abe. 

Ce n'eft pas tout ; on y puife des connaiiTances des 
ufages de l'ancien monde , & furtout de l'Arabie, {a) 
Il y eft queftion du commerce des Indes, commerce 
que les Arabes firent dans tous les tems , & dont les 
Juifs n'entendirent feulement pas parler. 

On y voit que l'art d'écrire était très cultivé, & 
qu^on faifait déjà de gros livres, {b) 

On ne peut diflimuler que le commentateur Calmtt, 
tout profond qu'il eft , manque à toutes les règles de la 
logique, en prétendant que Job annonce l'immort^ité 
de l'ame^ & la réfurreâion du corps , quand il dit : Je 
fais qu€ Dieu, qui tft vivant -aura pitié de moi , que je 
me relèverai un jour de mon fumier ^ que ma peau re^ 
viendra y que je reverrai Dieu dans ma chair. Pour-- 
quoi donc dites-vous à préfent ^ perfécutons'le ^ cher-^ 
chons des paroles contre lui ? Je ferai puijjant à mon 
tour y craignei mon ipie , craigne\ que je ne me venge , 
fache\ qu^il y a une juftice. 

Peut-on entendre par ces paroles autre chofe , que 
l'efpérance de la guérifon? L'immortalité de l'ame, & 
la réfurreâion des corps au dernier jour , font des vé- 
rités fi indubitablement annoncées dans le nouveau 
teftament , fi clairement prouvées par les pères & par 
les conciles, qu'il n'eft pas befoin d'en attribuer la 
première connaiflance à un Arabe. Ces grands myftè^ 
res ne font explifli^s dans aucun endroit du pentateu- 
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que hébreu ; comment le feraient-ils dans cç feul ver- 
fet de Job , & encor d'une manière û obfcure ? Calmçt 
n'a pas plus de raifon de voir l'immortalité de Tame 
& la réfurreftion dans les difcours de Job , que d'y 
voir la vérole , dans la maladie dont il efl attaqué. 
Ni la logique, ni la phyfique ne font d'accord avec 
ce commentateur. 

Au refte , ce livre allégorique de Job étant mani-. 
feftement arabe , il eft permis de dire, qu'il n'y a 
ni méthode , ni juftefle , ni précifion. Mais c'eft peut- 
être le monument le plus précieux & le plus ancien 
des livres qui aient été écrits au-deçà de l'Euphrate. 



A R A N D A. 



Droits royaux, Jurisprudence, |^ 
Inquisition. 

OUoiQUE les noms propres ne foient pas l'objet de 
nos queftions encyclopédiques, notre fociété lit- 
I téraire a cru devoir faire une exception en faveur du 
I comte d* Aranda , préfîdeni du confeil fuprême en 
Efpagne , & capitaine-général de la Caflille nouvelle , 
qui a commencé à couper les têtes de l'hydre de l'in- 
quifuion. 

Il était bien jufte qu'un Efpagnol délivrât la terre 
de ce monftre , puifqu'un Efpagnol l'avait fait naître. 
Ce fut un faint , à la vérité , ce fut Jaint Dominiqiu 
rencuirajji , qui étant illuminé d'en-haut , & croyant 
fermement que Téglife catholique, apoftolique & ro- 
maine, ne pouvait fe fourenir que par des moines <fe 
des bourreaux , jeta les fondemensde l'inquifirion au 
treizième (iècle , & lui foumit les rois, les miniftres, 
I Qucft. fur VEncycl. Tome I. A a 
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& les magiftrats : mais il arrive quelquefois qu'un 
grand-homme eft plus qu'un faint dans les chofes pu- 
rement civiles, & qui concernent direftement la ma- 
jefté des couronnes, la dignité du confeil des rois , les 
droits de la magiilracure , la fureté des citoyens. ^ 

La confcience , le fort intérieur ( comme l'appelle 
Tuniverfité de Salamanque ) eft d'une autre efpèce ; 
elle n'a rien de commun avec les loix de l'érat. Les in- 
quifiteurs, les théologiens doivent prier Dieu pour 
les peuples ; & les miniftres, les magiftrats établis 
par les rois fur les peuples, doivent juger. 

Un foldat bigame ayant été arrêté pour ce délit par 
l'auditeur de la guerre au commencement de Tan- 
née 177Ô, & le €u Office ayai^t prétendu que c'était 
à lui feul qu'il appartenait de juger ce foldat , le roi 
d'Efpagne a décidé que cette caufe devait unique- 
ment reffortir au tribunal du comte SAranda capi- 
taine-général , par un arrêt folemnel du 5 Février de 
la même année. 

L'arrêt porte, que le très-révérend archevêque de 
Pharfale , ( ville qui appartient aux Turcs ) inquifiteur- 
général des Eipagnols , doit obferver les loix du 
royaume, refpeôer les jùrifdidions royales^ fe' tenir 
dans fes bornes, & ne fe point mêler d'lmpri(bnner 
les fujets du roi. 

On ne peut pas tput faire à la fois ; Hercule ne^ 
put nettoyer en un jour les écuries du roi Augias. 
Les écuries d'Efpagne étaient pleines des pltis puantes 
immondices depuis plus de cinq cents ans ; c^était 
grand dommage de voir de fi beaux chevaux , fi fiers , 
fi légers, fi courageux, fi brillans, n'avoir pour pal- 
freniers que des moines qui leur appefantiflàient la 
bouche par un vilain mords , & qui les faifaient 
croupir dans la^fange. 

Le comte SAranda qui eft un excellent écuyer, 
commence à mettre la cavalerie efpagnole fur un au- 
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tre pied ; & les écuries d'Jugias feront bientôt de 
la plus grande propreté. 

Nous faifilTons cette occalion de dire un petit mot 
ies premiers beaux jours de Tinquifition > parce qu'il 
efl: d'ufage dans les diâionnai'res , quand on parle de 
la mort des gens, de faire mention de leur naiifance 
& de leurs dignités. 

Nous commençons par cette patente curieufe don- 
née par fyint Dominique. 

a Moi j {a) frère Dominique^ je réconcilie à Téglife 
» le nommé Roger porteur des patentes» à condition 
» qu'il fe fera fouetter par un prêtre trois dimanches 
» confécutifs, depuis l'entrée de la ville jufqu'à la 
» porte de Téglife ; qu'il fera maigre toute fa vie , 
» qu'il jeCiner^ trois carêmes dans Tannée ; qu'il ne 
» boira jamais de vin , qu'il portera le fan-benito avec 
i> des croix ; qu'il récitera le bréviaire tous les jours, dix pa- 
9» ter dans la journée, & vingt à l'heure de minuit ; qu'il 
» gardera déformais la continence , & qu'il fe pi^éfentera 
i> tous les mois au curé de fa paroilTe , fous peine d'êcre . 
» trait^ comme hérétique , parjure & impénitent. » 

Il faudrait favoir fi ce n'eft pas un autre faint du 
même nom qui donna cette patente. Il faudrait dili* 
gemment rechercher fi du tems de faint Dofntnique 
on faifâit porter le fan-bcnito aux pécheurs, & fi ce 
fan-benito n'était pas une chemife bénite qu'on leur 
donnait en échange de leur argent qu'on leur prenait. 
Mais étant retirés au milieu des neiges au pied du 
mont Crapak, qui fépare la Pologne de la Hongrie, 
nous n'avons qu'une bibliothèque médiocre. 

La difette de livres dont nous gémiflbns' vers ce 



( tf ) Ce témoignage de la 
toute-puiiTance de St, DonU 
nique fe trouve dans Louis de 
Paramo » l'un des p!us grands 
I théologien» d'ETpagae. Elle eft 
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citée dent le Manuel de rinqui" 
fitio/if ouvrage d*un théologien 
Français qui eft d'une autre 
efpèce. Il écrit à la manière de 
Pafial. 
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mont Crapak oîi nous fommes , nous empêche auffi 
d*examiner fi faînt Dominique aflifta en qualité d'in- 
quifiteur à la bataille de Muret ^ ou en qualité de 
prédicateur , ou en celle d'officier volontaire ; & fi 
le titre d^encuiraffc lui fut donné auffi-bien qu'à Ther- 
mite Dominique ; je crois qu'il était à la bataille de 
Muret, mais qu'il ne porta point d'armes. 

Quoique Dominique foit le véritable fondateur de^ 
l'inquifition , cependant Louis dé Paramo l'un des 
plus refpeâables écrivains & des plus brillantes lu- 
mières du St. Office, rapporte au titre fécond de 
fon fécond livre, que Dieu fut^ le premier inftitu- 
teur du St. Office, & qu'il exerça le pouvoir des 
frères prêcheurs contre Adam. D'abord Adam eft cité 
au tribunal, Adam ubiesl & en ^fFet, ajoute-t-il, 
le défaut de citation aurait rendu la procédure de 
Dieu nulle. 

. Les habits de peau que DiÉu fit à Adam Se à Eve 
furent le modèle du fan-benito que le St. Office fait 
porter aux hérétiques. Il eft vrai que par cet argu- 
ment on prouve que Dieu fut le premier tailleur ; 
mais il n^eft pas moins évident qu'il fut le premier 
inquifiteur. 

Adam fut privé de tous les biens immeubles qu'il 
poflédait dans le paradis terreftre , c'eft delà que le 
St. Office confifque les biens de tous ceux qu'il a 
condamnés. 

Louis de Paramo remarque que les habitans de 
iSodome furent brûlés comme hérétiques, parce que 
la fodomie eft une héréfie formelle. Delà il paffe à 
VHiJioire des Juifs ; il y trouve partout le St. Office. 

Je sus -Christ eft le premier inquifiteur de la 
nouvelle loi ; les papes futent inquifiteurs de droit 
divin, & enfin ils communiquèrent leur puifiànce à 
faint Dominique 

Il fait enfuite le dénombrement de tous ceux que 
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l'inquifition a mis à mort, & il en trouve beaucoup 
au-delà de cent mille. 

Son livre fut imprimé en 1589 à Madrid avec l'ap- 
probation des doâeurs, les éloges de l'évêque & le 
privilège du roi. Nous ne concevons pas aujourd'hui 
des horreurs fi extravagantes à la fois & C abomina- 
bles ; mais alors rien ne parailTait plusHiaturel & plus 
^ édifiant. Tous les hommes relTemblent Louis de Pa^ 
ramo quand ils font fanatiques. 

Ce Paramo était >an homme fimple , très-exaâ dans 
les dates , n'omettant aucun fait intéreflant , & fup- 
putant avec fcrupule le nombre des viâimes humai- 
nes que le Su Office a itftmoléés dans tous les pays. 

Il raconte avec la plus grande naïveté TétablifTe- 
ment de l'inquifition en Portugal, & il eft parfaite- 
ment d'accord avec quatre autres hifloriens qui ont 
tous parlé comme lui. Voici ce qu'ils rapportent una- 
nimement. 



Etablissement curieux de l' inqui- 
siTioiîr EN Portugal. 

Il y avait long-tems que le pape Bonîface IX y au 
commencement du quinzième fiècle , avait délégué 
des frères prêcheurs qui allaient en Portugal de ville 
en ville brûler les hérétiques, les mufiilmans & les 
Juifs ; mais ils étaient ambulans, & les rois mêmes 
fe plaignirent quelquefois de leurs vexations. Le pape 
Clément VIL voulut leur donner un établiffement 
fixe en Portugal comme ils en avaient en Arragon 
& en Caftille. Il y eut des difficultés entre la ,cour de 
Rome & celle de Lisbonne, les efpriis s'aigrirent, 
l'inquifition en fouffirait & n'était point étabfie par- 
faitement. 

En 1539 il parut à Lisbonne un légat du pape, jk 

qui était venu, diûit-il, pour établir la fainte inqui- .| 
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fition fur des fondemcns inébranlables. Il apporte au 
roi Jean l'L des lettres du pape Paul lit II avait 
d'autres lettres de Rome pour les principaux officiers 
de la cour ; fes patentes de légat étaient duement 
fcellées & (ignées ; il montra les pouvoirs les plus 
amples de créer un grand-inquifiteur & tous les juges 
du Su Office. C'était un fourbe nommé Savedra qui 
favait contrefaire toutes les écritures, fabriquer & 
appliquer de faux fceaux & de faux cachets. Il avait 
appris ce métier à Rome & s'y était perfeâionné à 
Séville dont il arrivait avec deux autres fripons. Son 
train était magnifique, il était compofé de plus de 
cent vingts domeftiques. Pourfubvenir à cette énorme 
dépenfe , lui & fes deux confidens empruntèrent à 
Séville à^s fommes immenfes au nom de la chambre 
apoftolique de Rome ; tout était concerté avec l'arti- 
fice le plus éblouiffant. 

Le roi de Portugal fut étonné d'abord que le pape . ) 
lui envoyât un légat à latcre fans l'en avoir prévenu. 
Le légat répondit fièrement que dans une chofe aufll 
prefTante que l'établi (Tement fixe de l'înquifition , fa 
fainteté ne pouvait fouffrir \cs délais , & que le roi 
était aflez honoré que le premier courier qui lui en 
apportait la nouvelle fût un légat du faint père. Le 
roi n'ofa répliquer. Le légat dès le jour même établit 
UQ grand-inquifiteur , envoya partout recueillir des 
décimes ; & avant que la cour pût avoir des répon- 
fes de Rome , il avait déjà fait brftler deux cents per- 
fonnes , & recuelli plus de deux cent mille écixi. 

Cependant le marquis de Villanova , feigneur Efpa- 
gnol de qui le légat avait emprunté à Séville une 
fomme très-confidérable fur de faux billets J jugea à 
propos de fe payer par fés mains, au lieu d'aller fe 
compromettre avec le fourbe à Lisbonne. Le légat 
faifait alors fa tournée fur les frontières de rafpagne. Il y 
marche avec cinquante hommes arméi , Tenlève & le 
conduit à Madrid. t3 
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La friponnerie fiut bicmôt découverte à Lisbonne , 
le confeil de Madrid condamna le légat Savedra au 
fouet & à dix ans de galères ; mais ce qu'il y eut 
d'admirable 9 c'eft que le pape Paul tV* confirma de- 
puis tout ce qu'ayair établi ce fripon ; il reâifia 
par la plénitude de fa puilTance divine toutes les pe- 
tites irrégularités des procédures, & rendit facré ce 
qui avait été purement humain. 

Qu'importe de quel bras Dieu daigne de (èrvir. 

Voilà comme l'inquifition devint fédentaire à Lif- 
bonne , & tout le roj(^aume admira la providence. 

Au ,refte on connaît aflez toutes les procédures de 
ce tribunal ; on fait combien elles étaient oppofées à 
la faulTe équité & à l'aveugle raifon de tous les autres 
tribunaux de l'univers. On était ençrifonné fur la 
fimple dénonciation des perfonnes les plus infâmes , 
un fils pouvait dénoncer fon pire, une femme fon 
mari ; on n'était jamais confronté avec fes accufateurs , 
les biens étaient confifqués au profit des juges. C'eft 
ainfi du moins que l'inquifition s'eft conduite jufqu'à 
nos jours ; il y a là quelque chofe de divin : car il 
cfl incompréhenfible que les hommes aient foufiert cç 
joug patiemment, {a) 

BénifTons le comte SArania. 



( a ) Confultez * fi vous 
voulez , fur la jairifprudence de 
rinquiiition le révérend père 
Yvontt y le doâeur Chucalon , 
iSc furtout magifter Grillandus , 
beau nom pour un înquifiteur. 



Et vous* rots de l'Europe » 
princes fouvcrains , républiques » 
fouvenei-vous à jamais que les 
moines inquifîteurs fe font inti- 
tulés inquifaturs péur U grâce d^ 
Dieu. 
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A R A R A T. 

DELUGE* 

MONTAGNE d'Arménie , fur laquelle s^arrêta Tar- 
che. On a fong-tems agité la queftion fur Tu- 
DÏverfalité du déluge , s'il inonda toute la terre fâns 
exception ; ou feulement toute la terre alors connue» 
Ceux qui ont a*u qu'il ne s'agiffait que des peuplades, 
qui exiftaient lalors , fe font fondés far l'inutilité de 
noyer des terres non peuplées ; & cette raifon a paru 
affez plaufible. Nous nous en tenons au texte de l'é- 
criture, fans prétendre Pexpliquen^ Mais nous pren- 
drons plus de liberté avec Bérofe , ancien auteur cal- 
déen , dont on retrouve des fragmens confervés par 
Jbîdcne , cités dans Eu/èbe , & rapportés mot-à-nwt. 
par George le fincelle. 

, On voit par ces fragmens , que les Orientaux , 
qui bordent le Pont-Euxin , faifaient anciennement de 
FArméhie la demeure des dieux. Et c'eft en quoi le$ 
Grecs les imitèrent. Ils placèrent les dieux f^ le 
mont Olympe. Les hommes tranfportent toujours les 
chofes humaines aux chofes divines. Les princes bà- 
tiffaient leurs citadelles fur des montagnes, donc les 
dieux y avaient auffi leurs demeures : elles devenaient 
donc facrées. Les brouillards dérobent aux yeux le 
foitimet du mont Ararat, donc les dieux fe* cachaient 
dans ces brouillards ; & ils daignaient quelquefois ap- 
paraître aux mortels dans le beau tems. 

Un dieu de ce pays , qu'on croit être Saturne , ap- 
parut un jour à -X7a:///re , dixième roi de la Caldée, 
fuivant la fupputation d'Jîfricain , d^Abidene , & d^A^ 
3|» pollodore. Ce dieu lui dit : le quinze du mois d^ Otfi U jfc 
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gienre humain fera détruit par le déluge. Enfermei 
-bien tous vos écrits dans Sipara , la ville du foleil ^ 
afin que la mémoire des chofes ne fe perde pas. Bd-^ 
tijfei un vaiffiau y entre^-y avec vos parens & vos, amis ; 
fizit^s-y entrer des oifeaux , des quadrupèdes ; mette['-y 
des provifions ; & quand on vous demandera , oii vout 
Je^-vous aller avec votre vaiffiau ? réponde^ : vers les 
Dieux , pour les prier de favori fer le genre humain. 

Xixutre bâtit fon vaiffeau , cpii était large de deux 
ftades , & long de cinq ; c'eft-à-dire , que fa largeur 
était de deux cent cinquante pas géométriques , ^ fa 
longeur de fix cent vingt-cinq. Ce vaiffeau , qui devait 
aller fur la mer Noire , était mauvais voilier. Le dé- 
luge vint. Lorfque le déluge eut ceffé, Xixutre lâcha 
c|iielques-uns de (es oifeaux , qui , ne trouvant point 
à manger, revinrent au vaiffeau. Quelques jours après 
il lâcha encor fes oifeaux , qui revinrent avec de la 
boue aux pattes. Enfin ils ne revinrent plus. Xixutre 
en fît autant : il fortit de fon vaiffeau , qui était per- 
ché fur une montagne d'Arménie , & on ne le vit plus ; 
les Dieux l'enlevèrent. 

Dans cette fable , il y a probablement quelque 
chofe d'hiflorique. Le Pont-Euxin franchit fes bor- 
nes y & inonda quelques terrains. Le roi de Caldéa 
courut réparer le défordre. Nous avons dans Rabe- 
lais des coures non moins ridicules y fondés fur quel- 
ques vérités. Les anciens htflorièns font pour la plu- 
part des Rabelais férieux. 

Quant à la montagne d*Ararat , on a prétendu qu'elle 
était une montagne de la Phrygie , & qu'elle s'ap- 
pellait d'un nom qui répond à celui H! Arche , parce 
qu'elle était enfermée par trois rivières. 

Il y a trente opiniohs fur cette montagne. Com- 
menr démêler le vrai ? Celle que les moines armé- 
niens appellent aujourd'hui Ararat^ était félon eux , 
une des bornes du paradis terreftre ; paradis dont il 

^^' ^ui ' » ■ ^1^ j^Uiu . - 'ii-njG li^" 
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refte peu de traces. C'eft un amas de rochers , & 
de précipices couverts d'une neige éternelle. 7bi/r- 
neforty alla chercher des plantes par ordre de Louis 
XIV; il dit , que tous les environs en font horribUs 
& la montagne encor plus ; qu^il trouva des neiges 
de quatre pieds d'épaijfeur , & toutes cryjlallijees ; que 
de tous les côtés il y a des précipices taillés à-plomb» 
J.e voyageur Jean Struis prétend y avoir été auflî. 
Il monta , fi on l'en croit , jufqii'au fommet , pour 
guérir un hermite affligé d'une defcente. {a) Son 
hemUtage , dit-il , était fi éloigné de terre , que nous 
n^y arrivâmes qu*au bout de fept jours ; & chaque 
jour nous faifions cinq lieues. Si dans ce voyage il 
avait toujours monté , ce mont Ârarat ferait haut de 
trente-cinq lieues. Ou tems de la guerre des géant% , 
en mettant quelques -Ararats l'un fur l'autre, on au- 
rait été à la lune fort commodément. Jean Struis 
afTure encor que Fhermite , qu'il guérit , lui fit pré- 
fent d'une croix faite du bois de l'archer de Noé. 
Tournefort n'a pas eu tant d'avantage. 




\ 



ARBRE A PAIN. 

L'Arbre à pain croit dans les ides philippines , & 
principalement dans * celles de iGaam 6c de Té- 
nian , comme le coco croit dans l'Inde. Ces deux 
arbres feuls, s'ils pouvaient fe ' multiplier dans les 
autres climats , ferviraient à nourrir & à défaltérer 
le genpe humain. 

L'arbre à pain eft plus gros 8c plus élevé que nos 
pommiers ordinaires ; les feuilles font noires , l^fruic 
eft jaune , & de la dimenfion de la plus groiTe pomme 

{a) Voyage dt han Struis , 10-4°. page 20S. 
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de calîeville ; fon écorce eft épaifle & dure , !e de- 
dans eft une efpèce de pâte blanche & tendre qui à 
le got!ic des meilleurs petits pains au lait , mais il faut 
le manger frais ; il ne fe garde que vingt-quatre heu- 
res , après quoi il fe fèche ^ s'aigrit , & devient dëfa- 
gréable ; mais en récompenfe ces arbres en font char- 
ges huit mois de rannée. Les naturels du pays n*ont 
point d'autre nourriture ; ils font tous grands , robuf- 
tes , bien faits , d'un embonpoint médiocre , d'une 
fanté vigoureufe, telle que la doit procurer Tufage 
unique d'un aliment falubre ; & c'eft à des nègres 
que la nature a fait ce préfent. 

Le voyageur Dampier fut le premier qui en parla. 
Il refte encor quelques officiers qui ont mangé de ce 
pain , quand l'amiral Anfon y a relâché , & qui l'ont 
trouvé d'un goût fupérieur. Si cet arbre était tranf- 
planté comme Ta été l'arbre à café , il pourrait tenir 
lieu en grande partie à l'invention de Trîptolême , 
qui coûte tant de foins & de peines multipliées. Il 
faut travailler une année entière , avant que le Hed 
puifle être changé en pain ; & quelquefois tous ces 
travaux font inutiles. 

Le bled n'eil pas aflurément la nourriture de la 
plus grande partie du monde.^ Le maïs , la caiTave 
hourriifent toute l'amérique. Nous avons des pro- 
vinces entières où les payfans ne mangent que du 
pain de châtaignes , plps nournflànt & d'un meil- 
leur goût que ceux de feigle ou d'orge , dont tant 
de gens s'alimentent , & qui vaut beaucoup mieux 
que le pain de munition qu'on donne au foldat. 
Toute l'Afrique auftrale ignore le pain, L'immenfe 
archipel 4es Indes , Siam , le Laos , le Pégu , la Co* 
chincbine , le Turtquin , une partie de la Chirie , le 
Japon , les côtes du Malabar & du Coromandel , les 
bords du Gange , fournilTent un riz , dont la culture 
efl beaucoup plus aifée que celle du froment , & 
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qui le fait négliger. Le bled eft abfolutnent inconnu 
dans Tefpace de quinze cents lieues fur les côtes de 
la mer glaciale. Cette nourriture , à laquelle nous 
fommes accoutumés , eft parmi nous fi précieufe , 
que la crainte feule de la voir manquer caufe des 
f^^kkins chez les peuples les plus fournis. Le com- 
merce du bled eft par-tout un des grands objets du 
gouvernement ; c'eft une partie de notre être ; & ce- 
pendant, on prodigue quelquefois ridiculement cette 
denrée eflentielle. 

Les amidoniers emploient la meilleure farine pour 
couvrir la tête de nos jeunes gens , & de nos femmes. 

Le diâionnaire encyclopédique remarque avec très- 
grande raifon , que le pain-béni , dont^ on ne mange 
prefque point , & dont la plus gr^de partie eft per- 
due, monte en France à quatre millions de livres par 
an. Ainfi de ce feul article , l'Angleterre eft au bout 
de Tannée plus riche de quatre millions que la France. 

Les miffionnaires ont ' éprouvé quelquefois de gran- 
des angoiifes dans des pays où Ton ne trouve ni pain 
ni vin ; les habitans leur difaient par interprêtes , 
Vous voulez nous baptifer avec quelques gouttes d'eau , 
dans un climat brûlant où nous fommes obligés de 
nous plonger tous les jours dans les fleuves. Vous 
voulez nous confe/Ter , & vous n'entendez pas notre 
langue ; vous voulez nous communier , & vous man- 
quez des deux ingrédiens n^effaires , le pain & le 
vin. Il eft donc évident que votre religion univerfelle 
n'a pu être faite pour nous. Les miffîonnaires répon- 
daient très-juftement que la bonne volonté fuffit , 
qu'on les plongerait dans l'eau fans aucun fcrupule , 
qu'on ferait venir du pain & du vin de Goa ; & quant 
à la langue , que les miffionnaires l'apprendraient dans 
quelques années. 
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ARBRE A SUIF." 

ON nomme dans rAmériqûe , chandel-btrri^trée , 
ou bai-berri^trée y on Parbre à fuifnne efphcede 
bruyère y donc la baye donne une graiffe propre à faire 
des chandelles. Elle croît en abondance dans, un ter- 
rain bas & bien humeâé ; il paraît qu'elle fe plaît fur 
les rivages maritimes. Cet arbude eft couvert de bayes 
d*où femble fuinter une fubftance blanche & fari- 
neufe; on les cueille à la fin de l'automne lorfqu'elles 
font meures ; on les jette dans une chaudière qu'on 
remplit d'eau bouillante , la graiffe fe fond & s'élève 
au-defTus de l'eau : on met dans un vafe à part cette 
graiHe refroidie , qui relTemble à du fuif ou à de la 
cire ; fa couleur eft communément d'un verd fale. On 
la purifie, & alors elle devient d'un afTez beau verd. 
Ce fuif eft plus cher que le fuif ordinaire , & coûte 
moins que la cire. Pour en former des chandelles, on 
le mêle fou vent avec du fuif commun ; alors elles ne 
font pas fi fu jettes à couler. Les pauvres fe fervent vo- 
lontiers de ce fuif végétal, quMs recueillent eux- 
mêmes , au-lieu qu'il faudrait acheter l'autre. 

On en fait aulTi du favon , & des favonettes d'une 
odeur affez agréable. 

Les médecins & les chirurgiens en font ufage pour 
les plaies. 

Un négociant de Philadelphie envoya de ce fuif danç 
les pays catholiques de l'Amérique , dans l'efpoir d'en 
débiter beaucoup pour des cierges : mais les prêtres 
refusèrent de s'en fervir. 

Dans la Caroline on en a fait aufli une forte de 
cire à cacheter. ' '' 

On indique enfin la racine du même arbufte comme 
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un remède contre les flaxtoi^s dés gencives , remède 
uûré chez les fauvages. 

A regard du cirier ou de Tarbre à cire , il eft affez 
connu. Que de plantes utiles à tout le genre humain 
la nature a prodigué aux Indes orientales & occiden- 
tales ! le quinquina feul valait mieux que les mines 
du Pérou y qui n'ont fervi qu'à mettre la cherté dans 
l'Europe. 

( Cet article eft de M. Durey. ) 



ARC. 

Jeanne d*Arc , dite la Pucelle d^Orli^ ans, 

IL convient de mettre le leâeur au fait de la véri- 
table hiftoirede/etf/ï/z^ d'jirc furhommée la FuceiU. 
Les particularités de fon aventure font très-peu con- 
nues & pourront faire plaifir aux leâeurs. Les voici. 

Paul Jove dit que le courage des Français fut animé 
par cette fîlle , & fe garde bien de la croire infpirée. 
Ni Robert Gagain , ni Paul Emile , ni Pàlidore Virgile , 
ni Genebrarj ni Philippe de Bergame y ni PapireMaf- 
fon j ni même Mariana , ne difent qu'elle était envoyée 
de Di EU ; & quand Mariana le jéfuite l'aurait dit , en 
vérité cela ne m*en impoferait pas. 

Mènerai conte , çue le prince de la milice célefte lui 
apparut ;'f en fuis fâché pour Mêlerai , & j'en demande 
pardon au .prince de la milice célefte. 

La plupart de no» hiftoriens qui fe copient tous les 
uns les autres fuppofent que la Pucelle fît dçs prédic- 
tions & qu'îles s'accomplirentrOn lui fait dire K\v^elle 
chajfera les\ Anglais du royaume ^ & ils y étaient 
encur cinq ans après fa mort. On lui fait écrire une 
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longue lettre au roi d'Angleterre , & aflurément elle 
ne favait ni lire , ni écrire ; on ne donnait pas cette 
éducation à une fervante d'hôtellerie dans le Bar- 
rois ; & fon procès porte qu'elle ne favait pas figner 
ion nom. ' 

Mais, dit-on, elle a trouvé une épée- rouillée 4clont 
la lame portait cinq fleurs de lys d'or gravées ; & cette 
épée était cachée dans Téglife de Ste. Catherine d3 
Fierbois à Tours. Voilà certes un grand miracle ! 

La pauvre Jeanne d*Arc ayant ét^prife par les 
Anglais , en dépit de fes prédiâions ^Bte fes mira- 
cles , foutint d'abord dans fon int^^atoire que 
fainte Catherine & fainte Marguerite l'avaient honorée de 
beaucoup de révélations. Je m'étonne qu'elle n'ait rien 
dit de fes converfations avec le prince de la milice 
célcfte. App-aremroent que ces deux faiiites aimaient 
plus à parler que faint Michel, Ses juges la crurent for- 
cière, elle fe crut infpirée; & c'eft là le cas de dire, 

Ma foi , juge & plaideurs , il faudrait tout lier. 

Une grande preuve que les capitaines de Charles VIL 
employaient le merveilleux pour encourager les fol- 
dats dans l'état déplorable où la FrAnce était réduite , 
c'eft que Saintrailles avait fon bepgèr , comme le comte 
<le Danois avait fa bergère. Ce berger faifait fes pré* 
diâions d'un côté, tandis que la bergère les faifait de 
l'autre. 

Mais malheureufement la prophêteiTe du cômre de 
Dunois fut prife au fiége de Compiegne par un. bâtard 
*de Vendôme , & le pcophête de Saintrailles fut pris^ 
par Talbot. Le brave Talbot n'eut garde de faire brû- 
ler le berger. Ce Talbot était un de ces vrais Anglaiç 
qui dédaignent les fuperfti rions , & qui n'ont pas lefar- 
fiatifme dé punir les fanatiques. 

Voilà ce me femble ce que les bifioriens auraient dû 



obferver , & ce qu'ils opt négligé. 
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La PucelU fut emmenée à Jea/z deLuxem bourg comté 
de Ligny. On Tenferma dans la forterelTe de Beaulieu , 
enfuite dans celle de Beaurcvoir , & delà dans^ celle du 
Crotoy en Picardieé 

D'abord Pierre Cauckon évêque de Beauyaîs, qui 
était du parti du roi d'Angleterre contre fon roi légi- 
time , revendique la Pucelle comme une forcière arrê- 
tée fur les limites de fa métropole. Il veut la juger 
en qualité de forcière. Il appuyait fon prétendu droit 
d'un infigne menfonge. Jeannt avait été prife fur le 
territoire de ^Kché de Noyon : & ni l'évêque de Beau- 
vais , ni l'év^R de Noyon n'avaient affurément le droit 
de condamner perfonne , & encor moins de livrer à la 
mort une fujette du duc de Lorraine y & une guerrière 
à la folde du roi de France. 

Il y avait alors ( qui le croirait ? ) un vicaire-géné- 
ral de l'inquifîtion en France , nommé frère Martin. 
C'était bien là un des plus horribles effets de la fub- 
verfion totale de ce malheureux pays. Frère Martin 
réclama la prifonnière comme fentant Vhérifuy odo^ 
rantem hœrefim. Il fomma le duc de Bourgogne & 
le comte de Ligny , par le droit de fon office , & de 
Pautorité à lui commife par le faint fiége , de livrer 
Jeanne à la fainte inquifition, 

La Sorbonne fa hâta de féconder frère Martin : 
elle écrivit au duc de Bourgogne & à Jean de Luxem- 
bourg : « Vous avez employé votre noble puiffance 
» à appréhender icelle femme qui fe dit la Pucelle , 
» au moyen' de laquelle l'honneur de Dieu a été 
» fens mefure ofFenfé , la foi exceffivement bleifée , 
» & réglife trop fort déshonorée ; car par fon occa- 
2> fion idolâtrie , erreurs , mauvaife doârine & autres 
» maux ineftimables fe font enfuivis en ce royaume . . , 
» mais peu de chofe ferait avoir telle prinfe , fî 
» ne s'enfuivait ce qu'il appartient pour fatisfaire i'of- 
» fenfe par elle perpétrée contre notre doux créateur 

& 
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» & fa foi , & la fainte églife , avec fes autres mé" 
» faits innutnérables. ... & fi , ferait intolérable offenfe 
» contre la majeftë divine s*il arrivait qu'icelle femme 
» fût délivrée. » ( tf ) 

Enfin la PucelU fut adjugée à Tierre Cauchon qu'on 
appellait l'indigne évêque y Tindigne français & l'in- 
^ digne homme. Jean de Luxembourg vendit la Pucelle 
à Cauchon & ^mx Anglais pour dix mille livres , & 
le duc de Bedfort les paya. La Sorbonne , Tévêque 
& frère Martin , préfentèrent alors une nouvelle re- 
quête à ce duc de Bedfort régent d^ France : En 
Vhonneur de notre Seigneur & Sauveur Jesus-Christ, 
pour qWicelle Jeanne fût brièvement mife es mains de 
la jufiice de Péglife, Jeanne fut conduite à Rouen. 
L'archevêché était alors vac'ant , & le chapitre per- 
mit à l'évêque ^e Béauvais , de hefogner dans la ville. 
( Ceft le terme dont on fe fervir. ) Il choifit pour 
fes aflbiTeurs neuf doâeuris de Sorbonne avec trente- 
cinq autres afiîfirans y abbés ou moines. Le vicaire de 
Pinquifition , Martin , préfidait avec* Cauchon ; & 
comme il n'était que vicaire , il n'eut que la féconde 
plye. 

' Jeanne fubit quatorze interrogatoires ; ils font fin- 
guliers. Elle dit quMle a vu fainte Catherine Se faintc 
Marguerite à Poitiers. Lé doâeur Beaupère lui de- 
manda , à quoi elle a reconnu les deux faintes ? die 
répond que c'eft à leur manière de faire la révérence. 
Beaupère lui demande fi elles font bien jafeufes ? Allez , 
dit-elle , le voir fur le regiflre. Beaupère lui demande 
fi , quand elle a vu faint Michel , il était tout nud ? elle 
répond , Penfez-vous que notre Seigneur n'eût dequbi le 
vêtir? ^ 

Les curieux obferveront ici foigneufement , que 






• (a) C'eft une traduâion du latin de la Sorbonne , faite long- 
tems* après. 



J Qucff. fur VEncycL Tome L 



Bb 



-'nr 



^^ 



Ô3B6 Questions ^ '^ 

Jeanne ,zvd\x. été long-teras dirigée avec quelques au- 
tres dévotes de la populace par un fripon nommé 
Richard^ qui faifait des miracles , ^ qui apprenait à 
ces filles à en faire. Il donna un jpqr la cpmn^union 
trois fois de fuite à Jeanm . à Tbonneur de la Tri- 
nité. C'était alors Tufage dans les grandes aâàires 
& dans les grands périls! Les chevaliers faifaient dire 
trois meffes, & communiaient trois fy\^ quand ils 
allaient en bonne fortune , ou quand iU s'allaient bat- 
tre en duel. Ç'^ft ce qu'on a remarqué du bon cheva- 
lier Bayard, . 

Les faifeufes de miracles compagnes de Jeanne, {a) 
& foumifes à frère Richard , fe nommaient Fterrone 
& Catherine. Pierrone affirmait qu'elle avfit yu que 
Di£U apparaiflait à elle en hutnahité cpmme ami &it 
à ami, Dieu était long vêtu de ro))e Manche avec 
huque veripeil de/Tous , &ç. 

Voilà juiqu'à préfent le ridicule ; voici Thomble. 

Un de fes juges , doâei^r en théologie & prêtre , 
notnméificojas VOifeltury vient I4 canfeifer daps û 
prifon. Il abufe du facrement jufqû'au point de cacher 
derrière uq moçceau de ferge deux prêtres qui tranf- 
crivept 1^ confeflion de Jqnne d*Arc. AinîS les ju- 
ges ei^ploy^rent le (àcrilège pour être homicides. £c 
une m^lheureufe idiote , qui avait eu aflez de cou- 
rage pour rendre de très-grands fervices au roi Se à 
la patrie , fut condamnée à être brûlée par quarante- 
quatre p^çêtrçs Français qui l'immolaient à la faâion de 
l'Angleterre. 

On ftit aflez comment on eut la baflefle artificieufb 
de mettre auprès d'elle un habit d'homme pour la ten- 
ter de reprendre cet habiç, ^ avec qu'elle ablurde bar- 

- (a) Méoioîre$ pourfervîr à Vhtfioirt dt Franc$ & de Bour^ 

ii ë^S^^y tome ler. * ; 
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b^ris on prétexta cetw prétendue tranfgreifion pour la 
condamner aux flammes, comme fi c'était dans une fille 
guerrière un frim^ digiit du feu y 4e mettre une cu- 
lotte au lieu d'une jupe. Tout cela dérhire le cœur , 
Se fait frémir le fens commun. On ne conçoit pas com- 
ment nous ofons , après les horreurs fans nombre dont 
nous ^vons été coupables, appeller aucun peuple du 
nom de barbare. 

La plupart de nos hifloriens , plus amateurs des pr^ 
tendras embeliiâemens de Thiftoire que de la vérité > di- 
fenc que Jeanne alla au fupplice avec intrépidité ; mais 
comme le porteqt les chroniques du tèms , & comme 
Tavoue Tbiftorien Villaret , die reçut fon arrêt avec 
^es cris & avec des larmes ; faiblefle pardonnable à fon 
fexe , 8c peut-être au QÂtre , & très-compatible avec le 
courage que cette fille avait déployé dans les dangec^ 
de la guer^ç ; car on peut être hardi dans les combats , 
& fenfible fur l'échaufiàut. 

Je dois ajouter ici oue plufieurs perfonnes ont cru 
fans aucun examen que la Pucelle d'Orléans n'avait 
point été brftlée à Rouen ^ quoique nous ayons le pro- 
cès verbal de fon exécution. Elles ont été trompées 
par la relation que nous avons encor , d'une aven- 
turière qui prit le nom de la Pucelle , trompa les frè- 
res de Jeanne d^Arc , & à la faveur de CQtte impof- 
ture épouffi ep Lorraine i^n geiuilhomn^ de la maifon 
des 4^moife$^ |1 y eut deuy autres friponnes qui fe 
firent auflî paffer pour la Pucelle d'Orléans. Toutes les 
trois prétendirent qu'on n'avoit point brûlé Jeanne , & 
qu'on lui qvait f^bditiié une ^Utre. femme. De tfls con- 
tes n^ peuvent êtrç ftdmjs qye par ceux ^ui veulent 
être trompés. 
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ARDEUR. 

LE diôionnaire encyclopédique n'ayant parlé que des 
ardeurs d'urine , & de Tardeur d'un cheval , il pa- 
rait expédient de citer aufll d'autres ardeurs ; celle du 
feu f celle de* l'amour. Nos poètes français , italiens , 
efpagnols , parlent beaucoup des ardeurs des amans : 
l'opéra n'a prefque jamais été fans ardeurs parfaites. Elles 
(ont moins parfaites dans les tragédies , mais il y a tou- 
jours beaucoup d'ardeurs. 

Le diâionnaire de Trévoux dit , qu'ardeur en géné- 
ral fignifie une pajfion amoureufe. Il cite pour exemple 
^e vers : 

Cejl de tes jeunes yeux que mon ardeur ejf née. 

if, on ne pouvait guère en rapporter un plus mauvais* 
Remarquons ici que ce diâiondaire eft fécond en cita- 
tions de yers déteftables. Il tire tous Ces exemples de je 
ne fais quel nouveau choix de vers , parmi leiquels il 
ferait très-difficile d'en trouver un bon. ]|| donne pour 
exemple de l'emploi du mot ^ardeur ces deux vers de 
Corneille : 

Une première ardeur eft toujours la plus forte ; 
Le tems ne l'éteint point , la mort feule l'emporte» 
Se celui-ci de Racine : * 

Rien ne peut modérer mes ardeurs infenfies. 

Si les compilateurs de ce diâionnaire avaient eu 
àÊ goût , ils auraient donné pour exemple du mot 
ardeur bien placé cet excellent morceau de Mi/Amf^/if. 

« 

J* ai fit , par une longue & pénible induftrie , 

^ Des plus mortels venins prévenir la furie. 
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jih ! qù*il eût mieux valu , plusfage & plus heiireux ^ 
Et repoujfint les traits et un amour dangereux , 
. "Ne pas laijfer remplir i ardeurs empoifonnies 
Un cœur déjà glacé par l^ froid des années l 

C'eft ainfi qu'on peut donner une nouvelle énergie 
à une expreffion ordinaire & faible. Mais pour ceux 
qui ne parlent A* ardeur que pour rimer avec caur^ & 
qui parlent de leur vive ardeur ou de leur tendre ar- 
deur , & qui joignent encor à cela les alarmes ou 
les charmes qui leur ont coûté tant de larmes ^ & qui , 
lorfque toutes ceis platitudes font arrangées en douze 
fyllabes croient avoir fait des vers , & qui après avoir 
écrit quinze cents lignes retnplies de ces tertnes oi- 
feux en tout genre , croient avoir fait une tragédie, 
il faut^ les renvoyer au nouveau choix de vers , ou 
au recueil en douze volumes des meilleures pièces de 
théâtre , parmi lefquels on n'en trouve pas une feule 
qu'on puifTe lire. 

ARGENT. 

L'\ ^ Or dont on fe fert pour exprimer de Fo». Mon- 
±VJL fieur, voudriez- vous me prêter cent îouisd'or? 
Moniteur , je le voudrais de tout mon cœur ; mais je 
n'ai point d'argent ; je ne fuis pa^ en argent comptant : 
l'Italien vous dirait , Signore non ho dk dànari» Je n-'ai 
point de deniers. 

Harpagon demande à maître Jacques , Me feras- 
tu bonne chère ? O^i ; û vous nie donnez beaucoup 
d'argent. 

On demande tous les foiu*s quel eft le pays de 
l'Europe le plus riche en argent ? on entend par - là 
J Bb 3 
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quel eil le peuple qui pofsrède le plus de ttlâdux 
repr^fentatifs de» objets de commerce/ On demande 
par 'la même raiibn quel eft le plus pauvre ? & alors 
trente nations fe prélentént à Tenvi ; le Veftphîflien , 
le Limoufin ^ le Baicfoe' , rbdbicant du Tirol , celui du 
Valais , le Grifon , Tlflrien ^ rEcoffak & Tlrlandak du 
nord y le Suifle d'un petk canton ^ êc Tuf tout le fujet 
du pape. 

Pour deviner qui en a davantage / on bakrncé aujour- 
d'hui entre la France , l'ETpagne , & la Hollande qui 
n'en avait point en léoo. 

ÂutrefiMs, dans les treizième ^ quatorzième & quin- 
zième fièclesy c'était la province de (a daterie qui srvaifc 
fans contredit le plus d'argent comptant ; aufTi faifait-eHe 
le plus grand commerce. i'ombUn vendej-voùs cela ? 
difait-on à un marchand. Il répondait y autant qut les 
gens fontfots, 

; Toute rEurope envoyait alors fon argent à la cour 
romaine , qui rendait en échange des grains bénis, des 
agnuSf des indulgences plénières ou non plénières, des 
difpenfes y des confirmations^ des exemptions^ des bé- 
nédiâions, & même des excommunications contre ceui 

K^fàx n'étaient pas ailèz bien en cour de Rome y & à qui 
les payeurs en toulaitent. 

Lts Vénitiens ne vendaient rien de tout cela ; mais 
ils faifaient le eetnmeree de tout l'Ocddeàt pa|f 
Alexandrie ; on n'avait que par eux du poivre & dé 
la cannelle. L'argent qui n'allait pas à la daterie ve-^ 
nait à eux , un peu auit ToTcans & ^ am Génois. 

ITootftles autres royamiie» étaient fi pauvres en argent 
comptant , que Charles VIIL fut obligé d^émprunter 
les pierreries de la duchèflfe de Savoie , & de Ifes 
mettre en gags,- pour aller conçnérir Naples qu'il 
perdit bientôt : les Vénitiens foudoyèrent des srmées 
plus fortes qUe la fienne. Un- tioble Vénitieii^ avant 
plus d'or dans fon coflâre & plus de vaèflelle tfargeac R 
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fur fa tabîe , t{xie f etripereur Majtimilien furnommé 
Pochi JanarL 

Lés chofês changèrent quand les Portugais altèrent 
trafiquer au5t Ihdês , en conquérans , & que les £Q>%- 
gnols èUrèht fubjûgué le MeJ^iijUê & le Pérou avec 
fix ou fept cents hommes» On fait qu'alors le com- 
merce èé VènîCe ^ tehii des autres villes d'Italie , 
tout tombîi. Philippe IL inaître de l'Efpaghe , du Por- 
tugal , des Pays-Bas , des deuit Sicifes , du Milanais , 
de quinze cents tièues dé côtés dahs TAfie , & des 
mines d'or & d'argent dans l'Âfiiériqué y fut le feul 
riche , éc par cohféquent le feut puiâant eti Europe. 
Les efpîonà qrfiî avait gagnés eft France , baifaîch't 
à genoux les doublons catholiques ; & lé |>'etit nom- 
bre d'angélots et de ca^olus qui drcufaiènt en France 
n'avaient pas un grand crédit. On prététid que TArtié- 
fique it l'Âfie lui valurent à-peû-près dix million^ de 
ducats dé révenu. Il eût èh effet acheté l'Europe avec 
fon argent , fans le fer de Htnri IV> & les flottés de la 
reine Elisabeth. 

Le diâionnaire encyclopédique , a l'article Àtgènt , 
cité VEfprît des loii^ dans lequel il ef! dit : « J'ai 
» oui déplorer plufieurs fois l'ave(igletnent du éoh- 
» feiP de François /. qui febuta Chrijtopht Colomb 
ih qui lui propofait lés Indes ; en Vérîté , en vérité , 
» oh fit y peut-éfté par imprudence , uiie chcffe bien 
» fage. » / 

Nôiis' voyons par Fénorme pùiffancé de Philippe , 
^ué le cohfeil prétendu cfe Ffàrtçois ï, h'iûMx pis 
fait une chofe fi fage. Maïs contentons- ikïùs dé remar- 
quer que Français L n'était pas hé , qiiand oh ptétend 
qu'il réfufa lés oflfiés rfé Chriflophe ColdmU ; té téiiùU 
abordaen Amérique en 149a, & François!, naquît éh 
1494 * & lie parvînt au trôfre qu'en 1 5 1 J. 

Comparons ici lé féveriù èè Èefiri III ^ de HériH 
IV. ôt dé la réirie Èliidbétk , 'avec célilî iè Philippe II ; 
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le fublîde ordinaire d'EUiabeth n*^cait que de cent mille 
livres fterling : & , avec l'extraordinaire , il fut , anaéè 
commune y d'environ quatre cent mille ; mais il fallait 
qu'elle employât ce furplus à fe défendre de Philippe IL 
Sans une extrême économie elle était perdue y &: l'An- 
gleterre avec eUe. 

Le revenu de Henri IlL fe montait à la vérité à trente 
millions de livres de fon tems ; cette fomme était à 
la feule fomme que Philippe IL retirait des Indes , 
comme trois à dix ; mais it n'entrait pas fe tiers de 
cet argent dans les coffres de Henri IIL très-prodigue , 
tr-ès-volé , & par çonféquent très-pauvre : il fe trouve 
que Philippe IL était d'un feul article dix fois plus ri- 
che que lui. 

Pour Henri IV. ce n'eft pas la peine de comparer 
fes tréfors avec ceux de Philippe IL Jufqu*à la paix de 
Vervins il i^'avait que ce qu'il pouvait emprunter ou 
gagner à la pointe de fon épée ^ & il vécut en cheva* 
lier errant jufqu'au tems qu'il devint le premier roi de 
l'Europe. 

L'Angleterre avait toujours été fi pauvre , que le 
roi Edouard IIL fut le premier qui fit battre de la 
monnoie d'or. 

On veut favoir ce que devient l'or & l'argent qui 
affluent continuellement du Mexique & du Pérou en 
en Efpagne ? Il entre dans les poches des Français , 
des Anglais y des Hollandais qui font le commerce 
de Cadix fous des noms Efpagnols , & qui envoienc 
en Amérique les productions de leurs manufaâures. 
Une grande partie de cet argent s'en va aux Indes 
orientales payer des épiceries , du coton , du falpêtre , 
du fucre-candi , du thé , des toiles , des diamans & des 
magots. 

On demande enfuite ce que deviennent tous ces 
tréfors des Indes? je réponds: Que ôhaThamas-Kou^ 
likan ou Sha^-Natfir a emporté tout . celui du grand- 
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inogol avec fes pierreries. Vous voulez favoir où 
font ces pierreries , cet or , cet argent que Sha-'Na- 
dir a emportés en Perfè ? une partie a été enfouie 
dans la terre pendant les guerres civiles ; des bri. 
gands fe font fervis de l'autre pour fe faire dQs par- 
tis. <c Car, comme dit fort bien Céfar ^ avec de Far- 
» gent on a des fbldats, & avec- des foldats on vole 



dtttfirgent. » 



curiofité n'eft point encor fatisfaite ; vous 
êtes embarraifé de favoir où font les tréfors de Se- 
fofirisy de C refus ^ de Cyrus ^ de f^abucodonofor , Se 
furtout de Saiomon y qui avait , dit-on , vingt milliards , 
& plus y de nos livres de compte , à lui tout feul dans ' 
fa caiTette, 

Je vous dirai que tout cela s'eft répandu par le 
monde. Soyez sûr que du tems de Cyrus , les Gau- 
les • la Germanie , le Dannemarck , la Pologne , la 
Ruflie, n'avaient pas un écu. Les chofes fe font mi- 
fes au niveau avec le tems , fans ce qui s'eft perdu 
en dorure, ce qui refle enfoui à Notre-Dame de Lo- 
rette , & autres lieux ; & ce qui a été englouti dans 
Vavare mer. 

Comment fâifaient les Romains fous leur grand Ro- 
mulus fils de Mars & d'une religieufe , & fous le 
dévot Numa Fompilius ? Ils avaient un Jupiter de 
bois de chêne mal taillé , des huttes pour palais , 
une poignée de foin au bout d'un bâton pour étendart y 
& pas une pièce d'argent de douze fous dans leur po- 
che. Nos cochers ont des montres d'or que les fept 
rois de Rome, les CamilUs , les Maniius y les Fabius 
n'auraient pu payer. 

Si par hafard la femme d'un receveur général d^ 
finances fe faifait lire ce chapitre à fa toilette par le 
bel efprit de la maifon y elle aurait un étrange mépris 
pour les Romains des trois premiers fiècles , & ne j 
voudrait pas laiïïer entrer dans fon anti-chambre un J 
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ManliuSyMh Curius un Fabius , qui viéhâràîenc à pied , 
& qui n'aufaueht pas dé quoi faire ^a partie dé jeu. 

Leur argent comptant était du cuivré, (l férvaii 
ï la fois d'af-mes & dé itionnoie. On fé bâtifait , éé 
on comptait avec du cuivre, l'foîs ou quatre livre* 
de cuivré de douze onces , payaient un icÈui. On 
achetait le néceflairé au marché comme oh Êâcfe fetè 
aujourd'hui ; & les hommes avaient cotnmè jB^ut 
tems la nourriture ; le vêtement & lé côuvfliPLes 
Romains plus pauvres que leurs voiCnSy les lubju- 
guèrent , & augmentèrent toujours leur territoire dans 
Tefpace de pris dé cinq cents années ^ avant dé érap- 
per de la monhoié d'aégént. 

Les foldats de Gufiave^ Adolphe n'avaient en Sùèdé 
que de la monnoie dé ciiivfé pour leur foldé , avant 
qu'il fit dés conquêtes hors dé Ton pays. 

Pourvu qu'on ait un gagé d'échahge pour Tes chbfès 
néceiTaires à la vie , le commerce fe ^ait toujours. Il 
n'importe que ce gage d'échangé foit dé coquilles ou 
de papier. L'or fie l'argent à ta longue li'ont prévalu 
partout , que parce qu'As font ^lùs rares. 

C'eft en Afie que commencèrent les premières Éibri- 
ques de la monnoie dé ces deux métaux , parce oue 
l'Afie fut lé berceau de tous lés arts. 

Il n'efl point quefiion dé monnoie dans ta g|uerré 
de Troye ; on y pèfe l'or & l'argent. Agameninoh 
pouvait avoir un tréiofier , mais point de cour des 
mon noies. 

Ce qui a fait foupçonner à plufieurs favans téméraires, 
que le pentateùque n'avaTt été écrit qiie dans lé tems 
où les Hébreux commencèrent à fe procurer quelques 
Ihonnoies de leurs voifins , c'eft que dans pfus d'un 
paffage il eft parlé de ficles. 0n y dit ^Abraham qui 
était étranger , & qui n'avait pas un pouce dé terré dans 
ïe pays de Canaan , y acheta un champ & une caverne 
pour enterrer fa femme , quatre cents ficles" d'argent 
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monnoy^e bon aBoi ; ( a YQuadringintos ficlos ar^tnti 
probatœ moneut publicœ. Le judicieux Dont Cdlmet 
évalue cette fomme à quatre cent quarante- huh livres 
fix fous neuf deniers , félon lés anciens calculs ima- 
ginés afTez atr hafard quand lé tnarc d'afgent écairt à 
vtngc-fix livres de coinpre lé marc. Maïs comttie fe 
marc tfafrgent eft augrftenfé de moitié, fa foiinwè vau- 
drait hoSt cent* quatre-vingt-feize livres. 

Ot comme en ce tcfm^-& il n'y aVait point de mon- 
noie marquée au coin , qui répondit au mot pécanid , 
ceU faifait une petite £firculcé dont il eft aifé de f6 
tirer (*) 

Une autre diiBcùlté , c'eff qtié dans urt endroit il eflf 
dit , ( c ) ^^Âhfaham acheta ce champ en Hébroh , ta 
dans un auti*e eh Sichem. Cortfùltcz fur cela le véné- 
rable Btde y Râban Màure & Etnmanuet Sa. 

Nous pourrions parler ici iti richeffe^ que laifla I>df- 
vid à Salothoh en argent mon noyé. Letf uns leà font 
monter à vingt - un y vingt -deux milliards t'ournoiâ 
les autres à vingt-cinq. Il n'y ti poiht de gardi du tré- 
for royal , nî de teftcrdar du grtnd Turc , qui puifTe 
fupputer au jufte le tréfor du roi Sàtorhon, Afais les 
jeuriest bacheliers d'Oxford & de Sorbonhé font ce 
compte tout courant. 

Je fié parlerai point des innombrables aventures qui 



(à) Ôenéfe , cftap. XXltf. 

V. te. 

( ^ ) Ctfs hardis foyam y qlki 
fur ce prétexte & fur plufieurs 
autres , attribuent le pentateu- 



vons-nous pas croire aurii ({ue le 
péntateuque eft très - acfmirable 
fen^ être dé Moyft î Voyez fur 
cela le premier livre de VHifioire 
critiaue du vi^ux ttfiament , ^ar ' 



que à d'autres tfu'à Meyfé , fé 1 lé révérend père Simon de TOra- 
tondent encor lur les témoi- | toire. Mai$ quoi' qu*én «tient dit 
gnnges de St. théodoret ,. de | tant de favans , il eft clair qu*il 
Ma^ius^^ écc. Ilsf difent , ^ St. \ faut s^en tenir au fentiment de la 
Théddbrot dc Mariùs arment < fainte églifé apoiVolique 6t fo- 

[ue le livre de Jo/ué n^a fia^ 1 liiaitie» la' feule infaillible. 

té écrit par Jo/ué , & n'en eft j ( c ) Aâies / ch. VIL v. 5- 
pay Monrf adihirablé , i\cr pdu- i 
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font arrivées à l'argent depuis qu'il a étéfra^e, mar- 
qué , évalué , altéré , prodigué, reflerré, volé , ayant 
dans toutes Tes tranfmigrations demeuré conftamroent 
l'amour du genre 'humain. On l'aiipe au point que 
chez tous les princes chrétiens » il y a encor une vieille 
loi qui fubfifte, c'eft de ne point laiiTer fortir d'or & 
d'argent de leurs royaumef» Cette loi fuppofe de deux 
chofcs Tune, ou que ces princes régnent fur des fous 
à lier qui fe déforit de leurs efpèces en pays ^ étran- 
ger pQur leur plailir ; ou qu'il ne fdUt pas payer fes 
dettes à un étranger. Il e& clair pourtant que perfonne 
n'eft afTez infenfé pour donner fon argent fans raifon y 
& que quand on doit à l'étranger il faut payer (bit en 
lettres de change y foit en denrées , foit en efpèces 
fonnantes. Aufli cette loi n'eft pas exécutée depuis 
qu'çn a commencé à ouvrir les yeux ^ & il n'y a pas 
long-tems qu'ils font ouverts. 

11 y aurait beaucoup de chofes à dire fur l'argent 
monnoyé ; comme fur l'augmentation injufte & ridi- 
cule des f fpèces , qui fait perdre tout-d'un-coup des 
(bmmes confidérables à un état , fur la refonte ou la 
remarque avec une augmentation de valeur idéale , qui 
invite tous vos voifins , tous vos; ennemis , à remarquer 
votre monnoie & à gagner à vos dépens , enfin , fur 
vingt autres tours d'adrefle inventés pour fe ruiner. 
Plufieurs livres nouveaux font pleins de réflexions ju- 
dicieufes fur cet article. Il efi plus aifé d'écrire fur 
l'argent que d'en avoir. Et ceux qui en gagnent, 
fe moquent beaucoup de ceux qui ne favent qu'en 
parler. 

En général , l'art du gouvernement confifte à preiv- 
dre le plus d'argent qu'on peut à une grande partie 
des citoyens , pour le donner à une autre partie. 

On demande s'il eft poffible de ruiner radicalement 
un royaume , dont en général la terre eft fertile ? On 
répond, que la chofè n'eft pas praticable, attendu que 
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depuis la guerre de 1689 jufqu'à h fin de 1769 oh 
nous écrivons , on a fait prefque (ans difcontinuation 
tout ce qu'on a pu popr ruiner la France fans ref- 
fource , & qu'on n'a jamais pu en venir à bout. Ceftun 
bon corps qui a eu la fièvre pendant quatre-vingts ans 
avec des redoublemens , & qui a été entre les mains 
des charlatans , mais qui vivra. 

Si vous voulez lire un morceau curieux & bien fait 
fur l'argent de difFérens pays , adreirez-vQU& à Parti- 
de Monnaie de «M. le chevalier de Jaucoury dans 
l'Encyclopédie. On ne peut en parler plus favamment 
& avec plus d'impartialité. Il eft beau d'approfondir 
un fujet qu'on méprife. 

A R I A N I S M £• 

TOUTES les grandes difputes théologiques pendant 
douze cents ans ont été grecques. Qu'auraient dit 
Ho mire , Sophocle , Démoftkkne , Archimkde , s'ils 
avaient été témoins de ces fubtils ergotifmes qui ont 
coûté tant de fang? 

Arlus à l'honneur encor aujourd'hui de pafler pour 
avoir inventé fon opinion ; comme Tj/vi/i pafle pour 
être fondateur du calvinifme. La vanité d'être chef de 
feâe eft la féconde de toutes les vanités de ce monde; 
car celle des conquérans eft , dir-on , la première. 
Cependant ni Calvin , ni Anus n'ont certainement pas 
la trifte gloire de l'invention. 

On fe querellait depuis long-tems fur la Trinité , 
!orfqu'^m5 fe mêla de la querelle dans la difputueufe 
ville d'Alexandrie, où Euclide n'avait pu parvenir à 
rendre les efprits tranquilles & juftes. Il n'y eut jamais 
de peuple plus frivole que les Alexandrins ; les Pari- 
fiens mêmes n'en approchent pas. ^ 
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Il fallait bien qu'on difputït déjà vivement fur Ig . 
Trinité , puifque le patriarche , auteur 4e la ctironi-r j 
que d'Alexandrie , confcrvée à Otford , affure qu'il y 
^vait deux ipille prêue^ qyi fo^tenaieut le parti qu'^- 
rius embrasa. 

Mettons ici , pour la (commodité du leâeijr ^ ce qu*on 
dit à'Arius dans un petit livre qu'on peut n'avoir pas 
fous la main. 

<;< Voici une que^ioti îi^compréhenCble , qui ^ exer- 
» ce depuis plus de feize cenr^ gns la curtofité , la 
» fubtiliié fophidique , l'aigreur ,- l'efprit de cabale , la 
» fureur d^ domit^er, la rage, 4^ perféçuter Je fana- 
» tifme aveugle & fanguinaire, |a crédulité barbare; 
}> & qui a produit plus d'horreurs que l'ambition des 
9 princeç , qui pourtant ei) 9 produit beaiicofip. n 
Jésus eft-il verbe ? s'il eft verbe , eft-il émané de 
Dieu dans {e tems oi| avant {e tems ? s'il eft émané 
§ de Dieu , eft-il coéternel & confubftantiel avec lui ? 
pu eft-i| d'une fubftance femblable ? eft-il difttpâ 
de lui ou ne l'eft-il pas ? eft-Jl fait ou engpndré ? 

f)eut-il engendrer à fon tour? a-t-il la paternité ou 
a vertu produâive fans paternité ? \^ faint Efprit eft-il 
fait , ou engendré , ou produit , ou pirocédant du père , 
pu procédant du fils , ou procédant de tous les deux ? 
peut-il engendrer , peut -il prod^ire ? fon hypoflaf^ 
eft-elle confubftantielle avec Thypo^afe du père & 
du fil$ ? & comment , ayant précifément , la mên^ na- 
ture y la même effence que le père & le fils y peut-il 
nç pas faif e les mêmes chofer que ces deux perfonnes 
qui font lui-même ? 

Ces qaeftions fi ai^-deffus de la raifon , avaient cer- 
tainement befoin d'être décidée^ par une églife in*- 
faillible. 

On fophiiliquait ^ on ergotait , on fe haïfTait , on 
s'excommuniait chez les chrétiens pour quelques-uns 
de ces dogmes inaccefFibles à l'efprit humain avant 
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les tems d^Jrius Se à^Athanafi. Les Grecs Egyptiens 
fraient d'habiles gens , ils coupaient t|n cheveu en 
(jq^tire , mais cette fbjs-ci ils; ne le coupèrent qu*en 
trois. AUxandros évêque d'Alexandrie s'avife de 
prêcher que Dj^u étant nëcefTairement individuel , 
fîmple y une monade dans toute la rigueur du mot » 
cettp monade eft trine. 

Le prêtre Anous , que noi^$ npmtnons Arius eft 
tout fcançlalifé de la piop^de i^A^exandros ; il expli- 
que la chofe difFér^tpment y û ergote ^n partie com- 
ipe 1^ prêtre Sçb^lliou$ | qui ^vait ergoté comme le 
Phrygien Vraxeas grand ergctçur. AUoçandros aflem- 
ble vite ^n petit concile de gens (de fpn opinion , 
Çji e^ccojTimi^nie fon prêtjre. Eufébios évêque de Nicomé- 
dje prend le parti aAr'ious , voilà tpu^e Téglife en feu, 

L^empereur Conjiantin était un fcélér^it , je l'avoue , 
un parricidç qui avait étpuiFi^ fa fetpme dans un 
^ain y égorgé fon filç.^ aifaffiné fon bjeau^père f^ fon 
beau-frère j& fon neveu , jç ne Iç nie pas ; un homme 
bouifi d'orgueil & pbngé dans les plaifirs , je l'accorde ; 
un déteftaple tyran ainO qu^ fi^s enfans , tranfeat : 
mais il avait du bon fens. On ne parvient point à 
l'empirp »^op ne fubjugife p^ç toi;^ fes riyaux (ans 
^voir raifopné jufte. 

QuapcJ il vit la guerre civile des cervelles fcho- 
laftiques allumée, il envoya 1^ célèbre éyêque Oiiits 
avec d^$ lettres déhort^toires aux deux parties belli- 
gér^tes. (ijf ) Vqus ét^s de grande fp^^p i ^^^ ^"i' 



(a) Un profe0Âur de l'uni- 
yçriît^ de Paris , qui 9 écrit 
Vhifloirt du bas empire , te garde 
bien de rapporter la lettre de 
Çonjiqntin telle qu'çUe eft , & 
teUe que \^, rapporte le favant 
auteur du di^ionnaire des hé- 
i-ëfîes. Ce bon prince , dit-il , 
animé d'une tendrejfe paternelle % 






fnijfait en ces t^mes : rendei-m^t 
des jo^rsjereins & Jles nuits tran~ 
quilles» Il rapporte les complî- 
mens de Conjiantin aux évêques , 
mais il devait aufll rapporter le 
reproche. L*épîtHète de bon prin» 
ce convient à Titus , à Trajan , 
kMarc'Antonin , kMarc-Aurèle^ 
^ mêmf à Juliefi le philofophe , 
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expreffément dans fa lettre ) de vous quereller pour 
des chofes que vous n*entende{ pas. Il eji indigne de 
la gravité de vos mtnifihres , de faire tant de brait 
fur un fujet fi mince. 

Conflantin n'entendait pas par mince fujet ce qui 
regarde la Divinité ; mais la inanière incompréWenfi- 
ble dont on s'efforçait d'expliquer la nature de la 
Divinité. Le patriarche arabe qui a écrit , Vhifioire 
de féglife d* Alexandrie , fait parler à-peu-près ainfi 
Oiius en préfenrant la lettre de l'empereur, 

ce Mes frères , le chriflianifme commence à peine 
y> à jouir de la paix & vous allez le plonger dans 
» une difcorde éternelle. L'empereur n'a que trop 
» raifon de vous dire , que vous vous querelle^ pour 
» un fujet fort mince. Certainement fi l'objet ôe la 
» difpute était effentiel , Jesus-Christ que nous 
» reconnaifTons tous pour notre légiflateur , en au- 
)) rait parlé; Dieu n'aurait pas envoyé fon fils fur \ f 
» la terre pour ne nous pas apprendre notre caté- 
» chifme. Tout ce qu'il ne nou» a pas dit expreffé- 
» ment eft l'ouvrage des hommes, & l'erreur eft leur 
» partage* Jésus vous a commandé de vous aimer , 
» Se vous commencez par lui défobéir en it>us haïf- 
» Tant, en excitant la difcorde dans l'empire. L'orgueil 
» feul fait naître les difputes , & JESUS votre maître 
» vous a accordé d'être humbles. Perfonne de vous 
» ne peut favoir fi Jésus efl fait ou engendré. £t 
» que vous importe fa nature pourvu que la vôtre 
>» foit d'être jufle & raifonnables ? qu'a de commun 
» une vaine fcience de mots avec la morale qui doit 
» conduire vos aââons ? Vous chargez la doârine de 

» myflères , 



qui ne ver(a jamais aue le fan g 
(les ennemis de 1 empire en 
prodiguant le fîen , & non pas 
à Conftantin le plus ambitieux 
des hommes^ le plus vain » le 
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plui voluptueux • & en même- 
tems le plus perfide & le plus 
fanguinaire. Ce n*eft pas écrire 
l'hiftoire , c*e(l là défigurer* 
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» myftères , vous qui n'êtes faits que pour afièrmir la 
y> religion par la vertu* Voulez-vous que la religion 
3} chrétienne ne foie qu'un amas de fophifmes ? £ft-ce 
» p^r cela que le Christ eft venu ? Ceifez de difpu* 
» ter y adorez ^ édifiez , humiliez- vous » nourrirez les 
3» pauvres , appaifez les querelles des famiUe$ au-lieu 
» de fcandabfer Tempire entier par vos difcordes. » 

0\ms parlait è des opiniitres. On alfembla Je 
concile de Nicée , Jc il y eut une guerre dvile fpi- 
rituelle dans l'empire romain» Cette guerre en ame- 
na d'autres , & de Cède en fiècle on s'eft perfécuté 
mutuellement jufqu'i nos jours. 

Ce qu'if y eut de trifte , c'eft que la perfécution com- 
mença dès que le concile fut terminé ; mais lorfque Conf- 
tandn en avak fait l'ouverture > il ne favait encor quel 
parti prendre , ni fur qui il ferait tomber la perfécution» 
Il n'était point chrétien , ( tf ) quoiqu'il fut à la t6te des I \ 
chrétiens ; le baptême feul conftiruait alors le chriftianif. i |^ 
me 9 & il n'était point baptifé^il venait même de faire 
rebâtir è Rome le temple de la Concorde. Il lui était fans 
doute fort indifférent qn'Mtxandre d'Alexandrie 1 ou 
Euftbf de Nicodémiei & le prêtre Arios eufTent raifon 
ou tort ; il'eft aflez évident par la lettre d^deâus rap- 
portée qu'il avait un profond mépris pour cette difpute. 

Mais il arriva ce qu'on voit , & ce qu'on verra à 
jamais dans toutes les cours. Les ennemis de .ceux 
qa'on nomma depuis Ariens y accufèrent Eufebe dé 
Nicodémte d'avoir prb autrefois le parti 4e. Liciniiis 
contre l'empereur :, /'e/i ai des preuvts f dit Conftan-t 
tia dans fa # lettre à i'églife de Nicodémie , par les 
prêires & les diacres 4c fa fuite que j^ai pris , &Ci . - 

Ainfi donc dès le premier grand condle , l'intri- 
gue, la cabale^ la perfécution font , établies avec le 
dogme fans pouvoir en affaiblir la fainteté. Confiant 

( tf ) Voyez Tartide Vifion de Conftamtin dans l'Encyclopéd|e>^' 
Queft. fur PEncycL Tome !• Ce' 
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tin donna les chapelles de ceux qui ne croyaient 
pas la confubdantiabilité à ceux qui la croyaient , 
confirqua les biens des difTidens à fon profit y & fe 
fervic de fon pouvoir defpotique pour exiler ^érii/s 
^& Ces partifans qui alors n'étaient pas les plus forts. 
On a dit tnême , que de fon autorité privée il condamna 
à mort quiconque ne brûlerait pas les ouvrages A*Arius : 
mais ce fait n'eft pas vrai. Conftantin^ tout prodigue 
qu^il était du fang des hommes , ne poufla pas la cruauté 
jufqu*à cet excès de démence abfurde de éire afiàfliner 
par fes bourreaux celui qui garderait un livre hérétique , 
pendant qu'il laiflait vivre l'héréfiarquc. ' 

Tout change bientôt à la cour ; plufieurs évéques in- 
confubftantiels , des en nuques , des femmes parlèrent 
pour Arius , & obtinrent h révocation de la lettre de ca- 
chet. Ceft ce que nous avons vu arriver plufieurs fois 

2 dans nos cours modernes en pareille occafion. 

3 Le célèbre ££//îie , évêque de Céfarée., connu par 
fes ouvrages qui ne font pas écrits avec un grand 
difcernement , accufait fortement Evfiate , ^\iiêque 
d'Antioche , d'être fabellien ; & Eajlate accufait Eu^ 
febt d'être arien. On aflembla un concile à Anrioche ; 

Eufcbe gagna fa caufe ; on dépofa Eujiate\ on offrit 
le fiége d'Antioche à Eufibt qui n'en voulut point ; 
les deux partis s'armèrent l'un contre l'autre ; ce fut 
le prélude des guerres de controverfe. Conpantin , 
qui avait exilé Arius pour ne pas croire le Fils Con- 
fubftantiel , exila Euftatt pour le croire. De telles 
révolutions font communes. 

St. Athanafi était alors évêque d'Alexandrie ; il fie 
voulut point recevoir dans la ville Arius que l'env-. 
peteur y avait envoyé , difant qu' Arius était cxcom^ 
munie ; qu'un excommunié ne devait plus avoir ni mai^ 
fondai patrie ^qù* il ne pouvait ni manger ni coucher 
nulle part , & qu'il vaut mieux obéir à Dieu qu'aux 
hommes. Aufli-tôt nouveau concile à Tyr , & nouvel- 
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les lettces de cachet. Athunafc eft dépofé par les 
pères de Tyr & exilé à Trêves par l'empereur, Ainfi 
Arius & Athaiiaft fon plus grand ennemi , font con- 
damnés tour-à-tour par un bomme qui n'était pas encor 
chrétien. ,i ^ 

Les deux faâions empbyèrent^ également l'artifice , 
lafraude^la calomnie félon l'ancien & T^ernel ufage. 
Conflantia les laiiTa difputer & cabaler ; il avait d'au- 
tres occupattotQs. C^ fut d^ps ce tems-là que ce bon 
prince fît, aflaffiner fon fils , fa femme , & fon , neveu 
le jeune Xrci/z/(/5 , Tefpérance de l'empire,, qui n'avait 
pas encore douze aos. . , - . 

Le parti d'/^ri(/5 fut toujours viaoriei^x.iqus Conf- 
ùtntif^.^he parti, oppofé n'jt pas ix)ugi. d^éc^ife qu'un 
jour St, Macaire^ l'un des plusardens feiftateurs d'/4- 
thaaaft , fâchant c^ Arius s'acheminait pour iSBtrer 
dans ja. cathédrale de Conftantinople, fuivl.de . plu- 
fieurs de. fes confrères pria Dieu fi ardenuaent de 
confpndre cet héréfiarque , que Dijëu. ne' put réfifter 
à la prière de Macaire ; que fur le champ tous les 
boyaux d* Arius lui fx^nireatrpar le fondet^ni ; ce qui 
eft impoflible Jamais .eiifin^^rm5 mourut. 
. ConftanÛB le fuiyit ;^ u^iÇ; année après , e^^ 337 de 
Père vulgaire. On prétend qu'il mourut de .la , lèpre. 
L^Q$npj9reur /^'e/z dans fes Céfars dit que le :baptêmô 
que reçut cet empereur quelques heures ay^nt fa mort 
ne guérit perfonne de cettiq maladie. /^ ... 

.C<mt^*fes enfans régp^ent après lui , la flatterie 
de9 p^ptes^ rpmains , devenus efdaves depuis long- 
temsh, fut portée à un tel excès que ceux, de l'an- 
cienne, religion en firent un dieu , & ceui^ de^la nou- 
velle en firent, un faim». On célébra longHtems la fête 
avec celle de fa n^ère.< 

Après fa mort , les troubles occafionnés par le feul 
mot confubfiantiel y agitèrent l'empire avec violence. 
Conftance^M^^ & fucceffeur de Co/2/?tf/z/m. , imita touj 
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tes les cruautés de fou père , & tint des conciles 
comme hii ; ces conciles sfanathématifèrent récipro- 
quement, j^thanaft courut FBurope & i'Afie pour fou- 
tenir Ion parti. Les £ufi(biens l'accablàremi Les exils, 
les prifons , les tumultes , les meurtres , les affaffinats 
iignalèrent la fin Ai règne de Confiance. L^empereur 
Jviien y fatal ennemi de l'églilb , fit ce qu'il put pour 
rendre k paix à Téglife , & n'en put venir à bout, /o- 
vien y 8c après lui VaUnHnien , donnèrent une Kbené en- 
tière de confcience : mais les deux partis ne la prirent 
que pouf fune liberté d'exfertter leur haine & leur fiireiir. 

Théodofe fe déclara pour le concile de Nicéerroais 
rimpératrfciç Jufiine , qin régnait en Italie , en iUyrie , 
en Afrique , cônime tutrice du jeune VaUnértkn , prof- 
crivit fe ^rid concile de Nicéé ; & bientôt les Goths , 
tes Vandales ^ les Bourguignons , les Fratics, qui fe 
répàn(fireht dans tant de proviiKes, y trouvant Taria- 
nïûnéf étiflJH , Peitibraflèrent poiifr gouverner tefr peu- 
ples' conljuis par h propre religion de ces Jptuples 
mêm'ës;" . . 

Mais fa ftî nicéenne layimt'été recuô <îhez les Gau- 
lois^ r/ov/> ,}eur vainqueur , fiiivic leur communion 
par ^^ t^*êtne raifon que les * autres barbares aident 
pr^pftffi^ 'la foi arienne; <- , 

Le ^and 'Tft^o^onc en Italie entretînt la paix< »i- 
tre les dd^t partis; & enfin /la formule nicée^e pré-> 
v?lut dans l'Occident & dahs POrient. 

LViapi^e i-eparut V.ër^'le tni^ieu du feisiètiie fiè- 
cle,l lâfeveurde tdutes tes difputes de religion qui 
partageaient alors? l'Europe : tuais il repaJ-Ut armé d^u»e 
Force nouvelle, & d'une ^h!is grande incrédulité. Qua- 
rante gehtiîshommies de Vifcèncé forcèrent une acadé- 
mie , dans laquelle on n'établit que les itvAs dogmes qui 
parurent nécelTaîres pour ètrë -chrérièrtè. JESUS fut 
reconnu pour verbe , pour fanveur & J>our juge ; mais ou 
nia fa divinité, fa confùbflamiabilité,& >u(qu'^la rrinité. 
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Les principaux de ces dogtnatifeurs furent Lelius 
Socin^ Okin , Païuta y Gtnùlis. Servit fe joignit à 
eux* On connatt fa matheureufe difpute avec Calvin; 
ils eurent quelque tems ehfemble un co^mmerce d'in- 
jures par lettres, Strvit fut aiTez imprudetK pour paf- 
fer par Genève , dans un voyage qu'il faifait en Al- 
lemagne. Calvin fut affez lâche pour le faire arrêter , 
& affçz barbare pour le faire condamner à être brûlé 
à petit feu ; c*eft-à-dire , dans k même fuppliee a^iquel 
Calvin avait à peine échappé en France. Prefque tous 
les théologiei>s d'alprs étaieni tour-à*tour perfécuteurs 
& perfécutés, bourreaux ou viâimes. 

Le même Calvin foUiciu dans Genève la mort de 
Ctntilis. Us trouva cinq avocats qui fignèrent que 
CtnûUs méritait de mourir dans les flammes. De telles 
horreurs fent dignes de cet abominable fiècle. Ceaàlis 
fut mis en prifon , & allait être brûlé comme IScrvet : 
mais il fut plus avifé qUe cet Efpagnol ; il fe ré- 
traâa » donna les louanges les plus ridicules à Calvin , 
&: fut fauve. Mais fon malheur voulut enfuite , que 
n'ayant pas aiTez ménagé un baillif du cantgn de Berne ^ 
il Ait arrêté comm^ arien. Des témoins déposèrent 
qu*il avait dit » que les mots de trinîté , (ïeffince , 
d'hypojlafi ne & trouvaient pas dans l'écriture fainte , 
& fur cette dépofition > les juges » qui ne favaient pas 
plus que lui ce que c'eft qu'une bypoftafe ^ le con- 
damnèrent fans laifonner à perdre la tête. 

Fayftuf Socifi , neveu de Itlius Socin » & fes com- 
pagnons furent plus heureux en Âllero^ne j ils péné- 
trèrent en Siléfie & en Pologne ; Us y fondèrent des 
églifes , ils écrivirent , ils prêchèrent ; ils rét^fTîrent ; 
mais à la longue , Coijame leur religion était dépouil- 
lée de prefque tous les myftères y & plutôt une feâe 
phitofophique paifible qu'une feâe militante , ils fu- 
rent abandonnés ; les jéfuïtes qui avaient plus de cté"- 
^ dit qu'eux , les pourfuivirent & les difpersèrent. 
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Ce qui refte de cette fefte en Potegne^ en Alle- 
magne j en Hollande , fe tient caché & tranquille. 
La feôe a reparu en Angleterre avec plus de force 
& d'éclat. Le grand 'Newton & Locke TembraffèreiK ; 
Samuel Clarke célèbre curé de St. James, auteur 
d'un fi bon Hvre fur Vexiftence de Dieu , fe déclara 
hautement arien , & fes difciples font très« nombreux. 
Il n'allait jamais à fa paroiiTe le jour qu'on y récitait 
le fymbole de faint Athanafe. On pourra voir , dans le 
cours de cet ouvrage , les fubtilirés que tous ces opi- 
niâtres , plus philosophes que chrétiens , oppofent à 
la pureté de la foi catholique. 

Quoiqu'il y eut un grand troupeau d'ariens à Lon- 
dres parmi tes théologiens , les grandes vérités ma- 
thématiques découvertes par Newton ^ & la iâgeffe 
méthaphyfique de Locke ont plus occupé les f fprits. 
Les difputes fur la confubflanttabilité ont paru très- 
fades aux philofophes. Il eft arrivé à Newton en An- 
gleterre la même chofe qu'à Corneille en France ; on 
oublia Pertharite , Théodore & fon recueil de vers , 
on ne penfa qu'à Cinna, Newton fut regardé comme 
l'interprète de DiÉU dans le calcul des fixions , dans 
les loix delà gravitation, dans la nature delà lumière. 
Il fut porté à fa mort par les pairs & fe chancelier 
du royaume près des tombeaux des rois , fc plus ré- 
véré qu'eux. Servet qui découvrit , dic-on -, h circu^ 
lation du fang , avait été brûlé à petit-feu dans une 
petite ville des Allobroges , maitrÛéê par un théolo- 
gien de Picardie, ' 
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QUoi ? l'on voudra toujoiirff tromper les hommes 
fur les chofes le& plus indiiFérenres , comme fur 
les plus fériéufe& ! Un prétendu ArijUt veut faire 
croire qu'il a fait traduise l'ancien teflamenc en 
grec, pouft-Tufage de Vtolomét Philaddpke^ comme 
le duc de Mentaufier a réellement fait commenter les 
meilleurs auteurs latins à l'ufage du dauphin qui 
n'en £af&it aucun ofâge. 

Si oft ea croit cet Ariftie^ Ptolomée brûlai^ d'en- 
vie de connaître les loix juives ; & pour connaître 
ces loix que le moindre Juif d^Alexandrie lui aurait 
traduites pour cent éciis , il fe propofa d'envoyer une 
ambaifade folemnelle au grand-prêtre des Juifs de 
Jérufalem , de délivrer fix- vingt mille efclaves Juifs 
que fort père Vtolomét Soter avait pris prifonniers^ en 
Judée , & de leur donner à chacun environ» quarante 
éçus de n3tre mon noie pour leur aider à faire le 
voyage agréablement ; ce qui fait quatorze milliers 
quatre cent mille de nos livres. * 

Ptolomie ne fe contenta pas de cette libéralité 
înouie. Comme il était fort dévot fans doute au ju- 
daifme , il envoya au temple à Jérufalem uoe grjmde 
table d'or maffif enrichie par tout de pierres préciçu- 
fes ; & il eut foin de faire graver fur cette table la 
carte du Méandre fleuve de Phrygie j ( j ) le- cours 



(a) Il fe peut très - bien i grec un mianin ^ un lacîs « 

pourtant que ce ne fut pas un I un nœud de pierres précîeiifes , r 

plan du cours de Méandre , (c'était toujours un- fort beau \\ 

mais Q% qtf*on appellait en | préfent. jfc 
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de cette rivière était marqué par des rubis, & par 
des émeraudes. On fent combien cette carte du 
Méandre devait enchanter les Juifs. Cette table était 
chargée de deux immenfe^ vafcs d^or eUcor nûeux 
travaillés ; il donna trente autres vafes d'or y & une 
infinité de vafes d'argent. On n'a jamais payé fi chè- 
rement un livre ; on aurait toute la bibliothèque du 
vatioin à bien meilleur marché. 

EléaiaTy prétendu grand-prétre de J^ru&lem , VsA 
envoya a fon tour des amfoafladeurs qui ne préfentè* 
rem qu'une lettre en beau vélin décrite en caraôères 
d'or. C'était agir en dignes Jntfs que de donner un 
morceau de parchemin poitf environ trente mtUione* 

Ptolomée fut fi content du fiyle d'Mléaiar cfi'à en 
verfft des larmes de JDie« 

Les ambtflàdeurs (Knèrent avec k roi & les pria* 
eipaux prêtres d'Egypte. Quand il fallut bénir la u- 
ble^ les Egyptiens c&lèreQt cet honneur aux Juift. 

Avec ces ambafiâdeurs arrivèrent fiûxante 4t dotae 
interprètes , fix de chacune de douze tribus , tous 
ayant appris le grec en perfeâion dans Jérufaleoi» 
C'eft dommage, à k vérité, que de cee douze tribus 
il y en eut cfix d'abfelument perdues , & difparues 
de la £ace de la terre depuis tant de Cèdes* Mais 
le grand-prétre Eléaiar les avait recrouvjfes exprès 
pour envoyer doe traduâeurs à Ftolomée. 

Les foixaate & douze interprètes furent enfermés 
dans rfle de Pharos , chacun d'eux ^ fa traduâion 
à part en fbixante Se douze iours , & toutes les tra- 
duftious fe trouvèrent (emblables nK>t' pour mot ; 
c'eft ce qu'on appelle la tradu3ion des fiptanu , & 
qui devrait être nommée la traduâon des feptanu- 
deux. 

Dès que le roi eut re^u ces livres^ illes adora 
tant il était bon juif. Chaque interprète reçut trois 
talens d'or ; & on envoya encor au graa4*facsifica« 



^Ç jUiisx - Il 




SUR l' Encyclopédie. 



409 ç 



teur pour Ion parchemin dix lirs d'argent , une cou- 
ronne dW, des encenfoirs & des coupes d'or, un 
yafe de trente talens d'argent , ( c'efl-à>dire du poids 
d'environ foixante mille écus ) avec dix robes de pour* 
pre y & cent pièces de toile du plus beau lin. 

Prefque tout ce beau conte eft fidèlement rapporte 
par l'hifiorien Jofeph , qui n'a jamais rien exagéra. 
St. JuJHn a enchéri fur Jofeph ; il dit que ce fut au 
roi Hérode que Ptolomie ^s'adreiTa , & non pas au 
grand-précre Eléa[ar. Il fait envoyer deux ambaiTa- 
deurs de Ptolomie à Hérode c'eft beaucoup ajouter 
^u merveilleux ; car on fait qu" Hérode ne naquit que 
long-tems après le règne de Ftolomée Philadilphe. 

Ce n'efl pas la peine de renuirquer ici la profil- 
fion d'anacronifmes qui régnent dans tout ce roman 
& daiis tous leurs femblables , la foule des contradic- 
tions & les énormes bévues dans lefquelles l'auteur 
Juif tombe à chaque phrafe : cependant cette &ble 
a paiTé pendant des fiècles pour une vérité incontefta- 
ble. Et pour mieux exercer la crédulité de Tefprit hu- 
main , chaque auteur qui la citait , ajoutait ou retran- 
chait à fa manière ; de forte qu'en croyant cette aven- 
ture , il fallait la croire de cent manières diâifrentes. 
Les uns rient de ces abfurdités dont les nations ont 
été abreuvées, les autres gémiflent de ces impoftu- 
res ; la multitude infinie des menfonges &it des Dé-^ 
mocrius & des Héracilites. 
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